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I

IL	NE	M’AVAIT	pas	paru	dangereux,	du	moins	pas	au	premier	regard.	Malgré	tout,	sachant

qu’une	fille	n’est	jamais	trop	prudente	lors	d’un	rendez-vous	avec	un	inconnu,	j’avais

insisté	pour	rencontrer	M.	Sand	dans	un	grill	très	fréquenté,	au	beau	milieu	d’un	casino

du	Strip	de	Las	Vegas.	Je	m’étais	dit	qu’on	ne	pouvait	pas	faire	plus	public.	L’éclairage

tamisé	 soulignait	 son	 teint	 blafard,	 ses	 cernes	 creusés	 et	 ses	 joues	 émaciées,	 et	 il	 piochait distraitement	 dans	 son	 entrée	 à	 l’endive	 et	 au	 bleu.	 J’avais	 donc	 conclu	 que	 le	 plus	 inquiétant	 à propos	de	M.	Sand	était	un	manque	flagrant	de	maîtrise	de	soi,	et	que	la	seule	chose	dont	je	risquais de	 mourir,	 c’était	 d’ennui.	 Évidemment,	 c’était	 avant	 de	 le	 connaître	 vraiment.	 Et	 avant	 ma	 mort effective,	qui	devait	survenir	le	lendemain. 

À	 ce	 moment	 précis,	 je	 n’avais	 aucun	 moyen	 de	 deviner	 les	 véritables	 intentions	 de	 M.	 Sand, contrairement	à	maintenant.	En	outre,	comment	aurais-je	pu	savoir	que	les	meurtriers	psychopathes

se	cachaient	derrière	des	visages	reptiliens	et	n’avaient	que	peu,	voire	aucun	goût	vestimentaire	? 

Qui	plus	est,	il	était	si	maigre	que	sa	pomme	d’Adam	flottait	comme	une	bouée	au-dessus	du	col	de

sa	 chemise	 et	 que	 les	 os	 de	 ses	 poignets	 et	 de	 ses	 doigts	 saillaient	 sous	 sa	 peau.	 On	 aurait	 dit Ichabod	Crane	dans	un	costume	mal	taillé.	Pas	franchement	intimidant	dans	le	genre. 

En	dehors	de	son	apparence,	l’autre	détail	qui	jouait	en	sa	défaveur	était	son	prénom. 

—	Ajax	?	répétai-je	alors	que	nos	soupes	venaient	d’arriver,	pas	certaine	d’avoir	bien	entendu. 

Il	acquiesça	en	levant	sa	cuillère,	mais	sans	s’en	servir	pour	autant. 

—	Oui,	Ajax. 

—	Comme	le	produit	nettoyant	? 

—	Comme	le	guerrier	grec,	me	corrigea-t-il	avec	un	sourire	pincé. 

Franchement,	quelle	idée…

En	maudissant	ma	sœur	de	m’avoir	(encore)	arrangé	un	rendez-vous,	et	en	me	maudissant	tout

autant	de	l’avoir	laissée	faire,	je	tentai	néanmoins	de	faire	contre	mauvaise	fortune	bon	cœur.	Au

moins,	celui-ci	semblait	ne	pas	avoir	des	manières	de	primate.	Et	même	si	la	femme	en	moi	avait

eu	un	mouvement	de	recul	au	premier	abord,	mon	œil	de	photographe	avait	rapidement	cerné	son

potentiel. 

J’essayai	 de	 m’imaginer	 Ajax	 dans	 une	 banque	 après	 qu’il	 m’eut	 annoncé	 que	 la	 finance

mondiale	 risquait	 de	 s’effondrer	 sans	 lui,	 mais	 j’eus	 du	 mal	 à	 me	 le	 représenter	 croupissant derrière	 un	 bureau.	 Il	 y	 avait	 trop	 d’agitation,	 trop	 d’énergie	 latente	 dans	 ses	 membres	 tortueux pour	cela.	Ses	doigts	se	croisaient	et	se	décroisaient,	ses	coudes	osseux	se	posaient	sur	la	table	pour mieux	la	quitter	l’instant	suivant,	et	ses	yeux	balayaient	furtivement	la	salle,	saisissant	la	moindre information	sans	jamais	s’attarder.	Je	décidai	que	j’avais	envie	de	figer	ces	membres	en	perpétuel

mouvement	 sur	 papier	 glacé.	 De	 prendre	 le	 temps	 d’étudier	 ces	 yeux	 mobiles.	 De	 découvrir	 qui M.	Sand	était	vraiment,	en	deux	dimensions	plutôt	qu’en	trois. 

Il	me	regarda	comme	s’il	savait	ce	que	je	pensais. 

Et	c’est	ce	regard,	ces	yeux,	qui	déclenchèrent	le	premier	signal	d’alarme.	Je	ne	parle	pas	de	leur

couleur,	 d’un	 bleu	 clair	 presque	 transparent,	 mais	 plutôt	 de	 la	 manière	 dont	 ils	 essayaient	 de	 me posséder.	 Lorsque	 je	 m’humectai	 les	 lèvres,	 il	 baissa	 les	 yeux	 pour	 observer	 la	 pointe	 de	 ma langue.	 Quand	 je	 passai	 la	 main	 dans	 mon	 carré	 court,	 je	 le	 sentis	 suivre	 le	 mouvement	 et	 me crispai.	J’expirai	bruyamment	pour	me	forcer	à	me	détendre	;	pour	une	raison	que	j’ignore,	cela	le

fit	sourire. 

J’étais	nerveuse,	je	dois	l’avouer,	mais	je	reconnus	tout	de	même	ce	regard	lubrique.	J’avais	déjà

eu	 l’occasion	 de	 l’étudier,	 bien	 avant	 d’être	 en	 âge	 de	 sortir	 avec	 des	 garçons.	 J’avais	 espéré	 ne jamais	le	recroiser. 

—	 Alors,	 que	 faites-vous	 dans	 la	 vie	 ?	 demanda	 Ajax,	 rompant	 enfin	 le	 silence.	 Je	 veux	 dire, vous	ne	vous	contentez	pas	de	vivre	aux	crochets	de	votre	père,	n’est-ce	pas	? 

Il	 s’esclaffa	 comme	 pour	 signifier	 qu’il	 plaisantait,	 mais	 la	 manière	 dont	 il	 continua	 de	 me dévisager	prouva	qu’il	n’en	pensait	pas	moins. 

En	effleurant	le	bord	de	mon	verre	à	vin	du	bout	des	doigts,	je	me	demandai	combien	de	temps	il

faudrait	à	Ajax	pour	remarquer	qu’il	 ne	 s’agissait	 pas	 de	 ceux	 d’une	 jeune	 première,	 mais	 d’une combattante. 

—	Je	suis	photographe. 

—	Spécialisée	dans	les	mariages	?	La	mode	?	Autre	chose	? 

—	Je	photographie	les	gens.	Les	formes.	Les	ombres.	En	général,	je	travaille	la	nuit,	en	lumière

naturelle,	dans	des	décors	réalistes. 

—	Donc…,	poursuivit-il	d’une	voix	traînante,	vous	n’en	vivez	pas	? 

—	Pas	encore. 

Il	me	toisa	comme	si	je	devais	m’en	excuser.	Tout	bien	pesé,	ce	n’était	probablement	qu’un	sale

con	de	banquier. 

—	Ça	me	semble	être	une	belle	perte	de	temps,	conclut-il	avant	de	détourner	le	regard. 

Sa	petite	pique	m’atteignit	plus	qu’elle	ne	l’aurait	dû.	Normalement,	je	me	moque	de	ce	que	les

autres	 pensent	 mais,	 depuis	 quelque	 temps,	 observer	 le	 monde	 à	 travers	 mon	 objectif,	 jauger	 les lieux,	 les	 gens	 et	 les	 objets	 en	 termes	 d’ombre	 et	 de	 lumière,	 de	 noir	 et	 de	 blanc,	 ne	 m’apportait plus	la	même	satisfaction.	J’étais	nerveuse,	et	j’avais	commencé	à	réaliser	des	autoportraits,	à	me

focaliser	 sur	 des	 choses	 singulières,	 comme	 les	 jointures	 de	 mes	 doigts,	 constamment	 rouges	 et caleuses	 à	 force	 de	 cogner	 contre	 des	 sacs	 de	 frappe	 en	 nylon.	 Ou	 bien	 mes	 yeux	 (le	 droit,	 le gauche,	mais	rarement	les	deux	à	la	fois)	:	marron	et	constellés	d’éclats	dorés	pendant	la	journée, 

mais	la	nuit,	ou	lorsque	j’étais	très	en	colère,	sombres	comme	un	lac	sous	un	ciel	d’orage. 

Au	 lieu	 de	 chercher	 à	 identifier	 des	 ennemis	 sur	 les	 visages	 d’étrangers,	 j’avais	 entrepris	 de retourner	 l’appareil	 photo	 vers	 moi,	 et	 je	 n’avais	 pas	 besoin	 de	 Freud	 ou	 d’un	 psy	 télé	 pour comprendre	que	j’étais	en	quête	de	quelque	chose.	La	question	était	:	allais-je	apprécier	ce	que	je

finirais	par	découvrir	? 

—	 L’univers	 de	 la	 banque,	 en	 revanche,	 attaquai-je	 en	 douceur	 après	 que	 le	 serveur	 nous	 eut apporté	les	entrées,	m’a	l’air	absolument	fascinant.	S’il	vous	plaît,	ne	m’épargnez	pas	le	moindre

détail	croustillant. 

Ajax	pinça	davantage	les	lèvres,	jusqu’à	ce	que	sa	bouche	soit	réduite	à	une	fine	ligne. 

—	 Ma	 foi,	 j’aurais	 dû	 deviner	 à	 votre	 physique	 que	 vous	 n’avez	 rien	 en	 commun	 avec	 votre sœur. 

Je	 ne	 le	 pris	 pas	 vraiment	 comme	 une	 insulte,	 mais	 je	 suis	 sûre	 que	 mes	 yeux	 virèrent	 au	 noir d’encre. 

—	Et	comment	savez-vous	à	quoi	ressemble	ma	sœur,	au	fait	? 

—	J’ai	lu	sa	bio	dans	 Playboy,	lâcha-t-il	méchamment	en	engloutissant	ses	pommes	de	terre	au safran. 

À	mon	tour,	je	posai	ma	fourchette	à	côté	de	mon	assiette.	C’était	donc	là	qu’il	voulait	en	venir. 

Malgré	 nos	 airs	 de	 famille,	 Olivia	 et	 moi	 avions	 une	 approche	 totalement	 différente	 de	 la sexualité,	 et	 de	 la	 vie	 en	 général.	 Le	 numéro	 dont	 Ajax	 parlait	 était	 sorti	 trois	 mois	 plus	 tôt	 et, même	 si	 je	 désapprouvais	 l’attitude	 très	 libérée	 d’Olivia	 dans	 ce	 domaine,	 j’en	 avais	 compris	 la raison.	Ironiquement,	ses	motivations	étaient	les	mêmes	que	les	miennes. 

Ce	bon	vieil	Ajax	ici	présent	devait	également	avoir	lu	le	récent	article	traitant	de	l’empire	des

Archer	dans	le	magazine	 Fortunes	and	Fates. 

 «	Contrairement	à	son	père	Xavier,	magnat	des	casinos	réputé	pour	son	sens	aigu	des	affaires,	et à	 Olivia,	 sa	 voluptueuse	 sœur	 dont	 l’aptitude	 innée	 à	 tisser	 des	 relations	 n’est	 plus	 à	 démontrer, Joanna	 Archer	 semble	 dépourvue	 de	 la	 moindre	 qualité.	 Pire	 encore,	 elle	 s’est	 manifestement détournée	des	obligations	publiques	imposées	par	son	statut	d’héritière	parmi	les	plus	riches	de	la planète	au	profit	d’une	vie	frivole	et	égocentrique.	»

L’égocentrisme,	 passe	 encore,	 mais	 la	 frivolité	 ?	 Comme	 si	 rédiger	 des	 torchons	 dans	 les magazines	people	relevait	du	grand	art	! 

Apparemment,	ce	n’était	pas	ma	sœur	qui	avait	donné	mon	numéro	de	téléphone	à	Ajax.	Il	y	avait

fort	à	parier	qu’Olivia	ne	le	 connaissait	 même	 pas.	 Il	 s’attendait	 manifestement	 à	 tomber	 sur	 une Playmate	et	espérait	que	mon	égocentrisme	présumé	et	mon	héritage	allaient	lui	profiter.	Il	devait

s’imaginer	qu’il	avait	une	chance	avec	le	mouton	noir	de	la	dynastie	Archer. 

 Tu	te	trompes,	Ajax,	pensai-je	en	levant	mon	verre	de	vin.  Sur	toute	la	ligne. 

—	 Écoutez,	 s’excusa-t-il	 en	 écartant	 les	 bras	 devant	 lui,	 comme	 s’il	 discutait	 stock-options.	 Je suis	venu	à	Vegas	pour	passer	du	bon	temps.	J’ai	pensé	que	je	pourrais	vous	rencontrer,	parce	que

nous	 semblons	 avoir	 des	 intérêts	 communs…	 (En	 d’autres	 termes,	 mon	 fric)…	 et	 que	 vous

pourriez	peut-être	me	faire	visiter	la	ville.	Rien	de	plus.	Et	si	on	s’amusait	un	peu,	vous	et	moi	? 

Alors	 que	 je	 me	 contentais	 de	 le	 dévisager,	 il	 posa	 ses	 coudes	 noueux	 sur	 la	 table	 avec	 tant	 de force	que	les	assiettes	tremblèrent.	Puis,	il	abandonna	toute	forme	de	courtoisie,	optant	même	pour

le	tutoiement. 

—	Bon,	je	vois.	Et	si	tu	faisais	semblant	d’avoir	le	sens	de	l’humour,	au	moins	? 

—	 Je	 pourrais,	 répondis-je	 en	 hochant	 lentement	 la	 tête,	 mais	 dans	 ce	 cas,	 je	 me	 serais	 mise	 à rire	au	moment	même	où	tu	as	franchi	la	porte. 

Vous	voyez	?	Mon	sens	de	l’humour	est	aussi	développé	que	chez	n’importe	qui. 

—	Sale	garce. 

Je	reculai	face	à	tant	d’animosité,	surprise	que	mes	paroles	l’aient	percuté	si	fort,	si	vite.	En	le voyant	s’emporter	pour	si	peu,	je	compris	qu’il	devait	être	à	cran	bien	avant	mon	arrivée. 

—	 Qu’est-ce	 qui	 déconne	 chez	 toi,	 Ajax	 ?	 Les	 choses	 ne	 se	 déroulent	 pas	 conformément	 à	 ton plan	 ?	 Laisse-moi	 deviner.	 Tu	 es	 venu	 à	 Vegas	 en	 pèlerinage,	 pour	 ainsi	 dire,	 afin	 d’oublier l’espace	d’un	week-end	à	quel	point	ta	vie	est	minable,	et	voilà	que	la	méchante	Joanna	Archer	te

gâche	ton	plaisir	?	C’est	ça	? 

J’ai	cette	aptitude,	que	je	considère	vraiment	comme	un	don,	à	mettre	le	doigt	là	où	ça	fait	mal. 

Mon	psychisme	malmené	et	les	attaques	de	la	presse	m’ont	aidée	à	la	développer.	Ce	n’est	pas	joli-

joli,	j’en	ai	bien	conscience,	mais	après	tout,	la	Miss	Parfaite	de	la	famille,	ça	a	toujours	été	Olivia. 

Ajax	 avait	 retrouvé	 ses	 traits	 reptiliens	 pendant	 mon	 petit	 laïus	 ;	 il	 ressemblait	 désormais	 à	 un python	en	furie. 

—	Merci	pour	la	psychanalyse,	chérie,	cracha-t-il,	mais	tout	ce	que	j’attendais	de	ce	week-end, 

c’était	quelques	coups	faciles. 

C’est	à	ce	moment,	j’imagine,	que	j’aurais	dû	lui	balancer	mon	verre	de	vin	à	la	figure.	Mais	je

ne	le	fis	pas.	J’appréciais	le	Château	Le	Pin,	et	dégustai	donc	une	longue	gorgée	du	millésime	1982

que	je	lui	avais	fait	commander. 

—	Comment	ça	?	Ta	mère	n’était	pas	disponible	? 

Ajax	rejeta	vivement	la	tête	en	arrière	comme	si	je	l’avais	frappé.	Soudain,	je	me	retrouvai	face

à	 une	 tout	 autre	 personne.	 On	 aurait	 dit	 la	 photo	 que	 je	 m’étais	 imaginée	 au	 début,	 celle	 d’un homme	à	l’aise	dans	ses	baskets.	D’un	guerrier	digne	de	son	prénom.	Étonnamment,	je	baissai	les

yeux	la	première. 

—	Tu	aimes	la	confrontation,	affirma-t-il.	Tu	aimes	te	battre. 

Il	avait	raison	sur	ce	point.	Sauf	que	là,	je	ne	savais	plus	trop	à	quoi	je	devais	m’attendre. 

—	Insulte	encore	ma	mère,	murmura-t-il	rageusement,	et	tu	devras	te	battre	pour	rester	en	vie. 

Au	 même	 moment,	 un	 éclair	 illumina	 les	 ors	 du	 restaurant,	 se	 propagea	 le	 long	 des	 voûtes	 du plafond	 et	 vint	 s’abattre	 violemment	 entre	 nous.	 Tel	 un	 fil	 électrique,	 l’air	 se	 mit	 à	 crépiter.	 Les lustres,	 les	 appliques	 murales	 et	 les	 bougies	 vacillèrent	 et	 menacèrent	 de	 s’éteindre.	 Une	 force invisible	nous	encercla,	aspirant	toute	l’énergie	de	la	pièce	dans	notre	direction	en	me	coupant	le

souffle.	 Au	 cœur	 de	 cette	 tempête,	 je	 vis	 la	 fine	 peau	 qui	 recouvrait	 la	 tête	 d’Ajax	 se	 désagréger, transformant	son	visage	en	un	amas	d’os,	de	dents	et	d’yeux	démesurément	étirés.	Son	crâne	lisse

me	sourit	de	l’autre	côté	de	la	table,	le	regard	enflammé,	tandis	qu’une	chouette	annonciatrice	de

mort	s’échappait	de	sa	bouche	béante. 

À	 moitié	 levée	 de	 ma	 chaise,	 je	 me	 ressaisis	 et	 clignai	 des	 yeux.	 Le	 banquier	 anguleux	 et vieillissant	était	de	retour	;	il	me	 fixait	 avec	 bienveillance.	 Personne	 d’autre	 dans	 la	 pièce	 n’avait bougé.	Personne	n’avait	hurlé.	Un	morceau	de	musique	classique	filtrait	doucement	des	enceintes

savamment	 dissimulées,	 et	 le	 brouhaha	 constant	 des	 conversations	 et	 du	 cliquetis	 des	 couverts chassa	 la	 chouette	 surnaturelle	 qui	 hantait	 encore	 mon	 esprit.	 La	 table	 ne	 portait	 ni	 marque	 ni impact.	Entre	nous,	une	bougie	parfumée	à	la	vanille	scintillait	faiblement. 

Ajax	gloussa,	et	sa	voix	gronda	comme	le	tonnerre	dans	sa	frêle	poitrine. 

Je	 le	 dévisageai,	 mais	 c’était	 comme	 si	 un	 rideau	 invisible	 s’était	 dressé	 entre	 nous, 

m’empêchant	 de	 deviner	 ses	 pensées.	 Je	 ne	 décelais	 chez	 lui	 ni	 ego	 blessé	 ni	 failles	 secrètes	 à exploiter.	 Ma	 modeste	 intuition	 semblait	 m’avoir	 totalement	 abandonnée.	 Toutefois,	 j’étais	 sûre d’une	chose	:	le	petit	numéro	du	touriste	empoté	n’était	qu’une	façade.	L’homme	assis	en	face	de

moi	était	cruel,	peut-être	fou,	et	très	certainement	dangereux. 

—	Qu’est-ce	qui	ne	va	pas,	Joanna	chérie	?	Tu	as	des	visions	?	Des	flashes	qui	te	rappellent	peut-

être	une	nuit	d’été	étouffante	?	Ou	des	ombres	qui	fondent	sur	toi	depuis	le	sable	du	désert	? 

Un	frisson	me	parcourut	l’échine.	Pour	la	première	fois	depuis	longtemps,	je	me	sentis	perdue, 

incapable	 de	 réagir.	 J’étais	 tel	 un	 lapin	 paralysé	 par	 ce	 regard.	 Ajax	 se	 contenta	 d’attendre,	 à	 la manière	d’un	prédateur	aguerri.	J’aurais	pu	appeler	le	maître	d’hôtel	ou	la	sécurité,	faire	jeter	Ajax hors	 du	 casino	 avec	 l’interdiction	 d’y	 remettre	 les	 pieds.	 Seulement,	 je	 ne	 savais	 pas	 trop	 quelle raison	 invoquer.	 Parce	 que	 je	 passais	 un	 sale	 quart	 d’heure	 avec	 mon	 rendez-vous	 ?	 Parce	 qu’il venait	de	me	laisser	entrevoir	son	squelette	flippant	?	Parce	qu’un	monstre	se	dissimulait	dans	ce

corps	flasque	et	vieillissant	? 

Ou	parce	qu’il	savait	quelque	chose	sur	moi	que	personne	n’était	autorisé	à	connaître	? 

—	Je	leur	ai	dit	que	c’était	toi,	tu	sais,	me	confia-t-il	en	mastiquant	un	morceau	de	son	entrecôte

affinée.	Ils	ne	m’ont	pas	cru,	ils	ont	prétendu	que	c’était	trop	évident,	mais	moi,	j’en	étais	sûr.	Je	t’ai sentie	à	la	seconde	même	où	tu	as	passé	la	porte. 

Je	me	forçai	à	me	concentrer	sur	ses	paroles. 

—	Tu	m’as	sentie	? 

—	 Oui.	 Tu	 sens	 la	 sauge	 du	 désert	 en	 fleur	 après	 un	 orage	 d’été.	 (Il	 fronça	 le	 nez	 avant	 de reprendre	son	air	hautain.)	Mais	tu	ne	le	sais	même	pas,	je	me	trompe	?	Personne	ne	t’a	dit	qui	tu	es réellement,	et	tu	ignores	tout	de	ta	lignée.	En	fait,	je	pense	que	tu	es	aussi	désarmée	qu’un	bébé	loin du	sein	de	sa	mère. 

Il	rit	et	se	pencha	un	peu	plus,	réduisant	la	distance	entre	nous.	Je	résistai	à	l’envie	de	m’enfuir	en hurlant	et	décidai	de	l’affronter.	Comme	il	l’avait	dit	lui-même,	j’étais	une	guerrière. 

—	 Maintenant,	 je	 vais	 te	 donner	 un	 autre	 thème	 à	 psychanalyser,	 Joanna	 Archer.	 Ce	 sera probablement	l’une	des	choses	les	plus	importantes	que	tu	aies	jamais	apprises,	alors	ouvre	grand

les	oreilles.	(Il	se	lécha	les	lèvres	sans	me	quitter	des	yeux.)	Les	phéromones,	tu	sais	ce	que	c’est	? 

Déstabilisée	par	ce	soudain	changement	de	sujet,	je	me	forçai	tout	de	même	à	hausser	les	épaules

d’un	air	désinvolte. 

—	 Un	 composant	 chimique.	 Une	 odeur	 que	 les	 animaux	 dégagent	 pour	 attirer	 les	 membres	 de leur	espèce.	Et	alors	? 

—	Pas	uniquement	ceux	de	leur	espèce.	Ceux	d’autres	espèces	également.	Leurs	opposants.	Leurs

ennemis. 

Il	s’attarda	sur	ce	dernier	mot,	avec	la	solennité	d’un	prêtre	distribuant	ses	hosties. 

Je	fixai	ses	lèvres	fines,	me	demandant	où	il	voulait	en	venir,	quelle	était	ma	place	dans	tout	ce

charabia,	 et	 comment	 un	 homme	 que	 je	 n’avais	 jamais	 rencontré	 jusqu’ici	 pouvait	 être	 mon ennemi.	 Franchement,	 il	 ne	 pouvait	 pas	 être	 susceptible	 à	 ce	 point	 à	 propos	 de	 sa	 mère,	 quand même	! 

—	 Vois-tu,	 Joanna,	 ta	 structure	 biologique	 comporte	 un	 élément	 supplémentaire.	 Certes,	 il	 est faible	et	peu	développé	pour	le	moment,	mais	il	existe	bel	et	bien.	Comme	un	bouton	de	rose	qui	ne

s’est	 pas	 encore	 épanoui.	 Ou	 comme…	 (Il	 s’interrompit	 pour	 prendre	 une	 profonde	 inspiration, puis	expira	lentement,	comme	s’il	trouvait	sa	métaphore	charmante.)	Comme	l’invisible	effluve	de

peur	qu’un	renard	laisse	dans	son	sillage	lorsqu’il	est	traqué. 

Mon	pouls	commença	à	s’emballer,	et	un	sang	brûlant	fusa	dans	mes	veines.	Démon	ou	pas,	il

valait	 mieux	 éviter	 de	 me	 lancer	 sur	 le	 sujet	 chasseur/chassé.	 Pendant	 toute	 ma	 vie	 ou	 presque, j’avais	été	tour	à	tour	l’un	ou	l’autre,	et	je	traînais	derrière	moi	une	liste	de	griefs	longue	comme le	bras. 

—	Tu	vois,	je	suis	comme	un	chien	de	chasse,	impatient	de	foncer	dans	la	battue,	et	mon	flair	est

si	 précis	 que	 je	 pourrais	 te	 pister	 jusqu’à	 l’autre	 bout	 de	 la	 Terre,	 m’expliqua-t-il	 en	 souriant sereinement.	Alors,	à	ton	avis	?	Ça	fait	quoi	de	toi	? 

—	Le	maître	du	chien	? 

La	gaieté	disparut	de	nouveau	de	son	visage	et	le	tonnerre	fit	trembler	les	murs.	Sauf	que	cette

fois-ci	je	m’y	étais	préparée,	et	je	ne	sursautai	pas.	Ajax	ouvrit	la	bouche	pour	dire	quelque	chose, mais	 changea	 d’avis.	 Au	 lieu	 de	 cela,	 il	 sirota	 lentement	 son	 vin	 en	 le	 faisant	 tournoyer langoureusement	dans	son	verre	en	cristal	entre	deux	gorgées.	Je	le	regardai	faire,	hypnotisée	par

la	goutte	rouge	sang	suspendue	à	sa	pâle	lèvre	inférieure. 

—	Leçon	numéro	un	:	connais	ton	ennemi,	m’exposa-t-il. 

Il	 expira.	 Mêlée	 aux	 arômes	 fleuris	 d’un	 vieux	 cru	 de	 Bordeaux,	 je	 perçus	 une	 odeur	 si	 fétide qu’elle	 me	 souleva	 le	 cœur.	 Ces	 effluves	 pestilentiels,	 ce	 concentré	 d’acide	 et	 de	 chair	 avariée étaient	si	corrosifs	que	les	émanations	me	brûlèrent	la	muqueuse	du	nez.	Je	toussai,	me	couvris	le

bas	du	visage	sans	le	lâcher	des	yeux,	tentant	d’analyser	ce	que	mon	odorat	pouvait	 m’apprendre. 

C’était	 sa	 vraie	 nature.	 D’une	 manière	 ou	 d’une	 autre,	 Ajax	 instillait,	 ou	 plutôt	 déversait	 son essence	au	plus	profond	de	moi.	Et	mon	nez,	qui	n’avait	jamais	été	aussi	sensible,	m’informa	qu’il

était	mort	de	l’intérieur.	Putréfié	depuis	longtemps,	alors	qu’il	était	assis	devant	moi. 

—	 Désormais,	 tu	 sauras	 toujours	 tout	 de	 moi,	 où	 je	 vais	 et	 d’où	 je	 viens,	 annonça-t-il	 en m’adressant	 un	 rictus	 aussi	 rance	 et	 putride	 que	 son	 haleine	 viciée.	 Il	 te	 suffira	 de	 penser	 à	 moi pour	imprimer	mon	odeur	dans	ton	esprit.	(Je	me	forçai	à	ravaler	la	bile	qui	avait	reflué	dans	ma

gorge.)	Nous	serons	unis	par	ce	lien,	poursuivit-il	en	me	décochant	un	clin	d’œil	obscène.	C’est	un

cadeau	que	je	t’offre. 

—	Je	ne	vois	pas	de	quoi	tu	parles,	répondis-je,	la	main	toujours	devant	la	bouche. 

Soudain,	 je	 sentis	 son	 odeur	 partout.	 Pourquoi	 n’avais-je	 pas	 été	 en	 mesure	 de	 le	 faire auparavant	 ?	 Comment	 tous	 ces	 gens	 pouvaient-ils	 manger	 dans	 un	 endroit	 où	 régnait	 une	 telle puanteur	cadavérique	? 

—	Alors,	tu	ne	vois	pas	?	L’instant	n’en	sera	que	plus	précieux	quand	je	te	tuerai.	(Il	croisa,	puis décroisa	les	doigts.)	J’adore	tuer	des	innocentes. 

Lentement,	je	retirai	la	main	de	mon	visage.	On	m’avait	donné	bien	des	qualificatifs	depuis	que

j’étais	adulte,	mais	innocente	n’en	avait	jamais	fait	partie.	Pas	plus	que	passive,	d’ailleurs.	Je	serrai les	poings	de	rage. 

—	Et	comment	comptes-tu	t’y	prendre,	exactement	? 

—	À	l’aide	de	ma	main	droite,	répondit-il,	ravi	que	j’aie	posé	la	question.	Et	du	tisonnier	acéré

que	je	garde	bien	au	chaud	sous	ma	veste. 

Il	 en	 souleva	 un	 pan	 :	 mon	 souffle	 s’étrangla	 dans	 ma	 gorge.	 Effectivement,	 une	 lame	 crantée aussi	longue	et	fine	qu’un	fleuret	scintilla	à	la	lueur	de	la	bougie,	comme	pour	me	saluer.	Puis,	il	la cacha	 de	 nouveau.	 Autour	 de	 nous,	 le	 murmure	 des	 conversations	 continuait,	 contrastant	 de manière	incongrue	avec	l’immobilité	qui	venait	de	s’emparer	de	chaque	cellule	de	mon	corps.	Je

soutins	son	regard,	sans	ciller	cette	fois-ci.	Le	monstre	était	là.	Même	si	j’étais	la	seule	à	le	voir. 

—	Lève-toi,	m’ordonna-t-il,	et	dirige-toi	lentement	vers	la	porte. 

—	Je	t’emmerde. 

Je	n’avais	aucune	intention	de	laisser	cet	énergumène	manœuvrer	dans	mon	dos…	même	si	mon

instinct	me	hurlait	de	me	tirer,	et	vite.	Je	devais	être	capable	de	le	distancer	;	il	n’avait	pas	l’air	très vif.	Mais	bon,	il	ne	m’avait	pas	semblé	fou	non	plus.	Et	pourtant…

—	 Lève-toi,	 répéta-t-il	 plus	 fort,	 sinon	 je	 tue	 toutes	 les	 personnes	 qui	 se	 trouvent	 dans	 ce restaurant,	à	commencer	par	la	femme	derrière	moi. 

Mes	 yeux	 se	 dirigèrent	 aussitôt	 vers	 la	 femme	 en	 question,	 une	 petite	 blonde	 dont	 les	 cheveux savamment	relevés	au	sommet	du	crâne	révélaient	une	nuque	d’un	blanc	délicat.	Elle	nous	tournait

le	 dos,	 la	 tête	 momentanément	 inclinée	 en	 arrière	 dans	 un	 rire	 silencieux.	 Avec	 sa	 lame	 acérée, Ajax	pouvait	lui	sectionner	les	tendons	du	cou	avant	qu’elle	ait	le	temps	de	reprendre	son	souffle. 

Son	compagnon,	un	bel	homme	aux	yeux	brillants,	me	surprit	en	train	de	les	épier	et	me	sourit. 

Je	détournai	la	tête.	C’était	le	sourire	de	quelqu’un	qui	ignorait	la	violence,	une	expression	que	je n’avais	 jamais	 eue,	 dans	 toute	 ma	 vie	 d’adulte.	 Je	 me	 doutais	 que	 mon	 rendez-vous	 était	 comme moi. 

—	J’en	ai	rien	à	foutre,	mentis-je	en	soutenant	le	regard	d’Ajax. 

Il	rit	comme	si	nous	passions	une	agréable	soirée. 

—	 Bien	 sûr	 que	 si.	 C’est	 pour	 cette	 raison	 que	 dans	 cette	 histoire,	 tu	 es	 la	 gentille,	 et	 moi	 le méchant. 

Son	sourire	radieux	s’évanouit,	tout	comme	son	ton	jovial. 

—	Maintenant,	tu	vas	lever	ton	cul	de	cette	chaise. 

Je	restai	assise. 

Sous	ses	pommettes,	ses	os	immaculés	saillirent	soudain.	J’entendis	le	frou-frou	léger	du	tissu, 

le	tintement	caractéristique	d’une	lame	glissant	hors	de	son	fourreau	sous	la	table,	puis	Ajax	avança l’épaule	dans	un	mouvement	qui	se	terminerait	en	bain	de	sang.	Mon	estomac	se	noua,	mais	je	ne

bougeai	pas.	À	l’affût,	il	grogna	en	guise	d’avertissement. 

—	Attends	!	m’écriai-je	en	voyant	ses	muscles	se	contracter. 

Il	tourna	la	tête	pour	me	dévisager	de	ses	yeux	sans	âme,	et	je	compris	qu’il	n’aurait	pas	hésité	à

le	faire.	Il	aurait	tué	cette	femme	sans	sourciller,	ôtant	à	jamais	le	sourire	de	l’homme	assis	en	face d’elle. 

—	Tu	vois	?	fanfaronna-t-il	à	voix	basse.	Je	t’avais	dit	que	tu	étais	dans	le	clan	des	gentils. 

Je	ne	répondis	pas	et	me	contentai	de	reculer	de	la	table	pour	me	redresser,	sans	baisser	les	yeux. 

Sauf	que	je	fis	quelque	chose	que	je	n’aurais	pas	pu	anticiper	moi-même.	Je	levai	mon	verre	de	vin, 

l’agitai	et	le	portai	à	mes	lèvres. 

Peut-être	était-ce	dû	à	l’intensité	du	moment,	ou	peut-être	que	la	leçon	d’Ajax	sur	mes	facultés

olfactives	avait	vraiment	fait	mouche,	mais	les	arômes	que	je	humai	dans	ce	verre	étaient	les	plus

subtils,	les	plus	éclatants	et	les	plus	riches	que	j’avais	jamais	sentis.	Je	perçus	l’argile	des	vignes	de France	 où	 le	 raisin	 avait	 été	 vendangé,	 et	 sus	 qu’il	 avait	 été	 récolté	 un	 jour	 sec	 et	 sans	 vent.	 Le breuvage	avait	vieilli	dans	un	fût	en	chêne,	dont	le	viticulteur	avait	régulièrement	goûté	le	contenu à	l’aide	d’une	louche	en	acier,	afin	que	son	palais	raffiné	lui	indique	précisément	à	quel	moment	le mettre	 en	 bouteilles.	 Lorsque	 je	 les	 inhalai,	 toutes	 ces	 choses	 que	 je	 n’avais	 ni	 dégustées	 ni	 vues s’insinuèrent	au	plus	profond	de	mon	être	et	firent	corps	avec	moi. 

Je	 bus	 mon	 vin	 dans	 un	 état	 quasi	 extatique,	 comme	 les	 saints	 qu’on	 peut	 admirer	 sur	 les plafonds	 des	 cathédrales,	 les	 martyrs	 qui	 lorgnent	 désespérément	 le	 Paradis	 au	 cours	 de	 leurs derniers	 instants	 sur	 Terre.	 Pendant	 tout	 ce	 temps,	 Ajax	 me	 regarda	 faire	 de	 ses	 yeux	 vitreux, comme	 s’il	 pouvait	 voir	 exactement	 ce	 que	 j’étais	 en	 train	 de	 faire,	 de	 ressentir	 et	 de	 goûter. 

J’abaissai	mon	verre,	puis	soufflai	dans	sa	direction. 

Il	se	figea,	sur	le	qui-vive.	J’ignore	ce	qu’il	sentit	en	moi,	mais	ce	n’était	pas	la	peur	qu’il	avait escomptée.	Malgré	tout,	il	 retrouva	 rapidement	 son	 calme	 et	 désigna	 la	 sortie	 d’un	 petit	 signe	 de tête.	N’ayant	aucune	envie	de	renoncer	à	ce	nectar	qui	renfermait	tellement	de	passion	et	de	vitalité, je	me	retournai.	Puis,	tout	en	triturant	le	pied	de	mon	verre	telle	une	nonne	égrenant	son	chapelet

préféré,	je	me	dirigeai	lentement	vers	la	porte. 

Le	  Valhalla	 Hotel	 and	 Casino	 était	 semblable	 à	 tout	 autre	 joyau	 de	 l’empire	 d’un	 géant	 de l’industrie	des	jeux.	Il	accueillait	des	spectacles,	des	dîners	raffinés	et	un	personnel	aux	petits	soins pour	les	joueurs	déambulant	au	milieu	des	lumières	clinquantes	des	machines	à	sous	et	des	tables

bondées.	 Il	 s’en	 tenait	 scrupuleusement	 à	 son	 thème	 viking,	 dans	 la	 mesure	 où	 ce	 dernier n’interférait	pas	avec	sa	priorité	absolue	:	pousser	les	visiteurs	à	la	dépense.	Le	fait	que	mon	père en	était	le	propriétaire	n’y	changeait	rien. 

En	 revanche,	 pour	 cette	 raison,	 on	 me	 reconnaissait	 et	 on	 me	 traitait	 avec	 déférence,	 et	 j’étais souvent	 approchée	 par	 les	 employés.	 C’était	 ce	 que	 j’espérais	 en	 sortant	 du	 restaurant	 et	 en	 me dirigeant	vers	l’enceinte	principale	du	casino.	Peut-être	que	quelqu’un	allait	avoir	des	soupçons	en apercevant	 la	 main	 d’Ajax	 qui	 agrippait	 fermement	 mon	 bras	 gauche.	 Ou	 peut-être	 que	 j’allais réussir	à	alerter	la	sécurité	par	l’intermédiaire	de	l’œil	céleste,	un	système	de	surveillance	interne si	 perfectionné	 qu’il	 pouvait	 surprendre	 les	 joueurs	 les	 plus	 agiles	 en	 train	 d’échanger	 les	 dés. 

Malheureusement,	 il	 ne	 l’était	 pas	 suffisamment	 pour	 empêcher	 un	 tisonnier	 acéré	 de	 s’enfoncer dans	mon	dos.	Par	conséquent,	même	si	j’avais	encore	l’espoir	de	trouver	de	l’aide,	 mon	 instinct

me	disait	que	je	ne	pouvais	compter	que	sur	moi-même. 

—	Au	parking	couvert,	m’intima	Ajax,	si	près	de	moi	que	je	pus	sentir	la	chaleur	de	son	corps

irradier	à	travers	sa	veste. 

J’obéis,	aussi	désireuse	de	l’éloigner	des	autres	visiteurs	que	de	rester	en	un	seul	morceau. 

Nous	 nous	 faufilâmes	 au	 milieu	 des	 touristes	 au	 regard	 vide,	 évitant	 les	 serveuses	 habillées	 en valkyries	 qui	 apportaient	 des	 boissons	 aux	 héros,	 déchus	 ou	 non,	 installés	 dans	 la	 réplique	 de	 la halle	des	Dieux.	Ajax	ne	me	lâcha	pas	d’une	semelle	pendant	tout	ce	temps,	son	souffle	fétide	me

rappelant	en	permanence	l’être	maléfique	qui	se	cachait	sous	sa	veste	de	costume	trop	grande	pour

lui. 

La	foule	se	fit	moins	dense	lorsque	nous	longeâmes	les	ascenseurs	pour	emprunter	un	couloir

qui	 menait	 aux	 salles	 de	 conférences.	 Je	 le	 sentis	 se	 détendre,	 ce	 qui	 était	 une	 bonne	 chose.	 Je voulais	 qu’il	 se	 relaxe,	 qu’il	 prenne	 confiance.	 Il	 ne	 manquait	 plus	 qu’une	 petite	 distraction,	 que j’allais	devoir	improviser,	pour	avoir	une	chance	de	sortir	d’ici	vivante. 

—	Que	voulais-tu	dire	tout	à	l’heure,	lui	demandai-je	d’une	voix	que	j’espérais	curieuse	plutôt

qu’effrayée,	en	affirmant	que	tu	«	leur	»	avais	dit	que	tu	étais	sûr	de	m’avoir	trouvée	? 

—	Nous	te	traquons	depuis	longtemps,	Joanna.	Si	tu	savais	les	effectifs	et	les	moyens	que	nous

avons	mis	en	œuvre	pour	tenter	de	te	localiser	et	de	découvrir	ton	identité	! 

—	 Quelle	 identité	 ?	 Et	 qui	 c’est,	 ce	 «	 nous	 »	 ?	 m’enquis-je	 en	 apercevant	 notre	 reflet	 dans	 un miroir	au	cadre	doré. 

On	aurait	dit	un	couple	quelconque	de	passage	à	Vegas	pour	une	seule	nuit	;	pressé,	un	peu	tendu

peut-être,	mais	bien	décidé	à	s’amuser.	Je	portais	un	pantalon	noir,	un	pull	à	col	boule	assorti	et	des chaussures	à	talons.	Je	serrais	mon	sac	en	bandoulière	sur	 l’épaule	 droite	 et	 tenais	 mon	 verre	 de vin	 à	 moitié	 plein	 dans	 ma	 main	 gauche.	 Ce	 n’était	 pas	 vraiment	 une	 tenue	 de	 combat,	 mais	 je pouvais	me	mouvoir	suffisamment	au	cas	où,	par	exemple,	on	m’aurait	brandi	un	tisonnier	acéré

dans	le	dos. 

Ajax	me	jeta	un	regard	condescendant. 

—	Est-ce	que	ça	a	la	moindre	importance	? 

Je	supposai	que	non,	et	enchaînai	sur	un	sujet	plus	crucial. 

—	Et	comment	m’as-tu	trouvée	? 

—	Comment	dire…	tu	ressembles	à	s’y	méprendre	à	un	autre	de	nos	ennemis. 

Il	gloussa	pour	me	signifier	qu’il	comptait	bien	rester	vague. 

Lorsque	nous	débouchâmes,	l’un	après	l’autre,	à	l’angle	d’un	vaste	couloir	recouvert	d’un	tapis, 

je	 remarquai	 des	 groupes	 d’individus	 qui	 traînaient	 dans	 le	 coin.	 Certains	 lisaient	 le	 journal	 en buvant	de	minuscules	tasses	d’expresso,	d’autres	discutaient	tranquillement,	par	groupes	de	trois	ou quatre.	 La	 plupart	 portaient	 des	 badges	 :	 il	 s’agissait	 des	 derniers	 participants	 à	 la	 conférence	 du jour.	Malheureusement,	aucun	ne	semblait	capable	de	héler	un	bus,	et	encore	moins	d’interpeller	un

fou	furieux	portant	un	tisonnier. 

—	Tourne	ici,	m’ordonna	Ajax	en	désignant	l’alcôve	en	marbre	où	se	trouvaient	les	ascenseurs

pour	le	parking	couvert. 

Il	posa	sa	main	droite	–	celle	dont	il	se	servait	pour	tuer	–	sur	mon	épaule,	afin	de	s’assurer	de

mon	obéissance. 

Je	 sais	 qu’on	 pourrait	 croire	 le	 contraire,	 mais	 c’était	 exactement	 ce	 que	 je	 voulais.	 Je m’entraînais	au	combat	à	mains	nues	depuis	si	longtemps	que	je	repérais	d’instincts	les	occasions

lorsqu’elles	se	présentaient.	Je	tenais	ma	chance	de	lui	échapper	;	et	il	n’y	en	aurait	qu’une. 

Je	 dégageai	 facilement	 mon	 épaule	 de	 son	 étreinte,	 fis	 volte-face	 en	 trébuchant	 à	 moitié,	 puis pointai	mon	verre	dans	sa	direction. 

—	Sale	pervers	!	braillai-je	d’une	voix	faussement	avinée.	Ne	t’avise	pas	de	me	toucher	! 

Les	derniers	badauds	baissèrent	leur	journal,	levèrent	les	yeux	et	tournèrent	la	tête.	À	Vegas,	les

touristes	 sont	 toujours	 prêts	 pour	 le	 spectacle,	 et	 les	 disputes	 de	 couples	 en	 public	 y	 sont particulièrement	 prisées.	 Je	 me	 lançai	 donc	 dans	 mon	 petit	 sketch	 de	 femme	 bourrée,	 faute	 de mieux. 

—	Au	fait,	j’ai	menti	quand	je	t’ai	dit	que	ton	petit	oiseau	n’était	pas	si	minuscule	que	ça	! 

En	renversant	le	fond	de	mon	verre	de	vin	sur	le	costume	d’Ajax,	je	croisai	son	regard	assassin

et	lui	en	adressai	un	aussi	méprisant	que	possible.	Puis,	je	m’écartai	de	lui	en	chancelant,	me	cognai contre	le	coin	du	mur,	trébuchai	et	m’affalai	lourdement	sur	le	sol	en	marbre. 

Tout	se	déroula	très	vite	après	ça.	Le	«	ding	»	de	la	porte	d’un	ascenseur	retentit,	Ajax	grogna	et

une	femme	hurla.	Je	me	redressai	sur	les	genoux,	le	pied	de	mon	verre	brisé	fermement	serré	dans

la	main.	Ajax	m’empoigna	de	nouveau	par	l’épaule	pour	me	retourner	vers	lui,	et	j’en	profitai	pour

lui	planter	mon	tesson	de	cristal	effilé	dans	le	cou. 

Son	grognement	se	changea	en	un	gargouillis	étranglé,	et	ses	pupilles	s’arrondirent	sous	l’effet

de	 la	 surprise	 et	 de	 la	 douleur.	 Ce	 sale	 bâtard	 parvint	 tout	 de	 même	 à	 lever	 son	 pic,	 mais	 mon entraînement	et	ma	fureur	prirent	le	dessus	:	je	lui	balançai	le	talon	de	ma	main	dans	le	nez,	avec

toute	la	force	d’une	femme	qui	sait	se	servir	de	ses	hanches	et	de	ses	épaules	pour	cogner.	Il	aurait un	mal	de	chien	à	respirer	après	ça. 

Je	fauchai	son	genou	gauche	avec	mon	pied,	et	il	hurla	encore	en	s’effondrant	par	terre	comme

un	pantin	désarticulé.	Il	lui	faudrait	un	chirurgien	de	premier	plan	pour	pouvoir	remarcher	un	jour. 

Toutefois,	j’en	voulais	plus,	et	j’aperçus	distinctement	ses	reins.	Me	remémorant	le	sourire	joyeux

de	la	femme	qu’il	avait	menacée	de	tuer,	je	ruai	impitoyablement	et	lui	balançai	mon	pied	de	toutes

mes	forces	dans	le	bas	du	dos.	Mais	je	manquai	ma	cible.	Quelque	chose,	ou	quelqu’un,	me	percuta

de	plein	fouet.	Je	moulinai	furieusement	pour	tenter	de	retrouver	mon	équilibre	sur	mes	talons	de

huit	 centimètres,	 en	 vain.	 J’aurais	 pu	 m’écraser	 contre	 les	 portes	 en	 acier,	 mais	 elles	 étaient ouvertes	 :	 au	 lieu	 de	 cela,	 je	 fus	 projetée	 dans	 la	 cabine	 de	 l’ascenseur	 en	 compagnie	 de	 mon nouvel	assaillant.	Quand	la	paroi	interrompit	ma	chute,	je	grognai,	le	souffle	coupé. 

Luttant	 au	 sol	 avec	 deux	 hommes	 en	 costumes	 noirs,	 Ajax	 essayait	 de	 m’atteindre,	 sa	 main assassine	tendue	vers	moi.	Je	perçus	son	odeur	forte	et	aigre	où	se	mêlaient	la	haine	et	la	rancœur, dominée	par	la	douleur	et	la	fureur	qui	pulsaient	rageusement	en	lui.	Puis,	les	portes	de	l’ascenseur se	 refermèrent.	 J’étais	 débarrassée	 de	 l’abominable	 Ajax,	 mais	 enfermée	 dans	 un	 carcan

métallique,	à	la	merci	d’une	nouvelle	menace	insondable. 


***

Nous	 sommes	 sûrs	 de	 peu	 de	 choses	 en	 ce	 bas	 monde,	 surtout	 dans	 le	 feu	 de	 l’action,	 lorsque l’adrénaline	 est	 à	 son	 plus	 haut	 niveau.	 Toutefois,	 tandis	 que	 l’ascenseur	 entamait	 sa	 descente, j’avais	au	moins	une	certitude	:	la	personne	qui	me	clouait	au	mur	était	un	homme.	Il	devait	bien

peser	vingt	kilos	de	plus	que	moi	et,	dès	que	l’occasion	se	présenterait,	il	allait	perdre	 sa	 couille gauche.	Il	se	tenait	au	plus	près	de	moi,	comme	s’il	connaissait	mon	intention. 

Nous	 nous	 tortillâmes	 pour	 trouver	 une	 meilleure	 position,	 moi	 tentant	 de	 me	 ménager

suffisamment	d’espace	pour	lui	assener	un	coup	puissant,	lui	sur	la	défensive,	sans	rien	faire	pour

lancer	l’assaut.	Ça	m’était	bien	égal.	Je	voulais	échapper	à	sa	poigne,	à	cette	boîte.	À	ce	cauchemar éveillé.	 Progressivement,	 sa	 voix	 prit	 le	 dessus	 sur	 la	 colère	 et	 la	 peur	 qui	 m’incitaient	 à	 me débattre. 

—	Arrête	de	gesticuler	!	Tout	va	bien.	Tu	es	en	sécurité,	murmura-t-il	en	s’efforçant	de	protéger

ses	bijoux	de	famille.	Allez,	Jo-Jo,	je	ne	vais	pas	te	faire	de	mal	! 

 Jo-Jo.	Une	seule	personne	au	monde	m’appelait	ainsi.	Je	levai	les	yeux,	stupéfaite,	sur	un	visage que	je	n’avais	pas	revu	depuis	près	de	dix	ans,	puis	m’immobilisai. 

Un	cœur	peut-il	se	figer	et	s’emballer	en	même	temps	?	Parce	que	je	jure	que	c’est	ce	que	fit	le

mien.	Je	m’effondrai	contre	la	paroi,	les	jambes	coupées,	et	mon	corps	pourtant	endurci	et	entraîné

au	combat	se	mit	à	trembler. 

L’espace	d’un	instant,	je	maudis	mes	hormones	et	ces	saletés	d’œstrogènes	hyperactifs	influencés

par	 mon	 double	 chromosome	 X.	 Puis,	 je	 me	 tournai	 et	 plongeai	 dans	 le	 regard	 de	 mon	 premier amour. 

Ses	 traits	 étaient	 plus	 anguleux	 et	 marqués	 que	 dans	 mes	 souvenirs,	 mais	 son	 expression infiniment	douce	m’était	intimement	familière.	Une	cicatrice	courait	à	la	racine	de	ses	cheveux.	Il

avait	dû	être	recousu,	et	je	me	demandai	ce	qui	lui	était	arrivé.	Ses	boucles	brunes	retombaient	sur le	 col	 de	 sa	 chemise,	 suffisamment	 courtes	 pour	 lui	 donner	 un	 air	 respectable,	 mais	 bien	 assez longues	 pour	 lui	 permettre	 de	 jouer	 les	 caméléons	 s’il	 le	 voulait.	 J’ai	 toujours	 aimé	 ces	 boucles sauvages.	Mes	doigts	tremblèrent	lorsque	je	les	contemplai. 

Il	 était	 plus	 grand	 que	 le	 garçon	 que	 j’avais	 vu	 pour	 la	 dernière	 fois,	 et	 plus	 massif,	 mais	 les hanches	qui	me	plaquaient	dans	l’angle	de	cette	cabine	d’ascenseur	étaient	toujours	aussi	saillantes que	 des	 dagues	 sous	 son	 jean	 noir	 moulant.	 Et	 il	 avait	 cette	 même	 odeur	 entêtante	 d’épices	 et	 de savon,	qui	m’avait	toujours	captivée. 

Comme	le	chien	de	Pavlov,	je	me	mis	presque	à	saliver. 

—	Salut,	Ben. 

Je	 résistai	 à	 l’envie	 de	 tendre	 le	 bras	 pour	 chasser	 une	 boucle	 rebelle	 de	 son	 front.	 Après	 tant d’années,	 mon	 accueil	 était	 plutôt	 froid.	 Je	 déglutis	 sciemment,	 consciente	 que	 ses	 yeux	 auraient déjà	dû	se	détacher	de	mon	visage.	Je	savais	qu’il	m’observait	de	la	même	manière	que	je	l’avais

détaillé,	 et	 je	 parvins	 à	 lui	 adresser	 un	 sourire	 tremblant	 en	 cherchant	 une	 entrée	 en	 matière	 plus inspirée. 

—	Il	est	sacrément	dur	cet…	insigne	que	tu	portes	là. 

Il	recula	brusquement,	décollant	son	torse	de	ma	poitrine,	et	je	regrettai	aussitôt	d’avoir	ouvert

la	bouche.	En	baissant	les	yeux	sur	l’insigne	dont	il	avait	oublié	la	présence,	Ben	secoua	la	tête,	et le	 carillon	 de	 l’ascenseur	 retentit	 pour	 indiquer	 que	 nous	 étions	 arrivés	 au	 cinquième	 étage.	 Les portes	s’ouvrirent	sur	le	parking	couvert	;	l’atmosphère	me	sembla	soudain	oppressante. 

—	Bon	sang,	Jo,	lança	Ben	en	rompant	le	silence.	Tu	vas	bien	? 

Depuis	 la	 dernière	 fois	 où	 il	 m’avait	 posé	 cette	 question,	 des	 années	 plus	 tôt,	 j’étais	 devenue experte	 dans	 l’art	 de	 me	 protéger…	 et	 Ben,	 policier.	 Nul	 besoin	 d’être	 psychologue	 pour comprendre	qu’aucun	de	ces	choix	de	vie	ne	tenait	du	hasard.	Ce	fameux	jour,	j’étais	allongée	aux

soins	intensifs,	et	il	sanglotait,	son	visage	d’adolescent	rongé	par	les	larmes	et	la	culpabilité.	Mais je	connaissais	bien	Ben,	ou	du	moins,	je	le	connaissais	à	l’époque	:	peu	importe	ce	qui	était	arrivé, à	moi,	à	lui,	à	nous,	il	voulait	devenir	flic	depuis	toujours. 

En	 ouvrant	 les	 bras	 dans	 un	 geste	 courageux	 qui	 signifiait	 «	 Constate	 par	 toi-même	 »,	 je	 me rendis	compte	que	je	ne	pouvais	pas	les	empêcher	de	trembler	et	les	croisai	donc	rapidement	sur

ma	poitrine.	Néanmoins,	j’étais	manifestement	indemne. 

—	Putain,	quand	j’ai	vu	ce	couteau…

Posant	le	front	contre	la	paroi,	il	ferma	les	yeux	et	poussa	un	soupir	si	profond	qu’on	aurait	pu

croire	qu’il	l’avait	retenu	pendant	des	années.	Toutefois,	il	se	ressaisit	presque	immédiatement	et	se redressa	de	tout	son	mètre	quatre-vingt-huit. 

—	Si	j’avais	su	que	ce	mec	était	armé,	j’aurais	demandé	à	mon	équipe	d’intervenir	plus	tôt. 

—	Ça	aurait	pu	m’être	utile,	en	effet,	plaisantai-je,	avant	de	commencer	à	cogiter. 

 Tu	as	ta	propre	équipe	?	Quel	âge	avais-tu	quand	tu	es	passé	inspecteur	?	Et	qu’est-ce	que	tu	fous ici	? 

 Est-ce	que	tu	souris	toujours	en	dormant	? 

—	 Ça	 fait	 des	 mois	 qu’on	 traque	 ce	 type,	 m’expliqua	 Ben.	 Il	 est	 recherché	 pour	 agression, attouchements,	tentative	de	viol	et	Dieu	sait	quoi	d’autre.	En	plus,	il	triche	au	craps…

—	Quel	salaud. 

—	 Il	 fallait	 qu’on	 fasse	 les	 choses	 correctement,	 en	 douceur,	 mais	 quand	 je	 t’ai	 vue	 dans	 ce restaurant…

Il	s’interrompit	et	me	regarda	comme	si	ça	l’aurait	tué	de	me	perdre	de	nouveau. 

Soudain,	les	huit	années,	sept	mois,	trois	semaines,	cinq	jours,	quinze	heures	et	quelques	minutes

écoulés	depuis	notre	dernière	rencontre	se	dissipèrent	dans	les	airs,	réduits	à	néant.	Je	compris	que la	 femme	 puissante,	 forte	 et	 fière	 que	 j’étais	 devenue	 aurait	 tout	 donné	 pour	 que	 Ben	 Traina	 la regarde	encore	avec	ces	yeux-là.	Pitoyable,	n’est-ce	pas	?	Mais	tellement	vrai. 

C’est	là	qu’il	commença	son	sermon. 

—	T’es	dingue,	ou	quoi	?	Qu’est-ce	que	tu	foutais	avec	ce	mec	?	Tu	devrais	savoir	mieux	que

quiconque	qu’il	ne	faut	pas	sortir	avec	des	gars	comme	lui. 

Je	plissai	les	paupières.	Il	n’avait	que	deux	ans	de	plus	que	moi,	mais	s’était	toujours	autorisé	à

me	faire	la	leçon. 

—	À	vrai	dire,	j’ai	un	don	pour	les	choisir…

Il	 reprit	 quelques	 couleurs	 en	 m’écoutant,	 mais	 ne	 retrouva	 pas	 les	 joues	 rouges	 que	 je	 lui connaissais.  Tant	mieux	pour	lui,	pensai-je.	Il	n’était	plus	un	ado	timide,	mais	un	adulte,	désormais, et	autoritaire	en	plus. 

—	Je	vois	que	tu	n’as	rien	perdu	de	ta	repartie. 

—	Je	l’ai	affûtée	juste	ce	matin. 

 C’est	ce	que	tu	aimais	le	plus	chez	moi. 

Il	me	fixa	un	long	moment,	puis	secoua	la	tête	et	rit.	Son	timbre	riche	et	grave	me	fit	vibrer	de

l’intérieur. 

—	 Allez,	 poursuivit-il	 en	 appuyant	 sur	 le	 bouton	 de	 l’ascenseur	 pour	 regagner	 les	 étages inférieurs.	Nous	avons	beaucoup	à	nous	raconter. 

Nous	émergeâmes	dans	le	hall	encombré	de	policiers	et	d’infirmiers	hurlants.	Ajax	était	menotté

malgré	ses	blessures	et,	bien	qu’il	regardât	dans	l’autre	direction,	il	tourna	immédiatement	la	tête quand	je	sortis	de	l’ascenseur.	Étrange,	mais	pas	étonnant. 

Je	pouvais	le	sentir,	moi	aussi. 

Histoire	 de	 célébrer	 cette	 intimité	 retrouvée,	 je	 lui	 soufflai	 un	 baiser	 victorieux.	 Ignorant	 les grondements	féroces	du	criminel	qui	se	tortillait	furieusement	par	terre,	Ben	m’éloigna	de	la	scène

en	 se	 frayant	 un	 chemin	 parmi	 les	 badauds	 au	 voyeurisme	 et	 à	 la	 curiosité	 morbides.	 Étant	 moi aussi	dotée	d’un	esprit	pratique	et	d’une	certaine	tendance	au	voyeurisme,	je	profitai	de	l’occasion pour	lui	reluquer	le	cul.	Je	soupirai.	Il	était	toujours	aussi	fabuleux. 

Et	c’est	avec	cette	image	de	la	plus	haute	importance	que	je	suivis	le	premier	et	le	seul	homme

que	j’aie	jamais	aimé	dans	le	chaos	du	 Valhalla. 



II

JE	N’AI	JAMAIS	réussi	à	cacher	quoi	que	ce	soit	à&Benjamin	Traina.	Nous	nous	sommes

rencontrés	 quand	 j’avais	 onze	 ans	 et	 lui	 treize,	 à	 une	 époque	 où	 nos	 corps	 étaient

encore	 assez	 semblables.	 Nous	 partagions	 une	 passion	 pour	 le	 baseball	 et	 le	 chat

perché,	et	une	haine	tout	aussi	tenace	pour	une	petite	brute	du	nom	de	Charles	Tracy, 

que	nous	avions	cruellement	surnommé	Vomito	et	devant	lequel	nous	faisions	semblant	de	gerber	à

chaque	fois	que	nous	le	croisions	dans	les	couloirs.	Même	si	notre	amitié	était	née	de	la	fougue	de

notre	jeunesse	et	de	notre	certitude	puérile	que	les	choses	et	les	personnes	pouvaient	se	diviser	en deux	groupes	(le	Bien	et	le	Mal,	le	blanc	et	le	noir),	notre	romance	ne	s’était	épanouie	que	quatre

années	plus	tard.	À	la	suite	d’une	rencontre	fortuite	au	cinéma,	nos	corps	bourrés	d’hormones	(et

désormais	 très	 différents,	 merci	 bien)	 s’étaient	 retrouvés	 rivés	 l’un	 à	 l’autre	 dans	 une	 étreinte	 à faire	pâlir	les	stars	sur	le	grand	écran.	Ce	n’est	que	plus	tard	que	Ben	m’avait	avoué	que	cet	épisode n’était	absolument	pas	accidentel. 

Lorsque	 deux	 adultes	 qui	 se	 connaissent	 depuis	 l’enfance	 se	 retrouvent,	 ils	 entrevoient	 chez l’autre	une	certaine	vulnérabilité.	De	plus,	il	y	a	quelque	chose	de	réconfortant	à	constater	que,	s’ils sont	 arrivés	 jusque-là	 relativement	 indemnes,	 cela	 veut	 sans	 doute	 dire	 qu’ils	 n’ont	 pas	 si	 mal tourné.	 Je	 m’installai	 donc	 en	 face	 de	 cet	 homme	 que	 je	 connaissais	 et	 méconnaissais	 en	 même temps,	 et	 me	 sentis	 à	 la	 fois	 vulnérable	 et	 réconfortée…	 avant	 de	 m’apercevoir,	 à	 ma	 grande surprise,	que	cela	ne	me	dérangeait	pas. 

—	Comment	va	ton	père	?	commença	Ben	quand	nous	fûmes	enfin	seuls,	dans	l’immense	salle

de	conférences	de	mon	paternel,	au	quinzième	étage	du	 Valhalla	Hotel. 

Une	table	de	la	taille	d’un	avion	se	dressait	entre	nous,	et	nos	tasses	de	café	se	reflétaient	sur	son plateau	en	acajou	ciré. 

—	 Très	 bien,	 répondis-je	 en	 soulevant	 ma	 tasse.	 Du	 moins,	 c’est	 ce	 qu’on	 dit.	 Je	 ne	 le	 vois jamais. 

—	Tu	veux	que	je	l’appelle	?	Pour	lui	demander	s’il	peut	descendre	? 

Je	tournai	vivement	la	tête.	Je	n’avais	plus	besoin	de	mon	père	depuis	longtemps,	et	Ben	le	savait. 

—	Il	est	sans	doute	à	la	maison	à	compter	tout	son	fric.	Je	détesterais	l’interrompre. 

J’étais	 issue	 d’une	 famille	 de	 nouveaux	 riches,	 et	 l’histoire	 de	 mon	 père	 avait	 probablement inspiré	 un	 bon	 millier	 d’entrepreneurs	 dans	 le	 secteur	 du	 jeu	 et	 de	 l’hôtellerie,	 dont	 la	 majorité avait	 vite	 déchanté.	 Dans	 la	 ville	 la	 plus	 capitaliste	 de	 la	 nation,	 elle-même	 la	 plus	 capitaliste	 du monde,	Xavier	Archer	demeurait	un	modèle	d’ambition	inégalée	et	manifestement	inassouvie.	Son

ascension	avait	été	fulgurante	:	ses	concurrents	le	trouvaient	roublard,	ses	investisseurs	brillant,	et le	reste	de	la	planète	ne	connaissait	de	lui	que	son	dynamisme. 

Sans	 vouloir	 manquer	 de	 respect	 à	 ma	 grand-mère	 paternelle	 que	 je	 n’ai	 jamais	 rencontrée, c’était	également	un	fils	de	pute	cruel	et	perfide. 

Ben	inclina	la	tête,	et	je	vis	qu’il	était	aussi	fier	de	mon	indépendance	que	je	l’étais	de	sa	réussite. 

Nous	avions	obtenu	les	deux	à	la	dure. 

—	Et	toi,	qu’est-ce	que	tu	deviens	?	Tu	restes	assise	chez	toi	à	compter	tes	millions	? 

—	Non,	le	contredis-je	en	secouant	la	tête.	Je	recompte	en	boucle	le	même	million. 

—	Quand	tu	ne	sors	pas	avec	des	criminels	endurcis,	tu	veux	dire. 

—	Ce	n’est	qu’un	passe-temps. 

Il	sourit,	les	yeux	brillants,	mais	enclencha	le	magnétophone	et	déclina	son	nom,	son	matricule, 

ainsi	que	la	date	et	le	lieu	de	l’audition.	Puis,	il	me	consacra	toute	son	attention. 

—	Nous	devrions	en	finir	avec	ça. 

—	Très	bien. 

Je	lui	racontai	tout.	Je	lui	confiai	que	j’avais	pour	principe	de	ne	jamais	dire	non	à	une	personne

qui	 m’invitait	 à	 sortir,	 mais	 ne	 lui	 exposai	 pas	 pourquoi,	 et	 il	 ne	 me	 le	 demanda	 pas.	 Je	 n’avais aucune	obligation	de	le	mentionner,	sauf	que	ça	expliquait	ce	que	je	faisais	avec	Ajax.	Bizarrement, j’avais	à	cœur	que	Ben	sache	que	même	s’il	s’agissait	d’un	rendez-vous	à	l’aveugle,	j’étais	loin	de

l’être. 

Je	lui	décrivis	le	tisonnier	acéré	et	fis	allusion	à	la	femme	dans	le	restaurant,	avant	d’enchaîner

sur	 l’histoire	 des	 phéromones	 et	 de	 lui	 relater	 qu’Ajax	 prétendait	 que	 j’étais	 l’«	 élue	 ».	 Ce	 fut l’unique	moment	où	Ben	me	regarda	avec	un	air	étrange,	et	je	haussai	les	épaules,	ne	pouvant	pas

l’expliquer	moi-même. 

Le	reste	du	temps,	il	prit	simplement	des	notes	en	levant	la	tête	par	intermittence,	avec	un	visage

de	 flic	 fermé,	 comme	 si	 nous	 venions	 de	 nous	 rencontrer.	 C’était	 fascinant.	 J’avais	 l’impression d’assister	à	un	vieux	spectacle	de	Siegfried	et	Roy,	totalement	bluffée,	et	incapable	de	cligner	des yeux	de	peur	que	les	deux	illusionnistes	ne	disparaissent. 

Une	heure	et	demie	plus	tard,	Ben	éteignit	le	magnétophone	et	se	renfonça	dans	son	fauteuil. 

—	C’est	bon,	Jo.	Nous	devrions	en	avoir	assez	pour	mettre	Ajax	à	l’ombre	pendant	un	moment. 

Je	jouai	avec	les	boutons	de	mon	accoudoir	qui	contrôlaient	l’installation	multimédia	de	la	pièce. 

—	Ce	qui	veut	dire	que	tu	n’en	es	pas	sûr. 

—	En	effet,	confirma-t-il	sans	me	regarder. 

Nous	 savions	 tous	 les	 deux	 que	 le	 système	 n’était	 pas	 infaillible.	 Parfois,	 les	 mauvais	 garçons s’évanouissaient	 dans	 la	 nature.	 Nous	 restâmes	 silencieux	 un	 moment	 pendant	 que	 je	 sirotais nerveusement	mon	café	froid. 

—	Tu	as	l’œil	pour	les	détails,	ajouta	Ben	en	m’observant.	Tu	dois	tenir	ça	de	ton	entraînement

aux	arts	martiaux,	pas	vrai	? 

—	Je	ne	pratique	aucun	art	martial. 

Certes,	 le	 krav	 maga	 était	 martial,	 mais	 en	 huit	 années	 d’entraînement,	 je	 ne	 l’avais	 jamais considéré	comme	un	art.	C’était	une	forme	de	combat	des	rues	violente	et	sournoise.	Dix	ans	plus

tôt,	mon	instructeur,	Asaf,	devenu	mon	ami	entre-temps,	avait	émigré	depuis	la	Terre	sainte	vers	le

désert	 du	 Nevada	 en	 emportant	 dans	 ses	 bagages	 la	 discipline,	 la	 technique	 et	 la	 connaissance	 du krav	maga.	J’avais	été	sa	première	élève,	et	à	ce	titre,	je	m’étais	abreuvée	de	ses	conseils	telle	une rose	du	désert	absorbant	l’eau	de	pluie	après	la	sécheresse	d’un	été	torride. 

Nous	 nous	 étions	 entraînés	 à	 faire	 face	 à	 toutes	 sortes	 de	 situations	 périlleuses	 impliquant	 des couteaux,	 des	 armes	 à	 feu	 et	 plusieurs	 assaillants,	 nous	 astreignant	 à	 combattre	 jusqu’à l’épuisement.	L’objectif,	m’avait-il	annoncé	le	premier	jour,	consistait	à	parer	à	toute	éventualité, en	étant	convaincus	que	notre	survie	dépendait	de	la	vivacité	de	nos	réflexes	et	de	notre	réactivité. 

—	Aucun	prédateur	humain	ne	va	retenir	ses	coups	juste	parce	que	tu	es	une	fille,	m’avait	exposé

Asaf	avec	son	délicieux	accent	chantant. 

Évidemment,	je	le	savais.	En	matière	d’éventualités,	j’avais	déjà	donné. 

Lorsque	 Ben	 s’aperçut	 que	 je	 n’avais	 plus	 rien	 à	 ajouter,	 il	 se	 leva,	 fourra	 les	 mains	 dans	 ses poches	et	posa	les	yeux	sur	moi	d’un	air	autoritaire. 

—	Je	devrais	te	mettre	sous	surveillance.	S’il	y	en	a	d’autres	dehors,	comme	l’a	dit	Ajax,	alors

nous…

—	N’y	pense	même	pas. 

—	Justement.	(Il	soupira	et	se	massa	la	nuque.)	Tu	es	sûre	que	tu	ne	veux	pas	y	réfléchir	? 

—	Je	ne	veux	pas	être	espionnée. 

—	Suivie,	pas	espionnée,	me	corrigea	Ben	sur	un	ton	légèrement	irrité.	Par	des	agents	de	police. 

—	Je	ne	veux	pas	être	suivie,	dans	ce	cas. 

—	Même	si	c’est	moi	qui	m’en	charge	? 

Je	me	levai	à	mon	tour. 

—	Même	dans	ce	cas. 

—	Tu	n’es	qu’une	tête	de	mule,	déplora-t-il	en	secouant	la	tête. 

—	Connais-toi	toi-même,	rétorquai-je	pour	voir	s’il	allait	mordre	à	l’hameçon. 

—	 La	 connaissance	 est	 une	 force,	 répondit-il,	 me	 servant	 un	 cliché	 encore	 plus	 éculé	 que	 le mien. 

L’ombre	d’un	sourire	se	dessina	sur	son	visage. 

—	Tout	ce	que	nous	savons	ne	nous	sert	qu’à	mourir	plus	douloureusement…

—	…que	les	animaux	qui	ne	savent	rien1,	conclut-il	en	secouant	la	tête.	Et	ne	pas	tout	savoir	peut être	dangereux. 

Nous	 sourîmes	 tous	 les	 deux.	 Pendant	 notre	 adolescence,	 nous	 nous	 amusions	 à	 collecter	 les citations	 et	 à	 nous	 défier	 avec.	 Nous	 les	 avions	 intégrées	 à	 notre	 propre	 langage,	 aussi incompréhensible	pour	les	autres	que	les	babillages	des	très	jeunes	enfants.	C’était	un	autre	amour

que	 nous	 partagions	 :	 celui	 de	 la	 langue,	 de	 la	 rhétorique	 employée	 par	 les	 maîtres	 pour	 décrire toute	la	beauté	du	monde	en	seulement	quelques	mots. 

—	Comment	va	ta	femme	?	lâchai-je,	avant	de	me	maudire	intérieurement. 

Je	 me	 sentis	 rougir.	 Je	 ne	 connaissais	 pas	 vraiment	 ce	 Ben	 Traina.	 En	 plus,	 nous	 n’étions	 plus ensemble. 

—	Désolée,	tu	n’es	pas	obligé	de	répondre. 

—	Pas	de	souci,	t’inquiète,	dit-il	en	souriant	lentement,	à	mon	grand	étonnement.	Pour	le	savoir, 

il	va	falloir	que	tu	poses	la	question	à	son	nouveau	mari.	(Je	rougis	encore	plus.	Ben	s’éclaircit	la gorge	 et	 saisit	 un	 presse-papiers	 en	 cristal	 qu’il	 fit	 sauter	 dans	 sa	 paume.)	 J’ai	 lu	 l’article	 sur	 ta famille. 

Je	tentai	d’apercevoir	un	soupçon	de	réprobation	ou	de	sarcasme	sur	son	visage,	mais	n’en	vis

aucun.	 Je	 me	 passai	 doucement	 la	 langue	 sur	 les	 lèvres	 et	 l’observai	 en	 train	 de	 me	 regarder. 

 Intéressant. 

—	Donc	tu	sais	que	je	suis	une	feignasse	sans	ambition	et	que	j’ai	peu	d’aptitudes	ou	de	projets

louables	? 

Il	 pouffa	 en	 reposant	 le	 presse-papiers,	 puis	 contourna	 la	 table	 entre	 nous	 pour	 me	 prendre	 la main	 et	 me	 mener	 jusqu’à	 la	 fenêtre	 qui	 surplombait	 les	 lumières	 scintillantes	 du	  Strip	 de	 Las Vegas.	Sa	paume	était	chaude	et	sèche,	et	la	mienne	paraissait	minuscule	à	côté.	Enfant	déjà,	il	avait de	grandes	mains. 

—	 Ils	 auraient	 dû	 m’interviewer.	 J’ai	 ma	 propre	 théorie	 sur	 la	 «	 fille	 prodigue	 de	 la	 dynastie Archer	». 

Cette	citation	me	piqua	au	vif.	Je	me	dégageai	et	me	retournai	vers	lui. 

—	Pourquoi	?	Parce	que	tu	me	connais	bien	? 

—	Je	le	pense,	en	effet. 

Je	croisai	les	bras	sur	ma	poitrine. 

—	Je	suis	impatiente	de	voir	ça. 

—	O.K. 

Ben	imita	ma	posture	en	s’appuyant	contre	le	mur	de	verre.	Il	paraissait	adossé	à	la	nuit. 

—	 Pour	 commencer,	 c’est	 ton	 anniversaire.	 Tu	 as	 vingt-cinq	 ans	 aujourd’hui.	 Joyeux

anniversaire. 

Il	s’en	était	souvenu.	Je	fis	mine	de	regarder	ma	montre	pour	dissimuler	mes	yeux	embués. 

—	Tu	as	presque	vingt-quatre	heures	d’avance	à	vrai	dire,	mais	je	te	remercie. 

—	Je	t’en	prie.	Ensuite,	on	ne	peut	pas	dire	que	tu	n’as	pas	de	but,	c’est	juste	que	tu	ne	tiens	pas	en place.	Tu	es	tiraillée	entre	un	vague	besoin	de	sécurité	et	celui	plus	marqué	d’une	liberté	absolue. 

Tu	ne	peux	pas	mentir	sur	ta	vraie	personnalité,	et	c’est	pour	ça	que	tu	ne	peux	ni	faire	semblant	de t’intéresser	aux	affaires	de	ton	père,	ni	prétendre	être	aussi	sociable	et	mondaine	que	ta	sœur,	peu importe	leur	réussite. 

Il	 s’interrompit,	 les	 sourcils	 levés,	 et	 je	 lui	 fis	 signe	 de	 poursuivre.	 Il	 s’exécuta	 en	 baissant	 la voix. 

—	Tu	réfléchis	trop,	et	tu	es	hantée	par	des	souvenirs	que	tu	ne	peux	pas	changer.	Tu	as	un	sens

aigu	du	Bien	et	du	Mal,	tu	supportes	peu	l’entre-deux,	et	tu	ne	tolères	absolument	pas	la	tromperie. 

—	Autre	chose	?	ajoutai-je	un	peu	sèchement. 

—	Juste	une.	Tu	es	photographe,	mais	pas	pour	gagner	ta	vie,	ni	même	pour	communiquer	avec

le	monde.	L’objectif	est	une	barrière	qui	te	protège	du	reste	de	l’humanité.	Il	te	permet	de	prendre tes	distances	avec	tes	sujets	afin	de	les	étudier.	Ou	de	les	traquer. 

—	Quel	ramassis	de	conneries	! 

Ben	sourit	avec	un	air	moqueur. 

—	Et	tu	t’emportes	facilement. 

 Les	traquer,	pensai-je	en	secouant	la	tête,	contrariée.	J’avais	entendu	la	même	formulation	plus tôt	dans	la	soirée.	«	Nous	te	traquons	depuis	longtemps	»,	avait	prétendu	Ajax.	Bien	sûr,	il	essayait de	me	faire	peur,	mais	désormais,	Ben	le	disait	comme	si	c’était	moi	la	prédatrice,	comme	si	j’étais une	sorte	de	vampire	tapi	dans	l’ombre	en	quête	d’O	positif. 

—	Tu	te	fais	des	films. 

—	Tu	es	sortie	tous	les	soirs	cette	semaine. 

—	 Attends,	 protestai-je	 en	 levant	 la	 main,	 sans	 perdre	 mon	 sang-froid	 pour	 autant.	 Tu

m’espionnes	? 

—	 Tu	 joues	 les	 appâts,	 n’est-ce	 pas	 ?	 insista-t-il	 en	 ignorant	 ma	 question.	 C’est	 pour	 ça	 que	 tu sors	seule,	la	nuit,	dans	les	quartiers	les	plus	dangereux	de	la	ville. 

Je	serrai	rageusement	les	dents. 

—	Je	sors	la	nuit	parce	que	tout	est	calme,	et	parce	que	l’ombre	et	la	lumière	sont	les	principaux

outils	d’un	photographe. 

—	Tu	sembles	plus	dans	l’ombre	que	dans	la	lumière. 

—	Et	alors	? 

Je	m’efforçai	de	ne	pas	paraître	sur	la	défensive. 

—	 Alors,	 pourquoi	 ?	 Pourquoi	 passes-tu	 tes	 journées	 à	 t’entraîner	 comme	 si	 tu	 comptais	 te battre,	et	tes	nuits	dans	les	rues	à	chercher	la	bagarre	? 

Certes,	 je	 pouvais	 donner	 cette	 impression	 vu	 de	 loin,	 de	 l’extérieur,	 et	 Ben	 ne	 pouvait	 l’avoir considéré	que	sous	cet	angle,	mais	c’était	bien	plus	que	ça.	Toutefois,	je	n’avais	pas	l’intention	de lui	expliquer	quoi	que	ce	soit	pour	le	moment. 

—	Peut-être	que	je	m’implique	trop	dans	mon	art,	rétorquai-je	en	relevant	le	menton. 

—	Tu	ne	prends	même	pas	ton	appareil	avec	toi. 

Je	 m’éloignai	 de	 lui	 avec	 une	 pirouette,	 autant	 pour	 me	 soustraire	 à	 la	 compréhension	 que	 je lisais	 sur	 son	 visage	 qu’à	 la	 honte	 que	 j’éprouvais	 à	 l’idée	 que	 mon	 secret	 fût	 découvert	 si facilement.	Je	me	frottai	les	bras,	tentant	de	dissiper	ma	chair	de	poule.	Une	part	de	moi	était	ravie	: il	avait	suivi	mon	parcours,	il	ne	m’avait	pas	oubliée.	Il	s’inquiétait	toujours	pour	 moi.	 Mais	 une autre	 part	 était	 furieuse.	 Comment	 sa	 présence	 avait-elle	 pu	 m’échapper	 ?	 Mes	 expéditions nocturnes	 visaient	 pourtant	 en	 partie	 à	 rechercher	 des	 hommes	 (un	 homme,	 plutôt)	 qui	 me pourchassaient. 

—	Joanna	? 

—	Je	n’en	reviens	pas	que	tu	me	suives. 

Ma	 voix	 se	 brisa.	 Je	 me	 raclai	 la	 gorge,	 mais	 elle	 était	 sèche	 et	 douloureuse,	 comme	 si	 mes paroles	restaient	bloquées	à	l’intérieur. 

Il	eut	au	moins	la	décence	de	prendre	un	air	désolé. 

—	La	première	fois,	c’était	un	accident.	J’étais	en	planque	et	je	t’ai	simplement	aperçue.	Je	t’ai

suivie	pour	m’assurer	que	tu	étais	en	sécurité,	mais	il	ne	m’a	pas	fallu	longtemps	pour	me	rendre

compte	que	ce	n’était	pas	ce	que	tu	recherchais.	(Sa	voix	se	rapprocha.	Il	était	juste	derrière	moi.) Pourquoi,	Jo-Jo	? 

—	C’est	juste	que	je	me	sens	un	peu…	agitée,	ces	derniers	temps,	finis-je	par	lui	confier,	ce	qui

était	 à	 moitié	 vrai.	 (La	 plupart	 du	 temps,	 j’avais	 l’impression	 d’être	 mordue	 par	 une	 centaine	 de fourmis	rouges	profondément	enfouies	sous	ma	peau.	Ou	que	quelqu’un	alimentait	un	brasier	qui

consumait	mon	âme.)	Je	sens	qu’il	va	se	passer	quelque	chose,	mais	quand	je	saurai	quoi,	 il	 sera

trop	tard. 

Ben	 posa	 les	 mains	 sur	 mes	 épaules,	 ce	 que	 je	 n’aurais	 toléré	 de	 personne	 d’autre,	 puis m’obligea	à	me	retourner	pour	lui	faire	face. 

—	Tu	le	recherches,	c’est	ça	?	Tu	le	tentes.	Tu	le	testes. 

Je	 serrai	 les	 dents	 au	 point	 d’en	 avoir	 mal	 à	 la	 mâchoire.	 Ma	 couverture	 était	 vraiment	 bonne, pourtant.	 Une	 fainéante	 patentée.	 Une	 petite	 bourge	 paresseuse.	 Le	 mouton	 noir	 de	 la	 dynastie Archer,	 celle	 que	 les	 autres	 pouvaient	 montrer	 du	 doigt	 en	 disant	 :	 «	 Tu	 vois	 ?	 On	 ne	 peut	 pas acheter	le	bonheur,	même	avec	tout	l’or	du	monde.	»

Le	 rédacteur	 de	 l’article	 paru	 dans	  Fortunes	 and	 Fates	 n’avait	 pas	 capté.	 Pas	 plus	 qu’Ajax,	 ni n’importe	quel	homme	avec	lequel	j’étais	sortie	avant	lui.	Idem	pour	ma	famille	et	Asaf,	qui	savait

uniquement	 que	 je	 dormais	 mal.	 Ils	 ignoraient	 ce	 que	 je	 faisais,	 et	 pourquoi.	 Personne	 n’avait remarqué	que	c’était	juste	une	couverture.	Jusqu’à	maintenant. 

Je	secouai	la	tête. 

—	Je	prends	des	photos,	c’est	tout. 

—	 Que	 se	 passerait-il	 si	 tu	 parvenais	 à	 le	 saisir	 dans	 la	 ligne	 de	 mire	 de	 ton	 objectif	 ?	 me questionna	Ben	en	me	fixant	de	nouveau	avec	son	œil	de	flic. 

Je	 n’eus	 pas	 besoin	 de	 lui	 demander	 de	 qui	 il	 parlait.	 Je	 plongeai	 mon	 regard	 dans	 le	 sien, comme	 je	 l’avais	 fait	 avec	 Ajax,	 sans	 ciller.	 Et,	 juste	 histoire	 de	 savoir	 qui	 était	 ce	 nouveau	 Ben Traina,	je	lui	lançai	:

—	Je	le	tue. 

Sa	réponse	fut	immédiate. 

—	Bien.	Tu	as	d’autres	projets	à	long	terme	? 

Cela	m’arracha	un	rire	de	surprise,	et	je	fus	plus	stupéfaite	encore	quand	Ben	se	mit	à	rire	avec

moi.	Où	était	passé	son	sermon	?	L’avertissement	qui	aurait	dû	suivre	?	Le	topo	à	propos	du	bras

armé	 de	 la	 justice	 ?	 Il	 faut	 dire	 que	 je	 n’en	 avais	 vraiment	 pas	 besoin.	 Contrairement	 à	 ce	 que	 je prétendais,	mes	actions	étaient	avant	tout	défensives.	Cela	dit,	je	pense	que	la	vraie	raison	qui	nous incitait	 tous	 les	 deux	 à	 fermer	 les	 yeux,	 c’était	 que	 l’homme	 auquel	 il	 faisait	 référence	 était	 à l’origine	de	notre	séparation. 

—	Des	projets	à	long	terme	?	répétai-je.	Ma	survie,	Traina.	J’essaye	juste	de	survivre. 

Ce	qui	n’était	pas	tout	à	fait	vrai.	Je	maîtrisais	déjà	parfaitement	ce	point. 

Ben	 se	 retourna	 face	 à	 la	 paroi	 vitrée	 et	 contempla	 en	 soupirant	 la	 ville	 dans	 laquelle	 nous patrouillions	tous	les	deux.	Je	le	rejoignis	et	appuyai	la	tête	contre	le	verre	glacé	;	sous	mes	pieds, les	 lumières	 se	 brouillèrent	 jusqu’à	 disparaître	 dans	 le	 néant.	 C’est	 ce	 qu’on	 appelle	 le	 flou artistique	en	photographie,	lorsque	l’appareil	bouge	et	que	l’obturateur	reste	ouvert	 suffisamment

longtemps	 pour	 estomper	 les	 contours.	 L’effet	 est	 souvent	 involontaire,	 sauf	 dans	 des	 occasions telles	que	celle-ci. 

Ensemble,	 nous	 admirâmes	 cette	 ville	 étrange	 où	 les	 jeux	 d’ombre	 et	 de	 lumière	 étaient	 plus marqués	que	dans	n’importe	quelle	autre,	jusqu’à	ce	qu’il	annonce	:

—	Il	faut	que	la	vie	prenne	le	pas	sur	la	survie. 

Cela	 faisait	 longtemps	 que	 je	 ne	 faisais	 plus	 que	 survivre,	 concédai-je.	 Mais	 avec	 Ben	 à	 mes côtés,	 qui	 connaissait	 mon	 passé	 sans	 me	 fuir	 pour	 autant,	 je	 commençais	 à	 penser	 que	 c’était possible.	 Je	 levai	 les	 yeux	 et	 vis	 qu’il	 m’observait.	 En	 fait,	 non,	 il	 ne	 m’observait	 pas	 :	 il	 me contemplait. 

Depuis	combien	de	temps	n’avais-je	pas	été	regardée	de	la	sorte	? 

L’expression	sur	son	visage	était	si	douce	et	si	claire	qu’il	en	semblait	presque	translucide.	Elle

reflétait	 probablement	 la	 mienne,	 me	 dis-je.	 À	 ce	 moment	 précis,	 j’aurais	 adoré	 immortaliser	 ce visage	avec	mon	appareil	photo.	Capturer	cet	instant,	figer	Ben	pour	toujours.  Mon	Dieu,	quel	bel homme. 

Je	m’immobilisai	soudain. 

—	S’il	te	plaît,	dis-moi	que	je	n’ai	pas	prononcé	ces	paroles	à	voix	haute. 

Ben	se	redressa	avec	un	sourire	diabolique. 

—	Si.	Tu	as	dit	que	j’étais	bel	homme. 

Embarrassée,	je	me	retournai,	mais	sa	main	large,	ferme	et	chaude	me	saisit	l’épaule.	Il	me	força

de	nouveau	à	lui	faire	face	et	m’accapara	entièrement,	corps	et	âme. 

—	Si	moi	je	suis	beau,	dit-il	en	me	chatouillant	le	creux	des	coudes	avec	ses	pouces,	alors	tu	es

la	femme	la	plus	éblouissante	que	j’aie	jamais	vue. 

Je	baissai	la	tête	par	réflexe,	mais	mon	pouls	s’emballa. 

—	Ma	sœur	est	éblouissante,	le	contredis-je.	Moi,	je	suis	forte. 

—	Tu	es	forte	 et	éblouissante,	murmura-t-il	en	se	rapprochant	de	moi. 

Je	 levai	 la	 tête	 et	 me	 penchai	 vers	 lui.	 Tout	 semblait	 si	 naturel.	 Mon	 cœur	 se	 mit	 à	 battre	 la chamade. 

—	Continue. 

Ses	lèvres	se	relevèrent	en	un	sourire	et	il	m’attira	contre	lui. 

—	Tu	es	forte	et	éblouissante,	Joanna	Archer,	et	tu	es	sur	le	point	d’être	embrassée. 

Je	savais	exactement	quel	goût	aurait	son	baiser.	Celui	de	l’ambroisie.	De	la	rupture	d’un	jeûne. 

De	l’eau	pure	et	cristalline	après	dix	années	de	sécheresse.	Tous	les	clichés	du	genre	s’appliquaient à	la	situation. 

 Tu	es	vraiment	maso,	me	dis-je	en	soupirant	quand	sa	bouche	ne	fit	plus	qu’une	avec	la	mienne. 

Je	venais	de	retomber	amoureuse	d’un	homme	que	j’avais	essayé	d’oublier	pendant	une	décennie

entière.	Quelqu’un	aurait-il	une	lame	de	rasoir	émoussée	?	Un	martinet	?	De	vieux	clous	rouillés, 

peut-être	? 

Or,	 c’était	 également	 une	 première.	 Une	 communion	 surprenante	 avec	 un	 homme	 qui

m’embrassait	 et	 me	 touchait	 comme	 jamais	 je	 ne	 l’avais	 été.	 Le	 premier	 signe	 d’une	 passion naissante.	Une	étincelle	d’une	puissance	inouïe	qui	ne	demandait	qu’à	s’embraser,	comme	quand	on

pose	la	pointe	de	sa	langue	sur	les	bornes	d’une	pile.	Un	mâle	dans	toute	sa	splendeur,	dont	la	chair et	 la	 structure	 cellulaire	 faisaient	 écho	 aux	 miennes,	 dont	 l’étreinte	 me	 procurait	 un	 bien	 fou, indépendamment	de	toute	notion	biologique,	chimique	ou	hormonale. 

—	Jo-Jo	?	finit	par	m’interrompre	Ben	en	se	détachant	de	moi. 

—	Hmm	? 

Je	 n’avais	 pas	 encore	 rouvert	 les	 yeux.	 Ça	 faisait	 si	 longtemps.	 Comment	 ne	 m’étais-je	 pas aperçue	que	j’avais	besoin	de	ça,	que	je	le	désirais,	que	ça	me	manquait	depuis	tant	d’années	? 

—	Tu	es	en	train	de	peloter	un	gradé. 

Je	souris,	la	joue	contre	sa	chemise,	et	déplaçai	ma	main. 

—	Tu	vas	le	signaler	dans	ton	rapport	? 

—	Je	vais	plutôt	t’inviter	à	sortir,	me	taquina-t-il	en	déposant	un	baiser	sur	le	dessus	de	ma	tête. 

Tu	ne	dis	jamais	non,	pas	vrai	? 

Je	reculai	et	plantai	mes	yeux	dans	les	siens. 

—	Je	m’oppose	à	cette	insinuation.	Je	dis	non	à	certaines	choses. 

—	Et	à	moi,	tu	vas	me	dire	non	? 

—	Non. 

Il	sourit,	 leva	 la	main	 jusqu’à	 mon	visage	 et	 le	 caressa	dans	 un	 geste	d’une	 infinie	 douceur.	 Je n’étais	 pas	 habituée	 à	 être	 touchée	 avec	 délicatesse.	 À	 vrai	 dire,	 je	 n’étais	 pas	 habituée	 à	 être touchée	tout	court.	Et	certainement	pas	par	un	homme	aussi	doux	à	l’intérieur	qu’il	semblait	dur	à

l’extérieur.	J’avais	tellement	à	découvrir,	pensai-je	en	dressant	la	tête	pour	l’embrasser	dans	le	cou. 

—	Tu	as	un	bleu	sur	la	joue,	murmura-t-il	d’une	voix	rauque. 

Je	me	penchai	vers	lui,	offrant	cette	joue	à	ses	baisers	délicats	et	à	ses	attentions	sans	équivoque. 

Ma	 malice,	 mes	 sarcasmes	 et	 mes	 inhibitions	 disparurent.	 Dans	 les	 bras	 de	 Ben,	 je	 n’étais	 pas l’héritière	de	l’empire	Archer,	contrairement	à	ce	que	beaucoup	d’autres	pensaient	de	moi,	pas	plus

qu’une	 combattante	 blessée	 avide	 de	 vengeance,	 comme	 Ben	 l’avait	 prétendu	 avec	 aplomb.	 Je n’étais	pas	non	plus	la	Joanna	qui	se	battait	en	vain	pour	accéder	à	une	certaine	normalité.	J’étais juste	moi-même.	Souvent,	c’est	tout	ce	qu’une	femme	rêve	d’être. 

—	Je	ne	pensais	pas	que	tu	voudrais	me	revoir	un	jour,	chuchota-t-il. 

J’entendis	son	cœur	se	fendre	à	travers	ces	paroles. 

Surprise,	je	levai	les	yeux	vers	cet	homme	si	intransigeant,	si	honnête	et	si	entier,	et	j’aperçus, 

l’espace	 d’une	 seconde,	 le	 garçon	 qui	 n’avait	 encore	 ni	 la	 force,	 ni	 l’expérience	 requises	 pour prétendre	à	le	devenir. 

—	Moi	non	plus,	admis-je. 

—	Mais	tu	accepteras	de	sortir	avec	moi	? 

D’un	hochement	de	tête,	je	lui	signifiai	que	oui. 

—	Demain	soir	?	demanda-t-il	sans	délai,	comme	pour	rattraper	le	temps	perdu. 

J’acquiesçai	de	nouveau. 

—	Alors,	qu’est-ce	qui	a	changé	? 

Je	haussai	les	épaules. 

—	Je	peux	voir	en	toi,	désormais. 

Et	ce	 fut	 tout.	Parfois,	 la	 vie	bascule	 sans	 crier	 gare.	À	 un	 moment,	vous	 observez	 votre	 reflet dans	l’eau	sans	aimer	ce	que	vous	apercevez,	et	l’instant	d’après,	tout	est	bouleversé	et	vous	vous

retrouvez	immergé	dans	un	monde	où	même	les	choses	familières	semblent	nouvelles.	Je	posai	la

main	sur	la	joue	de	Ben,	comme	il	l’avait	fait	avec	moi,	et	lui	dis	doucement	au	revoir.	Ce	nouveau

départ	 entre	 nous	 était	 fragile	 et,	 comme	 un	 jeune	 parent	 tenant	 son	 enfant	 dans	 ses	 bras,	 nous allions	tous	les	deux	devoir	en	prendre	soin. 

Néanmoins,	je	souris	en	sortant	du	 Valhalla.	Parmi	toutes	les	qualités	que	Ben	m’avait	attribuées plus	 tôt,	 il	 avait	 oublié	 la	 souplesse.	 J’avais	 grandi,	 moi	 aussi,	 et	 j’avais	 appris	 à	 m’adapter	 aux circonstances,	parce	que	je	n’avais	pas	eu	le	choix.	C’était	comme	ça	que	j’avais	pu	passer	d’une

agression	à	un	baiser	en	une	seule	nuit.	Sans	cette	aptitude	à	encaisser	les	coups,	j’aurais	pu	mourir face	contre	terre,	dans	la	poussière	aride	du	désert. 

Là	où	l’on	m’avait	abandonnée	plus	d’une	décennie	auparavant. 

Mais	cette	fois-ci,	à	la	veille	de	mon	vingt-cinquième	anniversaire,	je	décidai	que	j’étais	prête	à

contempler	 mon	 univers	 avec	 un	 regard	 neuf.  Peut-être	 que	 Ben	 a	 raison.	 Je	 sentais	 encore	 son baiser	sur	mes	lèvres.	La	survie	était	une	bonne	chose,	tout	comme	la	quête	de	la	normalité,	mais

aucune	des	deux	ne	me	suffisait	plus. 

1	Citation	extraite	de	 La	Mort	de	Maurice	Maeterlink	(1913)	(NdT). 



III

IL	 ÉTAIT	 MINUIT	 quand	 je	 rentrai	 chez	 moi,)	 vingt-quatre	 heures	 exactement	 avant	 mon

anniversaire.	 À	 Vegas,	 les	 festivités	 nocturnes	 battaient	 leur	 plein,	 dans	 cette

atmosphère	 singulière	 où	 se	 mêlaient	 l’hédonisme	 du	 Midwest	 et	 la	 perplexité	 des

visiteurs	étrangers	à	la	ville.	Le	 Strip	était	une	longue	guirlande	de	néons	qui	s’étirait

d’une	 extrémité	 à	 l’autre	 de	 la	 vallée,	 telle	 une	 parure	 en	 toc	 embellissant	 la	 nuit	 désertique	 ; malgré	 l’air	 frais	 de	 novembre,	 chaque	 rue,	 chaque	 trottoir,	 chaque	 tramway	 étaient	 bondés	 de touristes	aux	yeux	émerveillés.	Comme	s’ils	s’attendaient	à	ce	que	quelqu’un	leur	jette	des	billets

d’un	instant	à	l’autre. 

Je	m’emmitouflai	dans	mon	écharpe,	puis	regagnai	ma	voiture,	avant	de	longer	à	vive	allure	le

 Bellagio	et	le	 Caesar’s	et	de	franchir	en	trombe	le	canal	qui	inonde	le	garage	couvert	de	l’ Imperial Palace	 à	 chaque	 saison	 des	 pluies.	 Vitre	 baissée,	 je	 laissai	 l’air	 frais	 me	 mordre	 les	 joues	 et m’ébouriffer	les	cheveux.	Quand	bien	même	mon	esprit	n’aurait	pas	été	assailli	tour	à	tour	par	mes

pensées	pour	Ben	et	des	images	d’Ajax	se	débattant	au	sol,	je	serais	restée	éveillée	malgré	tout.	À

l’image	de	Vegas,	c’était	la	nuit	que	je	renaissais. 

Je	m’étais	souvent	imaginé	à	quel	point	il	devait	être	ennuyeux	de	grandir	dans	une	ville	où	tout

le	monde	se	ressemblait…	jusqu’au	jour	où	j’avais	compris	que	tout	le	monde	était	plus	ou	moins

semblable,	de	toute	façon.	Tous	regardaient	les	mêmes	émissions	de	télé,	mangeaient	au	Mac	Do, 

achetaient	leur	café	au	Starbucks	et	sautaient	dans	les	mêmes	avions	pour	retourner	vers	la	région

ou	le	pays	qu’ils	pensaient	si	unique.	Ici,	peu	importe	leur	couleur,	leur	apparence	ou	leur	accent, ils	recherchaient	les	mêmes	choses.	Ils	voulaient	se	divertir,	provoquer	la	chance	et	être	autorisés	à rêver,	 l’espace	 d’un	 instant,	 que	 tout	 était	 possible.	 Malgré	 son	 passé	 chaotique	 et	 sa	 réputation sulfureuse,	Vegas	suscitait	l’espoir.	Et	comme	on	dit,	l’espoir	fait	vivre. 

J’abandonnai	 tout	 cet	 espoir	 frénétique	 derrière	 moi	 et	 m’engageai	 sur	 une	 route	 secondaire bitumée	 dont	 seuls	 les	 flics,	 les	 locaux	 et	 les	 chauffeurs	 de	 taxi	 amateurs	 de	 gros	 pourboires avaient	connaissance.	Cinq	minutes	plus	tard,	je	remontais	tranquillement	le	 Charleston	Boulevard. 

Les	paillettes	du	 Strip	laissèrent	place	à	des	rues	et	des	passages	souterrains	jonchés	d’ordures,	où la	 foule	 des	 malheureux	 plus	 méfiants	 qu’optimistes	 se	 rassemblait.	 Il	 s’agissait	 de	 personnes fatiguées	 de	 jouer	 la	 comédie,	 et	 le	 contraste	 entre	 ces	 deux	 visages	 de	 Vegas	 ne	 m’échappait nullement. 

C’est	comme	ça	que	je	repérai	le	sans-abri	qui	fouillait	dans	une	poubelle	métallique,	drapé	dans

un	long	manteau	en	lambeaux	fouettant	contre	ses	mollets…	par	une	nuit	sans	vent.	Il	leva	les	yeux

lorsque	mes	phares	balayèrent	son	domaine	couvert	de	graffitis.	On	aurait	dit	un	rat	géant	dressé

sur	ses	pattes	arrière,	son	regard	fouineur	suivant	mon	véhicule	jusqu’à	ce	que	le	danger	éventuel

se	fût	éloigné. 

Deux	minutes	plus	tard,	alors	que	je	bifurquais	pour	emprunter	un	raccourci	en	terre	battue,	un

autre	 vagabond	 apparut,	 vêtu	 de	 manière	 similaire.	 Mi-marchant,	 mi-trottinant,	 il	 se	 dirigea	 vers ma	voiture	lancée	à	pleine	vitesse	et	me	fixa	droit	dans	les	yeux	à	travers	la	vitre	lorsque	je	passai devant	 lui.	 Je	 l’observai	 dans	 le	 rétroviseur,	 me	 demandant	 pourquoi	 il	 avait	 suivi	 ma	 trace jusqu’au	milieu	de	la	route,	pour	rester	ensuite	planté	là,	à	me	regarder	filer. 

Lorsque	 je	 vis	 la	 silhouette	 devant	 moi,	 il	 était	 trop	 tard.	 Les	 pneus	 crissèrent,	 le	 pare-brise	 se fissura	et	un	grand	«	boum	»	retentit.	Un	corps	fut	projeté	sur	mon	toit,	roula	au-dessus	de	ma	tête, puis	disparut	dans	la	nuit	sombre.	Des	buissons	desséchés	griffèrent	mes	portières	telles	des	serres, des	pierres	battirent	contre	les	roues	et	sous	le	châssis,	et	je	fis	deux	tête-à-queue	sur	le	sol	aride	en soulevant	 des	 tourbillons	 de	 poussière	 avant	 de	 m’immobiliser	 miraculeusement	 sans	 me

retourner. 

L’obscurité	 totale	 qui	 régnait	 sur	 cette	 route	 secondaire	 désertique	 ne	 parvenait	 pas	 à	 masquer l’odeur	 de	 la	 gomme	 brûlée,	 pas	 plus	 que	 ma	 respiration	 rauque	 et	 entrecoupée.	 Il	 me	 fallut	 un moment	pour	me	réorienter	;	mais	lorsque	je	réussis	à	le	faire,	je	découvris	que	je	faisais	face	à

mon	point	de	départ.	Au	loin,	les	lumières	du	 Strip	brillaient	comme	dans	un	cirque. 

Et	devant	ma	voiture,	un	homme	était	recroquevillé	sur	le	sol	du	désert. 

Je	 me	 mis	 à	 trembler.	 Puis,	 avant	 de	 me	 laisser	 submerger	 par	 le	 stress,	 je	 passai	 à	 l’action. 

J’attrapai	 mon	 téléphone	 portable	 et	 sortis	 péniblement	 de	 mon	 véhicule.	 Le	 crissement	 de	 la portière	 contre	 les	 ronces	 monta	 dans	 l’air	 comme	 un	 appel	 à	 l’aide	 solitaire.	 Mes	 phares éclairaient	la	personne	que	je	venais	de	renverser,	mais	je	dus	courir	une	éternité	sur	mes	membres

flageolants	pour	m’accroupir	à	côté	d’elle. 

J’ignore	comment	je	le	reconnus.	Peut-être	grâce	à	son	long	manteau.	Quoi	qu’il	en	soit,	avant

même	d’atteindre	sa	silhouette	disloquée,	je	sus	que	j’avais	affaire	au	sans-abri.	Celui	que	j’avais déjà	croisé.	Deux	fois. 

Plusieurs	 odeurs	 m’assaillirent	 simultanément.	 Celle,	 piquante,	 d’un	 homme	 qui	 ne	 devait	 pas s’être	 lavé	 depuis	 des	 semaines.	 Celle	 du	 vomi	 aigre	 d’un	 alcoolique.	 Enfin,	 celle	 de	 la	 graisse, montant	de	ses	cheveux,	de	ses	vêtements	ou	du	dîner	qu’il	devait	avoir	récupéré	dans	la	poubelle. 

Difficile	à	dire.	Je	perçus	un	autre	effluve	que	je	ne	parvins	pas	à	identifier.	Toutefois,	je	 compris que	 c’était	 lui,	 et	 je	 tentai	 d’ignorer	 la	 petite	 voix	 dans	 mon	 esprit	 qui	 me	 murmurait	 qu’il	 ne pouvait	pas	être	là,	que	c’était	impossible.	Que	je	l’avais	laissé	à	des	kilomètres	de	là,	dans	la	nuit. 

Il	avait	la	tête	tournée,	et	le	faisceau	de	mes	phares	éclairait	sa	nuque.	De	plus,	une	barbe	fournie m’empêchait	d’apercevoir	le	sang	battre	au	niveau	de	son	cou.	Ses	membres	flasques	et	totalement

désarticulés	 pointaient	 dans	 toutes	 les	 directions.	 Apparemment,	 ce	 n’était	 pas	 la	 peine	 d’appeler une	 ambulance.	 D’une	 main	 tremblante,	 je	 tentai	 de	 prendre	 son	 pouls.	 Je	 venais	 de	 tuer	 un	 être humain. 

Soudain,	 sa	 tête	 roula	 vers	 moi,	 et	 il	 écarquilla	 les	 yeux	 en	 poussant	 un	 cri	 perçant,	 juste	 sous mon	 nez.	 Je	 tombai	 en	 arrière,	 le	 souffle	 coupé,	 et	 me	 réfugiai	 rapidement	 hors	 de	 sa	 portée.	 Il n’avait	pas	hurlé	de	douleur.	Son	cri	m’avait	même	semblé	joyeux,	comme	s’il	venait	de	faire	une

découverte.	En	fait,	on	aurait	dit	qu’il	venait	de	s’exclamer	«	Eurêka	!	»

Il	 brailla	 de	 nouveau,	 cette	 fois-ci	 en	 détachant	 les	 syllabes,	 et	 je	 ne	 pus	 dire	 s’il	 riait	 ou	 s’il criait.	Son	corps	mutilé	et	tordu	se	mit	à	trembler. 

—	Eu-rê-kaaaa	! 

Je	 tendis	 la	 main	 pour	 ramasser	 mon	 portable	 que	 j’avais	 laissé	 tomber,	 mais	 fus	 interrompue par	la	voix	caverneuse	de	l’homme,	puissante	et	étonnement	autoritaire. 

—	Ne	touche	pas	à	ce	téléphone	! 

—	Je…	je	vais	juste	appeler	une	ambulance. 

—	Je	n’ai	pas	besoin	d’une	ambulance. 

J’appuyai	sur	la	touche	d’urgence. 

—	Vous	devez	voir	un	médecin. 

Il	 se	 contenta	 de	 m’observer,	 le	 sourire	 aux	 lèvres,	 toujours	 étendu	 sur	 le	 gravier	 comme	 une poupée	 démantibulée.	 J’attendis	 une	 tonalité,	 le	 standardiste	 des	 urgences	 ou	 n’importe	 quoi	 qui m’aurait	mise	en	relation	avec	une	personne	susceptible	de	m’aider,	mais	le	téléphone	resta	muet.	Il devait	s’être	cassé	dans	sa	chute. 

Je	regardai	le	vagabond	et	compris	que	je	ne	pouvais	pas	le	déplacer.	Mais	je	ne	pouvais	pas	le

laisser	ici	non	plus.	Jamais	je	n’abandonnerais	un	homme	vulnérable	et	sans	défense	seul	dans	le

désert. 

—	Je	vais	approcher	ma	voiture,	et	nous	allons	trouver	un	moyen	de	vous	faire	monter	à	bord, 

d’accord	? 

—	 Non,	 non,	 je	 guéris	 vite,	 dit-il.	 (Aussitôt,	 sa	 jambe	 repliée	 sous	 lui	 se	 redressa	 en	 craquant sinistrement.)	Tu	vois	? 

Je	ne	vis	rien.	En	revanche,	j’étais	à	deux	doigts	de	vomir. 

—	Laissez-moi	quand	même	aller	chercher	la	voiture. 

Faisant	fi	de	ses	protestations,	je	retournai	jusqu’à	elle	à	petites	foulées,	me	glissai	sur	le	siège, mis	le	contact	et	avançai	jusqu’à	l’homme	qui,	à	ma	grande	surprise,	s’était	assis.	Puis,	en	veillant	à ne	pas	lui	heurter	la	tête,	j’ouvris	la	portière	passager	pour	l’apercevoir	de	l’autre	côté. 

—	Je	te	dis	que	je	guéris	vite,	répéta-t-il	en	me	faisant	un	signe	de	sa	main,	brisée	juste	au-dessus du	poignet. 

La	 vue	 de	 ses	 os	 vrillés	 me	 donna	 encore	 la	 nausée,	 mais	 pas	 autant	 que	 le	 craquement	 de	 son épaule	lorsqu’il	la	leva	pour	la	remettre	en	place.	Nous	fixâmes	tous	deux	son	bras	dressé.	Puis,	il agita	doucement	le	doigt	en	souriant	et	ajouta	:

—	Je	parie	que	tu	ne	peux	pas	faire	ça. 

J’ouvris	la	bouche,	mais	aucun	son	n’en	sortit.	Son	poignet,	manifestement	guéri	et	parfaitement

opérationnel,	 semblait	 comme	 neuf.	 C’est	 là	 que	 je	 me	 rendis	 compte	 que	 le	 sol	 poussiéreux, l’homme,	 et	 même	 ma	 voiture	 étaient	 aussi	 secs	 qu’avant	 l’accident.	 Il	 n’y	 avait	 pas	 la	 moindre trace	 de	 sécrétions	 corporelles	 ou	 de	 sang,	 pas	 plus	 que	 d’urine	 échappée	 lorsque	 les	 muscles martyrisés	 du	 clochard	 s’étaient	 contractés	 avant	 de	 se	 relâcher.	 Je	 détournai	 le	 regard	 de	 ce poignet	 et	 le	 plantai	 dans	 les	 yeux	 du	 sans-abri	 qui	 me	 fixait	 d’un	 air	 amusé,	 avec	 un	 sourire	 en coin. 

—	Euh…

En	 sortant	 de	 la	 voiture,	 je	 l’observai	 se	 redresser	 lentement	 de	 l’autre	 côté	 du	 capot.	 Il	 était encore	voûté	jusqu’à	la	taille,	mais	c’était	déjà	le	cas	avant	que	je	le	percute,	et	à	part	ça,	il	semblait se	 porter	 comme	 un	 charme.	 Ce	 qui	 me	 ramena	 à	 ma	 question	 initiale.	 Comment	 était-il	 arrivé jusqu’ici	? 

—	Comment…	Comment…	(C’était	tout	ce	que	j’étais	en	mesure	d’articuler,	et	je	dus	donc	m’en

tenir	à	la	version	courte.)	Comment	? 

—	Je	t’ai	dit,	je	me	remets	vite.	Comme	toi. 

Sur	ce,	il	commença	à	s’éloigner. 

Je	portai	la	main	à	ma	joue,	qu’il	venait	de	pointer	du	doigt.	Celle	que	Ben	avait	touchée,	celle

qui	me	faisait	mal.	Je	fronçai	les	sourcils.	La	douleur	avait	disparu. 

—	 Monsieur,	 revenez	 !	 criai-je	 en	 pressant	 le	 pas	 pour	 le	 rattraper.	 Comment	 vous	 appelez-vous	? 

Il	 se	 plia	 aussitôt	 en	 deux	 et	 éclata	 de	 rire.	 Des	 spasmes	 frénétiques	 agitèrent	 son	 corps	 et	 des larmes	roulèrent	sur	ses	joues	crasseuses.	Je	regardai	autour	de	moi	pour	voir	ce	qui	était	si	drôle, et	je	compris	rapidement	que	c’était	moi.	Son	rire	s’étrangla,	se	mua	en	une	quinte	de	toux	;	il	se

pencha	en	avant	pour	en	venir	à	bout.	Je	lui	tapotai	le	dos	pour	essayer	de	l’aider. 

—	Est-ce	que	tu	lis	des	comics	?	demanda-t-il	en	se	redressant	d’un	coup. 

Tous	 les	 signes	 de	 sa	 santé	 fragile	 disparurent	 instantanément.	 Je	 m’essuyai	 la	 main	 sur	 le pantalon. 

—	Comme	Donald	Duck,	vous	voulez	dire	? 

—	Non,	comme	Superman,	Wonder	Woman…	ou	Elektra. 

Il	prononça	ce	dernier	mot	avec	tout	le	panache	d’un	comédien	chevronné,	les	doigts	tendus	vers

le	ciel	dans	un	geste	théâtral. 

—	Non,	répondis-je.	(Cette	conversation	commençait	à	prendre	une	tournure	étrange.	Je	reculai

d’un	pas	en	bougonnant.)	Est-ce	que	j’ai	l’air	d’un	ado	boutonneux	avec	des	fantasmes	sado-maso	? 

—	Pas	des	fantasmes,	dit-il	après	m’avoir	entendue.	C’est	de	l’histoire,	de	la	recherche.	La	vérité

amplifiée	par	la	conscience	collective	débouche	sur	des	faits	plus	curieux	que	la	fiction. 

Il	se	remit	à	glousser. 

—	Pardon	? 

—	 Je	 suis	 un	 super-héros	 !	 s’exclama-t-il	 en	 levant	 les	 bras	 tel	 un	 culturiste	 en	 pleine démonstration.	 Le	 héros	 de	 tous	 les	 super-héros.	 Le	 commandant	 en	 chef	 du	 bataillon	 cent soixante-quinze	du	Zodiaque,	chargé	de	la	lutte	contre	les	forces	du	Mal	à	Laaas	Vegaaas	! 

Après	un	instant	incroyablement	court	selon	moi,	je	refermai	ma	bouche	béante	et	parvins	même

à	former	quelques	mots. 

—	 Je	 crois	 vraiment	 que	 vous	 devriez	 monter	 dans	 la	 voiture,	 monsieur.	 Je	 réglerai	 la

consultation	médicale. 

—	Tu	es	trop	aimable,	lança-t-il	dans	l’immensité	du	désert	en	m’attrapant	par	le	bras.	Aimable, 

et	pleine	de	bonté.	Tu	es	du	côté	des	gentils.	Comme	moi. 

 Ouais,	c’est	ça,	me	dis-je.  Comme	toi. 

—	 Bon,	 écoutez.	 Laissez-moi	 au	 moins	 vous	 conduire	 jusqu’au	 foyer	 pour	 sans-abri.	 Ils	 vous donneront	à	manger.	Vous	aurez	un	endroit	où	passer	la	nuit. 

—	 Le	 jour	 est	 la	 nuit	 et	 la	 nuit	 est	 le	 jour	 dans	 cette	 ville	 où	 tu	 habites,	 dit-il	 en	 désignant	 les néons	 derrière	 nous.	 Les	 vampires,	 s’ils	 existaient,	 l’adoreraient.	 Les	 chats	 aussi.	 (Il	 tendit ostensiblement	le	cou	vers	moi.)	C’est	un	coin	fantastique	pour	tous	les	prédateurs	nocturnes. 

—	Qu’est-ce	que	vous	venez	de	dire	? 

—	J’ai	dit	«	les	prédateurs	».	Comme	toi,	comme	moi.	Parce	que	je	t’ai	découverte.	(Il	sauta	dans

l’air	poussiéreux	et	fit	claquer	ses	talons.)	Eurêka	! 

Se	 faire	 renverser	 par	 mon	 coupé	 Jaguar	 XK8	 pouvait	 difficilement	 être	 qualifié	 de

«	 découverte	 »,	 mais	 je	 n’avais	 pas	 l’intention	 d’argumenter	 sur	 ce	 point	 avec	 quelqu’un	 qui souffrait	manifestement	de	troubles	mentaux	aigus.	Tout	bien	réfléchi,	en	contemplant	son	 sourire

torve,	je	me	dis	que	je	ne	l’avais	peut-être	pas	heurté	assez	fort. 

—	Laissez-moi	vous	conduire	à	l’hôpital.	Vous	avez	vraiment	besoin	d’aide. 

—	 Tu	 es	 bien	 gentille,	 n’est-ce	 pas	 ?	 insista-t-il	 en	 m’agrippant	 de	 nouveau	 le	 bras.	 Tu	 es spéciale	?	J’ai	humé	cette	singularité	chez	toi. 

Je	me	dégageai	d’un	geste	brusque	et	titubai	tandis	que	la	brève	leçon	d’Ajax	sur	les	phéromones

rejaillissait	dans	mon	esprit.	Je	venais	de	prendre	pleinement	conscience	que	je	me	trouvais	au	beau milieu	du	désert	avec	un	parfait	étranger	complètement	barjot. 

—	Écoutez,	monsieur,	je	ne	vois	pas	de	quoi	vous	parlez.	Il	n’y	a	rien	de	spécial	chez	moi,	vous

comprenez	?	Vous	avez	juste	besoin	d’aide. 

—	Tu	ne	penses	pas	que	tu	es	spéciale	?	Comme	c’est	triste.	Vraiment.	(Il	secoua	la	tête	et	sembla

réellement	 déprimé	 par	 cette	 idée.)	 Pourtant,	 tu	 l’es.	 Tu	 as	 des	 facultés	 hors	 du	 commun.	 Des compétences	de	guerrière.	C’est	pour	ça	que	tu	es	surveillée. 

—	Par	qui	?	demandai-je,	même	si	j’étais	déjà	au	courant	pour	deux	personnes. 

Ajax.	Et	Ben. 

—	Pouvoir,	c’est	savoir,	et	savoir,	c’est	pouvoir.	Connais-toi	toi-même.	Tout	ce	que	nous	savons

ne	nous	sert	qu’à	mourir	plus	douloureusement	que	les	animaux	qui	ne	savent	rien…

J’aurais	 juré	 sur	 ma	 vie	 que	 Ben	 et	 moi	 étions	 seuls	 dans	 le	 bureau	 de	 mon	 père,	 et	 pourtant, nous	prononçâmes	ensemble	les	dernières	paroles	:

—	…et	le	manque	de	connaissance	est	une	chose	dangereuse. 

Nous	nous	dévisageâmes,	dans	la	froideur	et	la	sécheresse	de	la	nuit	qui	s’accentuait	entre	nous. 

Il	avait	cessé	de	gesticuler,	et	je	ne	me	sentais	plus	du	tout	d’humeur	aimable.	Ma	politesse	avait	ses limites. 

—	Où	est-ce	que	tu	as	entendu	ça	? 

Il	rentra	la	tête	dans	les	épaules	en	réaction	à	mon	ton	menaçant. 

—	 Tu	 dois	 développer	 tes	 compétences.	 Prendre	 conscience	 de	 ton	 potentiel.	 Ta	 force	 repose dans	tes	connaissances,	mais	pour	le	moment,	tu	ne	sais	rien. 

Décidant	que	j’avais	eu	ma	dose	de	divagations	pour	la	nuit,	je	lui	tournai	le	dos	et	commençai	à

m’éloigner. 

—	Tu	ne	me	connais	pas,	vieil	homme. 

Ses	paroles	suivantes	me	figèrent	sur	place. 

—	 Tu	 es	 Joanna	 Archer,	 sœur	 d’Olivia,	 fille	 de	 Xavier	 et	 Zoe.	 Tu	 fêteras	 ton	 anniversaire demain	à	minuit,	sous	des	auspices	favorables…	(Il	attendit	que	je	me	retourne.)	Enfin,	favorables	à condition	de	vivre	assez	longtemps. 

Sans	réfléchir,	je	me	jetai	sur	lui	et	saisis	le	revers	de	son	manteau	loqueteux	à	deux	mains,	le

visage	collé	au	sien	malgré	la	puanteur	et	la	folie	qui	en	émanaient. 

—	Qui	es-tu	? 

Il	posa	ses	mains	sur	les	miennes,	et	je	fus	surprise	de	sentir	leur	force.	Je	ne	l’aurais	pas	cru	en le	voyant,	mais	j’aurais	dû	me	souvenir	d’une	chose	:	on	ne	peut	jamais	deviner	la	vraie	nature	de

quelqu’un	d’un	simple	regard. 

—	Ton	deuxième	cycle	de	vie	prend	fin	ce	jour.	Ou	plutôt	ce	soir,	Joanna. 

Il	souleva	doucement	mes	mains	de	son	manteau	et	les	replaça	le	long	de	mon	corps. 

—	Je	suis	venu	pour	t’avertir. 

Je	secouai	la	tête,	serrai	mes	bras	autour	de	moi	et	reculai	sans	le	quitter	des	yeux. 

—	Tu	aimes	les	devinettes,	vieil	homme. 

—	Oh	!	et	toi,	tu	vas	droit	au	but,	c’est	ça	?	Tu	es	une	archère,	comme	ton	nom	l’indique.	(Il	fit

mine	de	décocher	une	flèche	dans	la	nuit	et	inclina	la	tête	pour	m’examiner.)	Toutefois,	tu	n’es	pas juste	une	chasseuse.	Tu	es	aussi	une	cible.	La	chasseuse	se	transforme	en	proie. 

Le	vent	se	renforça	brusquement.	Mes	cheveux	balayèrent	mon	visage	et	l’ourlet	du	manteau	du

clochard	flotta	autour	de	ses	chevilles.	L’homme	leva	le	nez	;	ses	narines	frémirent	brièvement. 

—	Tu	sens	ça	?	Ils	savent	que	tu	es	ici.	Mais	ne	t’inquiète	pas.	Ils	savent	également	que	je	suis	là. 

—	Je	ne	sens	rien,	rétorquai-je,	car	je	n’avais	aucune	idée	de	ce	dont	il	parlait. 

Agité	d’un	tic	nerveux,	il	inclina	de	nouveau	la	tête. 

—	Parce	qu’on	ne	t’a	pas	appris	à	les	reconnaître.	Ferme	les	yeux	et	imagine-toi	des	êtres	morts

qui	pourrissent	sous	terre.	Un	lapin	enterré,	puis	exhumé	une	semaine	plus	tard.	La	moisissure	qui

se	développe	sur	un	fruit	trop	mûr.	La	puanteur	du	soufre	brûlant	qui	s’échappe	d’un	trou	et	vient

vicier	l’air.	Essaye	encore. 

Je	tournai	le	visage	face	au	vent	juste	pour	lui	faire	plaisir,	et	humai	immédiatement	une	odeur

qui	 m’évoqua	 le	 soufre.	 Ou	 peut-être	 le	 fer-blanc.	 Une	 boîte	 de	 conserve	 rouillée.	 Dans	 laquelle gisait	le	corps	suintant	d’un	animal	mort	depuis	longtemps. 

—	Mon	Dieu. 

C’était	 l’odeur	 d’Ajax.	 Je	 détournai	 vivement	 la	 tête	 et	 me	 retrouvai	 face	 au	 clochard	 qui	 me contemplait	d’un	air	grave.	Son	regard	me	donna	des	frissons,	qui	coururent	jusqu’à	la	plante	de

mes	 pieds.	 Un	 homme	 aussi	 cinglé	 n’aurait	 pas	 dû	 paraître	 si	 sensé.	 Je	 tournai	 les	 talons,	 prête	 à prendre	 le	 large.	 Ce	 type	 pouvait	 bien	 aller	 se	 faire	 foutre	 avec	 ses	 devinettes,	 ses	 délires	 et	 ses effluves	infects. 

Sa	voix	s’éleva	dans	les	airs	jusqu’à	moi,	portée	par	une	brise	malodorante. 

—	Tu	avais	seize	ans,	tu	marchais	dans	le	désert	après	avoir	quitté	le	domicile	de	ton	petit	ami	à

l’aube,	respirant	la	passion,	l’amour	et	l’espoir,	cette	même	essence	qui	émane	de	toi	ce	soir. 

Mon	cœur	battait	si	fort	que	je	n’aurais	pas	été	surprise	de	le	voir	bondir	hors	de	ma	poitrine	et

atterrir	au	creux	de	mes	mains.	Comment	un	SDF	qui	se	jetait	devant	les	voitures	et	puait	les	égouts pouvait-il	 connaître	 mon	 odeur	 ?	 Comment	 pouvait-il	 me	 connaître,	 moi	 ?	 Je	 me	 retournai,	 et	 il était	bien	plus	proche	que	je	ne	le	pensais.	Si	proche	que	je	dus	retenir	ma	respiration. 

—	 Tu	 as	 été	 attaquée	 par	 un	 homme	 solitaire	 qui	 semblait	 partout	 à	 la	 fois,	 poursuivit-il	 en plongeant	son	regard	noir	dans	le	mien.	Tu	as	été	violée,	étranglée	et	laissée	pour	morte.	Tu	t’es

réveillée	 sans	 le	 moindre	 souvenir	 sous	 le	 soleil	 brûlant	 de	 midi.	 Tu	 ne	 savais	 même	 plus	 qui	 tu étais	vraiment.	Tu	as	progressivement	recouvré	la	mémoire,	mais	pas	ton	sixième	sens	naissant.	Tu

as	pansé	ton	corps	meurtri	et	tu	l’as	transformé	en	arme,	en	machine	de	guerre.	Tant	mieux.	Tu	vas

en	avoir	besoin,	maintenant. 

—	Comment	sais-tu	tout	cela	?	l’interrogeai-je	d’une	petite	voix	qui	me	déplut	aussitôt. 

—	Je	te	l’ai	déjà	expliqué.	J’ai	certains	talents.	Tu	en	as	d’autres. 

—	Tu	veux	dire,	comme	un	super-héros	? 

Si	c’était	ce	qu’il	pensait,	il	était	manifestement	tombé	sur	la	mauvaise	fille.	Ma	vie	tenait	plus	du feuilleton	télé	insipide	que	du	comic	flamboyant. 

L’homme	retroussa	les	lèvres	et	leva	les	yeux	comme	pour	lire	son	chemin	dans	les	étoiles.	Au

cœur	du	désert,	elles	brillaient	intensément,	se	détachant	nettement	sur	le	ciel	dans	la	nuit	claire. 

—	Je	ne	peux	pas	t’aider	pour	le	moment,	Joanna.	Je	suis	en	avance	d’une	lune.	Je	suis	juste	venu

t’avertir.	Si	tu	survis,	je	reprendrai	contact	avec	toi. 

Puis	 il	 s’éloigna	 en	 claudiquant,	 et	 se	 dirigea	 vers	 l’immensité	 du	 désert.	 Toutefois,	 il	 s’arrêta quelques	instants	plus	tard	et,	pour	la	première	fois,	son	attitude	trahit	son	hésitation. 

—	Joanna	? 

Je	le	regardai	en	frissonnant. 

—	Fais	en	sorte	de	survivre. 

Bizarrement,	c’était	la	chose	la	plus	sensée	que	j’avais	entendue	de	toute	la	journée. 

L’équilibre	 psychique	 était	 une	 notion	 plutôt	 vague	 depuis	 mon	 viol,	 une	 dizaine	 d’années auparavant.	Cet	interlude	singulier	dans	le	désert	avec	un	homme	qui	n’avait	aucune	raison	de	me

connaître	 me	 rappela	 à	 quel	 point	 je	 m’étais	 battue	 pour	 retrouver	 un	 semblant	 de	 normalité…

même	 si	 j’imagine	 que	 subir	 la	 menace	 d’un	 tisonnier	 acéré	 avait	 aussi	 sa	 part	 dans	 mon	 échec cuisant.	Quoi	qu’il	en	soit,	ces	deux	étrangers	m’avaient	parlé	ouvertement	de	choses	considérées

comme	taboues	depuis	des	années	dans	ma	famille,	évoquant	mon	passé	décousu	aussi	facilement

que	s’ils	me	demandaient	de	leur	passer	le	sel. 

 Qu’est-ce	qui	ne	va	pas,	Joanna	?	Tu	as	des	visions	qui	te	rappellent	une	nuit	d’été	étouffante	? 

 Tu	as	été	attaquée	par	un	homme	solitaire	qui	semblait	partout	à	la	fois. 

 Tu	as	été	violée,	étranglée	et	laissée	pour	morte. 

C’était	la	vérité.	Mais	par	principe,	pour	conserver	cette	santé	psychique	acquise	de	haute	lutte, 

ce	n’était	pas	celle	sur	laquelle	j’avais	choisi	de	me	concentrer. 

Après	 mon	 agression,	 après	 m’être	 remise	 autant	 que	 faire	 se	 peut	 de	 ce	 traumatisme,	 et	 après avoir	 passé	 neuf	 mois	 à	 me	 cacher,	 j’avais	 finalement	 terminé	 le	 lycée.	 Je	 ne	 comptais	 pas	 me laisser	 abattre	 par	 un	 homme	 qui	 m’avait	 déjà	 pris	 tant	 de	 choses.	 Ma	 colère	 et	 ma	 peur	 avaient laissé	place	à	la	détermination,	et	j’étais	convaincue	que	ce	n’était	pas	parce	que	quelqu’un	tentait de	faire	de	moi	une	victime	que	j’étais	obligée	de	me	comporter	comme	telle. 

Aussi	 avais-je	 mené	 une	 vie	 normale.	 J’étais	 allée	 à	 l’université,	 où	 je	 m’étais	 spécialisée	 en histoire	de	l’art	et	en	photographie.	J’avais	repoussé	mes	limites	intellectuelles	comme	mes	limites physiques,	 développant	 ma	 sociabilité	 avant	 de	 risquer	 de	 me	 pétrifier,	 avant	 de	 me	 transformer prématurément	en	une	personne	impitoyable,	brisée	et	morte	de	l’intérieur. 

De	plus,	j’avais	oublié	le	bébé,	ou	du	moins	je	m’en	étais	persuadée. 

J’avais	 également	 tenu	 à	 m’échapper	 de	 la	 cage	 dorée	 de	 Xavier,	 ce	 colosse	 si	 faussement brillant	de	l’extérieur,	mais	qui	avait	été	intérieurement	ravagé	par	le	chagrin	et	la	culpabilité	après mon	 agression.	 J’avais	 donc	 vécu	 en	 cité	 universitaire,	 avec	 une	 camarade	 de	 chambre	 qui	 tenait sur	 son	 calendrier	 une	 liste	 des	 hommes	 avec	 lesquels	 elle	 avait	 couché.	 J’avais	 rejoint	 une confrérie	(bon,	pour	une	minute	seulement,	mais	tout	de	même)	et	je	m’étais	forcée	à	sortir	avec

des	 garçons,	 en	 veillant	 à	 contenir	 la	 réaction	 viscérale	 qui	 m’incitait	 à	 me	 dérober

systématiquement.	C’était	à	ce	moment-là	que	j’avais	érigé	ma	règle	:	ne	jamais	dire	non.	Bien	sûr, 

je	 me	 maudissais	 parfois	 de	 m’y	 tenir	 aussi	 strictement.	 J’avais	 arrêté	 de	 compter	 le	 nombre	 de mains	baladeuses	que	j’avais	dû	remettre	à	leur	place,	mais	repousser	des	étudiants	soûls	était	un

jeu	d’enfant	après	ce	que	j’avais	enduré. 

En	outre,	j’avais	particulièrement	veillé	à	ne	pas	me	couper	du	monde,	et	c’était	pour	cette	raison

que	 Ben	 avait	 touché	 un	 point	 sensible	 en	 prétendant	 que	 je	 me	 cachais	 derrière	 mon	 appareil photo.	Certes,	j’épiais	mes	semblables	dans	les	rues	de	Vegas	au	lieu	de	rester	chez	moi	à	préparer

le	dîner	pour	un	mari	et	deux	ou	trois	marmots.	La	belle	affaire.	En	revanche,	j’avais	trouvé	dans

les	ombres	de	ma	ville,	scintillant	berceau	des	buffets	bon	marché	et	des	rêves	en	Technicolor,	une

absence	totale	 de	 jugement	 sur	 ce	 qui	 constituait	 la	 normalité.	 Quand	 je	 me	 promenais	 avec	 mon appareil	 dans	 les	 rues,	 personne	 ne	 se	 souciait	 de	 mon	 passé	 ou	 de	 mon	 nom.	 Lorsque	 je	 me faufilais	sur	la	pointe	des	pieds	dans	l’obscurité	de	venelles	hideuses	pour	observer	des	visages	qui me	 toisaient	 ouvertement,	 je	 n’étais	 plus	 obligée	 de	 jouer	 à	 être	 moi.	 Je	 pouvais	 simplement	  être moi. 

Et	 voilà	 qu’un	 clochard	 qui	 se	 prenait	 pour	 un	 super-héros	 affirmait	 que	 quelqu’un	 allait	 à nouveau	essayer	de	m’attaquer.	Pire	encore,	j’avais	de	bonnes	raisons	de	croire	au	charabia	de	cet

homme.	Tout	d’abord,	j’avais	déjà	été	agressée,	ce	qui	constituait	un	très	bon	signe.	Ensuite,	notre conversation	 avait	 regorgé	 de	 devinettes	 obscures	 et	 de	 sous-entendus.	 À	 défaut	 d’être	 identique, elle	faisait	écho	à	celle	d’Ajax,	en	termes	de	choix	de	mots	comme	de	contenu.	Ils	avaient	tous	les

deux	prétendu	m’avoir	reconnue	à	mon	odeur.	Ils	avaient	tous	les	deux	déclaré	que	j’étais	spéciale

à	ma	manière.	Ils	avaient	affirmé	que	j’étais	toujours	surveillée. 

Enfin,	en	dehors	de	mon	nom,	de	ma	famille	et	de	mon	passé,	ce	clodo	puant	et	débraillé	avait

évoqué	 des	 détails	 dont	 personne	 n’avait	 connaissance	 et	 que,	 pour	 certains	 d’entre	 eux,	 j’avais volontairement	oubliés.	Argument	implacable	selon	moi,	il	avait	employé	des	mots	que	j’utilisais

pour	 me	 décrire	 moi-même,	 des	 mots	 qui	 définissaient	 celle	 que	 j’étais	 devenue,	 des	 mots	 qui avaient	remplacé	dans	ma	psyché	l’impuissance	que	j’avais	éprouvée	lorsque	j’étais	plus	jeune. 

Arme.	Combattante.	Chasseuse. 

Parce	 que	 malgré	 tous	 mes	 efforts	 pour	 devenir	 une	 femme	 à	 part	 entière	 et	 relativement ouverte,	 j’avais	 toujours	 conscience	 qu’il	 (mon	 agresseur)	 n’avait	 jamais	 été	 retrouvé.	 Il	 n’avait jamais	 vu	 l’intérieur	 d’une	 cellule…	 du	 moins	 pas	 pour	 ce	 qu’il	 m’avait	 fait.	 Il	 était	 toujours dehors,	quelque	part.	Je	le	ressentais	dans	mes	anciennes	fêlures.	J’entendais	sa	voix	à	chaque	fois que	le	crépuscule	tombait	sur	le	 Strip. 

Malgré	 tout,	 j’avais	 ma	 place	 ici,	 dans	 ce	 monde,	 dans	 cette	 ville,	 dans	 ces	 rues.	 Je	 me	 l’étais faite	 à	 force	 de	 cran	 et	 de	 détermination,	 et	 je	 n’allais	 pas	 l’abandonner	 maintenant	 juste	 parce qu’un	psychopathe	et	un	vagabond	dérangé	avaient	surgi	par	hasard	dans	ma	vie. 

 Non,	jurai-je	en	me	dépêchant	de	rentrer	chez	moi	à	travers	les	boulevards	noyés	sous	la	lumière des	néons.	Pas	moi.	Pas	sans	me	défendre	bec	et	ongles. 



IV

LA	PREMIÈRE	CHOSE	que	je	fais	chaque	matin,	c’est	préparer	du	café,	appliquer	de	l’écran

total	et	avaler	ma	pilule	contraceptive…	afin,	bien	sûr,	de	rester	vigilante	et	protégée	en

toutes	 circonstances.	 Ce	 jour-là,	 j’avais	 ajouté	 quelques	 aspirines	 à	 mon	 cocktail

caféiné,	 pris	 une	 douche	 pour	 oublier	 les	 douleurs	 provoquées	 par	 mon	 rendez-vous

catastrophique	 de	 la	 veille,	 et	 je	 m’étais	 mise	 en	 condition	 pour	 une	 réunion	 de	 dernière	 minute avec	l’infâme	Xavier	Archer.	Sa	secrétaire	avait	appelé	juste	après	huit	heures	pour	me	dire	qu’il

souhaitait	me	rencontrer	avec	ma	sœur.	Même	si	elle	m’avait	demandé	si	j’étais	disponible,	j’avais

compris	que	ce	n’était	pas	seulement	une	proposition. 

J’avais	 accepté	 le	 rendez-vous	 de	 l’après-midi,	 puis	 cherché	 dans	 mon	 armoire	 une	 tenue	 que Xavier	jugerait	convenable,	tout	en	sachant	qu’en	vérité,	il	trouvait	inconvenant	d’être	vu	avec	moi tout	court.	J’étais	une	vraie	gêne	pour	lui,	pour	les	choses	que	je	contrôlais	comme	pour	celles	qui m’échappaient,	et	il	était	dérisoire	d’envisager	ne	serait-ce	que	de	tenter	de	le	faire	changer	d’avis, ce	qui	ne	m’avait	pas	empêché	d’essayer	bien	longtemps	auparavant.	Désormais,	il	s’agissait	juste

de	sauver	les	apparences	et	de	jouer	le	jeu. 

Comme	on	peut	s’y	attendre	pour	un	magnat	des	casinos,	mon	père	était	doué	pour	le	bluff. 

Finalement,	 le	 confort	 l’emporta	 sur	 l’envie	 de	 faire	 bonne	 impression	 et	 j’optai	 pour	 un	 tee-shirt	ajusté	à	manches	trois	quarts,	un	jean	stretch	et	ma	paire	de	bottes	en	cuir	préférée,	que	j’avais déjà	fait	ressemeler	deux	fois.	Tous	noirs.	J’enfilai	un	caban	et	attrapai	une	écharpe,	puis	parcourus en	voiture	les	huit	kilomètres	qui	séparaient	mon	modeste	pavillon	de	la	propriété	sur	mesure	de

mon	père.	Impossible	de	la	manquer	:	elle	occupait	une	rue	entière	à	l’extrême	ouest	de	la	ville.	Un garde	 arborant	 des	 favoris,	 de	 grosses	 joues	 et	 une	 silhouette	 de	 culturiste	 façon	 Elvis	 sous stéroïdes	 me	 laissa	 entrer	 et,	 quelques	 instants	 plus	 tard,	 j’empruntai	 l’allée	 circulaire	 d’une demeure	qui	aurait	plus	eu	sa	place	sur	la	Côte	d’Azur	que	dans	la	vallée	de	Las	Vegas. 

En	chemin,	je	tombai	sur	Olivia.	Physiquement,	ma	sœur	et	moi	étions	le	parfait	contraire	l’une

de	 l’autre.	 Je	 portais	 un	 carré	 droit	 sans	 chichis	 à	 hauteur	 du	 menton,	 tandis	 qu’elle	 semblait évoluer	en	permanence	dans	une	pub	pour	shampooing.	Mon	visage,	quoique	fin	et	sans	rides,	était

rarement	maquillé,	alors	 qu’Olivia	paradait	souvent	 chez	Chanel	entourée	 de	ses	 admirateurs.	 Ce jour-là,	elle	avait	choisi	une	tenue	Prada	rose	outrageusement	gaie	pour	un	mois	de	novembre,	et

était	flanquée	de	son	accessoire	fétiche	en	la	personne	de	Cher,	sa	meilleure	amie.	Je	soupirai	en

les	apercevant	toutes	les	deux	sous	le	dôme	du	portique	en	marbre.	On	aurait	dit	deux	figurines	en

pâte	 d’amande	 trônant	 sur	 une	 pièce	 montée.	 Rien	 qu’en	 les	 regardant,	 je	 frôlais	 la	 crise d’hyperglycémie. 

Je	levai	la	main	pour	me	protéger	les	yeux	en	approchant. 

—	Je	crois	que	je	viens	de	me	brûler	les	rétines. 

—	Ha,	ha,	plaisanta	Olivia	avant	de	se	tourner	vers	Cher,	toutes	fossettes	dehors.	Joanna	pense

que	son	humour	caustique	la	fait	paraître	plus	intelligente	et	moralement	supérieure	à	ceux	qui	ont

leurs	entrées	dans	les	grands	magasins. 

 Moralement	supérieure	?	Plutôt	gonflé	comme	remarque,	de	la	part	d’une	femme	qui	avait	posé

avec	des	oreilles	et	une	queue	de	lapin	en	fourrure	dans	un	magazine	de	charme. 

—	Tu	sais,	Joanna	chérie,	poursuivit-elle,	ça	pourrait	être	le	soleil,	tout	simplement. 

En	 apercevant	 ma	 tenue	 entièrement	 noire,	 Cher	 fit	 éclater	 sa	 bulle	 de	 chewing-gum,	 rose	 elle aussi. 

—	Olivia	m’a	dit	que	tu	ne	sors	que	la	nuit. 

—	Uniquement	les	soirs	de	pleine	lune,	répliquai-je	en	tentant	de	ne	pas	me	laisser	atteindre	par

le	fait	qu’Olivia	parlait	de	moi	à	Cher. 

Elle	et	moi	entretenions	une	inimitié	certaine	depuis	le	jour	de	notre	première	rencontre,	six	ans

auparavant.	 C’était	 une	 version	 sudiste	 d’Olivia,	 une	 mégère	 aux	 faux	 airs	 de	 lady,	 dotée	 d’une langue	de	vipère	et	d’un	caractère	manipulateur	qui	aurait	fait	rougir	Scarlett	O’Hara	en	personne. 

Elle	ne	se	prenait	pas	trop	au	sérieux,	ce	que	je	trouvais	plutôt	positif	;	mais	de	toute	manière,	rien n’était	 sérieux	 selon	 elle,	 ce	 que	 j’estimais	 totalement	 irresponsable.	 Elle	 bénéficiait	 en	 outre	 de l’attention	de	la	femme	que	je	considérais	comme	ma	meilleure	amie. 

—	Eh	bien,	ça	explique	ta	couleur,	ma	chérie,	se	moqua	Cher	en	appuyant	un	index	froid	couvert

de	bagues	sur	ma	peau. 

Lorsqu’elle	 le	 retira,	 ma	 couleur	 ne	 changea	 pas.	 Elle	 répéta	 le	 test	 sur	 elle	 avec	 des	 résultats plus	satisfaisants. 

—	Si	tu	me	touches	encore,	tu	peux	dire	adieu	à	ton	doigt. 

Elle	porta	le	doigt	en	question	à	ses	lèvres	et	m’envoya	un	baiser. 

Je	réprimai	difficilement	un	grognement. 

—	La	drague	ne	prend	pas	avec	moi,	Cher.	Je	n’ai	pas	de	pénis. 

—	Tu	en	es	sûre	?	me	demanda-t-elle	avec	un	sourire,	en	battant	des	cils.	(Avant	que	je	ne	puisse

lui	 répondre,	 elle	 me	 tourna	 le	 dos.)	 Je	 t’attendrai	 au	 salon,	 Livvy	 chérie.	 N’oublie	 pas	 que	 nous avons	rendez-vous	à	seize	heures	pour	le	thé. 

—	 Cette	 pièce	 est	 réservée	 aux	 membres	 de	 la	 famille,	 marmonnai-je	 en	 la	 fixant	 jusqu’à	 ce qu’elle	ait	disparu	de	mon	champ	de	vision.	(Je	me	retournai	et	découvris	qu’Olivia	me	regardait

avec	un	air	de	chien	battu.)	Quoi,	qu’est-ce	qu’il	y	a	? 

—	Pourquoi	est-ce	qu’il	faut	toujours	que	tu	t’en	prennes	à	elle	? 

Même	si	son	expression	disait	clairement	«	à	nous	». 

—	C’est	une	cible	facile. 

—	C’est	ma	meilleure	amie. 

—	Je	sais. 

Nous	étions	toutes	les	deux	mal	à	l’aise.	Finalement,	je	m’éclaircis	la	gorge. 

—	 Allons,	 débarrassons-nous	 au	 plus	 vite	 de	 cette	 conversation	 avec	 notre	 cher	 papa.	 Je	 ne voudrais	pas	que	tu	manques	ton	thé. 

—	 Tu	 pourrais	 venir	 avec	 nous,	 me	 suggéra-t-elle	 en	 empruntant	 avec	 moi	 le	 couloir	 sinueux qui	menait	à	l’aile	des	bureaux. 

Et	pourquoi	pas	m’enfoncer	des	fers	rouges	sous	les	ongles,	tant	qu’à	faire	? 

—	Je	ne	pense	pas. 

—	Et	pourquoi	pas	ce	soir	?	insista-t-elle.	Tu	veux	passer	chez	moi	? 

—	Qu’est-ce	qui	ne	va	pas	?	Ton	Ken	chéri	a	déjà	un	rendez-vous	? 

—	Non,	mais	c’est	l’anniversaire	de	ma	sœur.	Je	me	suis	dit	qu’on	pourrait	faire	la	fête,	juste	toi

et	moi. 

Son	 ton	 implorant	 m’adoucit	 autant	 qu’il	 me	 blessa.	 Cela	 faisait	 longtemps	 que	 nous	 n’avions pas	 fait	 quelque	 chose	 toutes	 les	 deux,	 juste	 pour	 le	 fun.	 Ensuite,	 en	 me	 souvenant	 de	 la	 manière dont	 elle	 m’avait	 observée,	 je	 me	 demandai	 également	 ce	 qu’elle	 avait	 pu	 confier	 à	 Cher concernant	les	moments	qu’on	avait	passés	ensemble.  Je	t’aime,	Olivia,	mais…

—	J’ai	déjà	quelque	chose	de	prévu. 

Je	mourais	d’envie	de	tout	lui	raconter	à	propos	d’ eux,	à	propos	de	Ben,	mais	le	visage	et	la	voix de	Cher	encore	frais	dans	mon	esprit	m’en	empêchèrent. 

—	Tu	n’es	pas	curieuse	de	savoir	ce	que	je	vais	t’offrir	?	m’interrogea	Olivia	en	faisant	la	moue. 

—	Est-ce	que	c’est	un	truc	rose	qui	porte	le	monogramme	d’un	créateur	hors	de	prix	? 

—	Non,	et	ça	n’a	rien	à	voir	non	plus	avec	des	croix	ou	de	l’eau	bénite,	tu	n’as	rien	à	craindre. 

—	Trop	drôle. 

Olivia	passa	son	bras	sous	le	mien,	m’empêchant	de	croiser	les	bras	sur	ma	poitrine	pour	couper

court	à	mes	bougonnements.	Décidément,	elle	était	ma	kryptonite,	capable	de	venir	à	bout	de	mon

syndrome	prémenstruel.	Elle	savait	d’instinct	comment	saper	toute	mauvaise	humeur	en	moi. 

—	Ce	que	tu	peux	être	bornée,	grommela-t-elle	dans	sa	barbe.	Trop	bornée	pour	reconnaître	la

moindre	faiblesse…

—	Ne	recommence	pas	avec	ça. 

—	Et	trop	amoureuse	de	la	vie	pour	te	refermer	complètement. 

Amoureuse	de	la	vie	?	Je	haussai	un	sourcil	perplexe. 

—	Olivia,	je	dors	toute	la	journée	quand	je	ne	suis	pas	à	l’entraînement,	et	la	nuit,	je	traîne	dans les	bas-fonds	les	plus	crades	et	les	plus	glauques	de	cette	ville. 

Elle	se	contenta	de	sourire. 

—	Tu	es	bénévole	à	la	Soupe	Populaire	une	fois	par	semaine.	Tu	réalises	des	portraits	de	sans-

abri	pour	réveiller	les	consciences	et	leur	rendre	hommage	en	gardant	une	trace	de	leur	passage. 

Tu	leur	montres	que	toi,	au	moins,	tu	les	vois.	En	plus,	tu	as	aidé	des	douzaines	d’ados	fugueurs	à

rentrer	chez	eux	et,	quand	ce	n’était	pas	possible,	tu	leur	as	trouvé	un	nouveau	foyer. 

Je	m’arrêtai	net,	laissant	Olivia	partir	devant. 

—	Comment	tu	sais	tout	ça	? 

Elle	 me	 décocha	 un	 sourire	 cachottier	 par-dessus	 son	 épaule,	 sans	 ralentir.	 Je	 dus	 hâter	 le	 pas pour	la	rattraper. 

—	 Parce	 que	 je	 ne	 me	 contente	 pas	 de	 présider	 des	 soirées	 de	 gala	 à	 l’attention	 des	 riches	 qui s’achètent	une	conscience	en	s’acquittant	d’une	entrée	à	cinq	cents	dollars,	qu’ils	peuvent	déduire

de	leurs	impôts	à	la	fin	de	l’année.	Je	parle	aux	gens	qui	 parlent	 aux	 gens	 que	 tu	 aides.	 Ceux	 qui payent	leur	dîner	m’appellent	peut-être	madame	Archer,	mais	ceux	à	qui	tu	sers	des	repas	gratuits	te considèrent	comme	leur	amie. 

—	Je	crois	que	je	vais	vomir,	répondis-je,	embarrassée…	et	secrètement	ravie. 

—	Fais	gaffe	au	tapis. 

Sauf	que	nous	étions	en	train	de	traverser	une	pièce	revêtue	de	marbre,	bien	différente	de	toutes

les	autres	dans	la	maison.	Elle	était	nue,	ses	trois	fenêtres	étaient	dépourvues	d’ornements,	et	son centre	 avait	 la	 forme	 d’un	  stupa.	 Xavier	 m’avait	 expliqué	 une	 fois	 qu’il	 s’agissait	 d’un	 tumulus érigé	par	les	anciens	Tibétains	pour	recueillir	les	reliques	des	grands	maîtres	de	la	méditation. 

J’ignorais	 à	 quoi	 un	 stupa	 tibétain	 était	 censé	 ressembler	 mais,	 en	 dehors	 du	 marbre	 blanc	 qui recouvrait	la	moindre	surface,	plafond	y	compris,	on	aurait	juste	dit	l’intérieur	d’une	crypte. 

Bien	 évidemment,	 Xavier	 l’avait	 aménagée	 à	 sa	 façon.	 Au	 centre,	 une	 vitrine	 en	 verre	 éclairée par	le	dessus	protégeait	la	première	traduction	intégrale	d’un	manuscrit	vieux	de	mille	trois	cents

ans	intitulé	 Le	Livre	des	morts	tibétain.	Très	classe	et	joyeux	dans	le	genre.	À	l’extrémité	de	la	pièce se	 dressait	 un	 dais	 suffisamment	 large	 pour	 surmonter	 un	 trône,	 comme	 celui	 que	 Xavier

envisageait	 d’y	 placer.	 Pour	 le	 moment,	 il	 n’accueillait	 qu’une	 grande	 peinture	 à	 l’huile	 au	 cadre doré,	représentant	des	montagnes	enneigées	qui	dominaient	une	prairie	en	pente	douce	constellée

de	fleurs	sauvages	bercées	par	la	brise,	et	des	yacks	qui	paissaient	paisiblement. 

À	mesure	qu’on	approchait	du	dais,	les	choses	devenaient	un	peu	moins	pastorales	et	un	peu	plus

intéressantes.	 Des	 moulins	 à	 prières	 verticaux	 étaient	 alignés	 tels	 des	 soldats	 de	 bois,	 même	 si	 je n’avais	jamais	vu	personne	les	faire	tourner,	et	j’ignorais	à	quoi	ils	servaient.	De	toute	manière,	à quelle	fin	un	nabab	du	jeu	égoïste,	égocentrique	et	autoritaire	aurait-il	pu	prier	? 

Toutefois,	 rien	 de	 tout	 cela	 n’était	 aussi	 déconcertant	 que	 les	 masques.	 Xavier	 prétendait	 qu’ils provenaient	d’un	village	sherpa	perdu	dans	l’Himalaya	et,	même	si	je	n’avais	aucune	raison	d’en

douter,	je	n’avais	pas	la	moindre	idée	du	lien	qui	pouvait	unir	Xavier	Archer	aux	habitants	de	cette contrée	 lointaine.	 Il	 était	 originaire	 du	 Bronx	 ;	 c’était	 exotique,	 d’une	 certaine	 façon,	 mais légèrement	différent. 

Le	premier	masque	était	en	cuivre.	Il	représentait	le	visage	allongé	d’un	diable,	qui	nous	épiait

dès	 notre	 entrée	 dans	 la	 pièce.	 Il	 ne	 manquait	 jamais	 de	 me	 faire	 frémir.	 Au	 centre,	 un	 dieu	 aux joues	 rebondies	 sculpté	 dans	 du	 bois	 madré	 envoyait	 aux	 visiteurs	 un	 doux	 baiser	 à	 travers	 ses lèvres	 en	 cul-de-poule.	 Près	 de	 la	 porte	 du	 bureau,	 un	 hurlement	 silencieux	 s’échappait	 de	 la bouche	purpurine	d’une	autre	divinité	coiffée	d’une	couronne	pointue. 

En	outre,	au	cas	où	ces	masques	n’auraient	pas	suffi	à	décourager	un	intrus	mal	intentionné,	une

caméra	de	sécurité	installée	dans	un	angle	scrutait	la	pièce	de	son	œil	rouge,	tel	un	cyclope. 

Un	interphone	grésilla. 

—	Entrez,	mesdames. 

Puis,	un	cliquetis	se	fit	entendre	lorsque	les	montants	en	chêne	se	déverrouillèrent. 

Le	bureau	de	Xavier	était	plus	conforme	à	ce	qu’on	pouvait	attendre	d’un	baron	de	l’empire	du

jeu.	 Finis	 les	 totems	 et	 les	 curiosités	 spirituelles,	 place	 au	 bois	 sombre,	 aux	 meubles surdimensionnés	et	aux	murs	chocolat.	Le	plafond	à	caissons	était	chargé	de	miroirs	fumés	et	de

moulures	couronnées,	et	les	présentoirs	peints	à	la	main	abritaient	une	impressionnante	collection

de	 livres	 reliés	 poussiéreux	 aux	 dos	 parfaitement	 intacts.	 L’homme	 lui-même	 en	 imposait	 tout autant. 

Xavier	Archer	a	cette	présence	qui	fait	vaciller	les	petites	gens.	Il	lève	souvent	la	main	en	l’air,	à la	manière	d’un	monarque	européen	intimant	à	ses	sujets	de	s’asseoir.	C’est	également	ce	qu’il	fit

avec	 nous,	 ses	 propres	 filles,	 et	 la	 seule	 différence	 par	 rapport	 à	 une	 fusion-acquisition	 ou	 une réunion	sur	le	chiffre	d’affaires	trimestriel	fut	son	refus	de	lever	les	yeux	des	notes	qu’il	était	en train	de	griffonner. 

Nous	prîmes	place	dans	d’inconfortables	fauteuils	en	acajou.	Xavier	avait	peu	changé	depuis	la

dernière	fois	où	je	l’avais	vu,	quelques	mois	plus	tôt	:	il	était	toujours	charpenté	comme	une	bête	de somme	sous	son	costume	Armani	sur	mesure.	Sa	mâchoire	carrée	était	bien	dessinée	et	ses	sourcils

broussailleux	se	rejoignaient,	formant	un	arc	singulier	sur	son	front.	Je	savais	que	cet	attribut	lui déplaisait,	mais	il	refusait	de	faire	quoi	que	ce	soit	pour	arranger	ça.	Ceux	qui	ne	le	connaissaient pas	 auraient	 pu	 le	 confondre	 avec	 un	 athlète	 vieillissant.	 Sauf	 que	 tout	 le	 monde	 le	 connaissait. 

Xavier	Archer	y	veillait. 

—	Bonjour,	papa,	le	salua	ma	sœur	lorsqu’il	leva	enfin	le	nez. 

—	 Bonjour,	 Olivia	 chérie.	 (Un	 sourire	 éclaira	 son	 visage	 lorsqu’il	 reposa	 son	 stylo,	 puis s’évanouit	quand	il	découvrit	ma	présence.)	Joanna. 

—	Xavier,	répondis-je. 

Il	me	dévisagea	de	ses	yeux	marron.	Je	me	concentrai	sur	ses	sourcils. 

En	se	raclant	la	gorge,	il	se	cala	dans	son	fauteuil. 

—	Les	filles,	vous	vous	demandez	probablement	pourquoi	je	vous	ai	fait	venir	aujourd’hui. 

—	Pas	du	tout. 

—	Tout	d’abord,	Olivia,	poursuivit-il	en	ignorant	ma	remarque,	j’ai	entendu	dire	que	tu	essaies

de	décrocher	un	poste	au	 Valhalla.	Combien	de	fois	faudra-t-il	que	je	te	le	répète	?	Je	refuse	que mes	filles	travaillent.	Que	penseraient	les	gens	? 

—	Parce	qu’ils	n’ont	pas	déjà	matière	à	penser	?	grommelai-je. 

Tous	deux	firent	mine	de	ne	pas	m’avoir	entendue. 

—	Je	veux	que	tu	grandisses	un	peu,	que	tu	te	maries,	que	tu	aies	des	enfants,	que	tu	divorces	et

que	 tu	 vives	 heureuse	 jusqu’à	 la	 fin	 de	 tes	 jours,	 annonça-t-il	 en	 tapotant	 ses	 index	 l’un	 contre l’autre,	comme	deux	saucisses	en	train	de	lutter.	Compris	? 

—	Oui,	papa,	se	résigna	doucement	Olivia. 

—	 Et	 si	 jamais	 elle	 a	 envie	 de	 travailler	 ?	 (Il	 me	 regarda	 et	 cligna	 des	 yeux,	 comme	 s’il	 se demandait	ce	que	je	faisais	là.)	Si	jamais	elle	a	envie	de	travailler	?	répétai-je	plus	fort. 

—	Tu	veux	dire,	comme	photographier	gratuitement	les	gens	?	pouffa	Xavier,	jamais	à	court	de

sarcasmes	pour	qualifier	mon	activité	qu’il	considérait	comme	une	«	perte	de	temps	».	Je	ne	crois

pas,	non. 

Je	 ne	 pus	 me	 contenir	 plus	 longtemps	 ;	 les	 mécanismes	 de	 défense	 qui	 se	 mettaient

automatiquement	en	place	lorsque	j’étais	en	présence	de	Xavier	m’obligèrent	à	venir	à	la	rescousse

de	ma	sœur. 

—	Je	veux	juste	dire	que	ça	ne	lui	suffit	peut-être	pas	d’être	une	jolie	potiche	pendue	à	ton	bras

ou	à	celui	de	son	futur	mari. 

Olivia	posa	la	main	sur	mon	épaule. 

—	Jo…

—	Olivia	a	un	job.	Elle	est	ma	fille. 

 Ouais,	et	franchement,	les	avantages	sont	minables. 

Toutefois,	je	tins	ma	langue,	car	Olivia	avait	l’air	peinée. 

—	 Bon,	 la	 question	 est	 réglée	 ?	 (Ce	 qui	 signifiait	 pour	 lui	 qu’elle	 l’était,	 mais	 je	 me	 dis	 qu’il fallait	que	j’en	reparle	plus	tard	avec	Olivia.)	On	m’a	rapporté	qu’il	y	a	eu	du	grabuge	au	 Valhalla la	nuit	dernière,	Joanna.	Tu	voudrais	bien	m’expliquer	? 

Du	 grabuge	 ?	 C’était	 comme	 ça	 qu’il	 désignait	 le	 fait	 d’être	 attaquée	 par	 un	 taré	 armé	 d’un tisonnier	acéré	?	Je	lui	adressai	un	sourire	pincé. 

—	Bien	sûr	que	je	vais	t’expliquer.	J’ai	empêché	que	quelques	douzaines	de	tes	précieux	joueurs

fortunés	ne	se	fassent	tailler	en	pièces	par	un	tueur	psychopathe.	C’est	une	bonne	chose.	Ça	aurait

fait	tache	sur	ta	belle	moquette. 

—	Arrête	avec	tes	facéties. 

—	Si	seulement	! 

Nous	nous	toisâmes	furieusement	au-dessus	du	verre	poli	de	son	bureau,	chacun	défiant	l’autre

de	 dire	 un	 mot	 de	 plus.	 Nous	 avions	 déjà	 eu	 ce	 genre	 de	 confrontation	 auparavant,	 et	 plus	 d’une fois.	Xavier	trouvait	que	mon	cynisme	et	ma	repartie	étaient	inconvenants.	Il	aurait	préféré	que	je

me	 comporte	 plus	 comme	 Olivia	 :	 discrète	 quand	 les	 yeux	 de	 ses	 associés	 se	 posaient	 trop longtemps	sur	sa	silhouette,	gentille	quand	on	insultait	son	intelligence.	Muette,	même	lorsqu’elle

désapprouvait	ce	qu’il	venait	de	dire. 

Je	trouvais	les	attentes	de	mon	père	au	mieux	stupides,	au	pire	hallucinantes.	Par	conséquent,	je

lui	réservais	une	bonne	partie	de	ma	gouaille	refoulée. 

Olivia	s’éclaircit	doucement	la	gorge	à	côté	de	moi,	ce	qui	m’incita	à	baisser	les	yeux. 

—	J’ai	cru	comprendre	qu’on	avait	appelé	la	police	? 

Bien	 évidemment,	 c’est	 ça	 qui	 le	 préoccupait	 le	 plus.	 Il	 devait	 maîtriser	 son	 image	 en	 toutes circonstances. 

—	La	police	était	déjà	sur	place.	Ils	suivaient	ce	type	depuis	des	mois. 

Je	passai	sous	silence	mes	retrouvailles	avec	Ben. 

—	Parce	qu’il	avait	déjà	tué	auparavant	? 

—	Et	parce	qu’il	triche	au	craps. 

Il	plissa	les	paupières	d’un	air	suspicieux. 

—	Peut-être	que	tu	devrais	mieux	choisir	les	hommes	avec	qui	tu	sors	à	l’avenir. 

Je	m’étais	plus	ou	moins	fait	la	même	réflexion. 

—	Tu	as	quelque	chose	à	nous	annoncer,	Xavier	?	m’enquis-je. 

J’adorais	la	manière	dont	il	serrait	les	dents	lorsque	je	l’appelais	par	son	prénom. 

—	C’est	exact.	Une	chose	de	la	plus	haute	importance. 

Il	 leva	 les	 yeux	 sur	 nous	 comme	 pour	 savourer	 le	 suspense,	 avec	 une	 mine	 presque	 réjouie. 

Bizarre	comme	réaction,	pour	quelqu’un	qui	veut	aborder	un	sujet	crucial. 

—	 Elle	 te	 concerne,	 Joanna,	 plus	 qu’Olivia,	 précisa-t-il.	 (C’était	 encore	 plus	 étrange	 qu’il	 se soucie	de	moi,	pour	une	fois.)	Je	ne	suis	pas	ton	vrai	père. 

J’en	eus	le	souffle	coupé. 

—	Ça	me	rassure. 

—	Excuse-moi	?	piailla	Olivia	près	de	moi. 

Je	m’éclaircis	la	gorge. 

—	J’ai	demandé	si	c’était	sûr,	me	repris-je. 

—	Oui,	et	je	sais	que	ça	doit	te	faire	un	choc.	Je	ne	l’ai	découvert	que	récemment. 

De	 la	 main,	 il	 désigna	 une	 enveloppe	 ouverte	 sur	 le	 coin	 de	 son	 bureau.	 Je	 la	 pris,	 étudiai	 la police	 de	 caractère,	 remarquai	 l’absence	 d’adresse	 de	 retour	 ou	 même	 d’un	 quelconque	 signe distinctif,	puis	sortis	l’unique	feuille	de	papier	qu’elle	contenait.	Elle	affirmait	indubitablement	que je	n’étais	pas	sa	fille.	Et	elle	n’était	pas	signée. 

—	Tu	as	d’autres	preuves	que	ça	?	l’interrogeai-je	en	agitant	la	feuille	dans	sa	direction. 

—	Je	pense	que	j’en	ai	déjà	suffisamment. 

Là,	 il	 ne	 parlait	 pas	 de	 la	 lettre,	 ce	 qui	 signifiait	 qu’il	 souhaitait	 vraiment	 que	 ce	 fût	 vrai.	 Je reculai	dans	mon	fauteuil	et	laissai	le	papier	tomber	sur	le	sol. 

—	Mais,	papa…

—	Ne	t’inquiète	pas,	Olivia	chérie.	J’ai	fait	faire	des	tests	cette	semaine.	Toi	et	moi	sommes	du

même	sang. 

Je	m’apprêtai	à	dire	qu’elle	ne	semblait	ni	particulièrement	soucieuse	ni	vraiment	soulagée,	mais

Olivia	se	mit	soudain	à	parler	vite	en	se	tordant	les	mains. 

—	 Mais…	 Mais	 nous	 sommes	 vraiment	 sœurs,	 pas	 vrai	 ?	 (Je	 la	 regardai.)	 Ou	 du	 moins,	 des demi-sœurs	? 

Qu’elle	 soit	 bénie.	 Ma	 douce	 et	 sensible	 Olivia.	 Elle	 avait	 un	 meilleur	 fond	 que	 papa	 et	 moi réunis.	Je	posai	la	main	sur	son	bras,	pour	lui	faire	savoir	que	ça	n’avait	pas	d’importance,	de	toute manière. 

—	Vous	avez	la	même	mère,	en	effet. 

—	 Elle	 a	 un	 prénom,	 rétorquai-je	 sèchement.	 (Il	 redressa	 vivement	 la	 tête,	 à	 la	 manière	 d’un taureau	furieux.)	C’est	Zoe. 

Au	cours	des	neuf	années	qui	avaient	suivi	sa	disparition	sans	le	moindre	message	ou	signe	de

vie,	Xavier	n’avait	jamais,	à	ma	connaissance,	évoqué	ma	mère.	Je	me	dis	que	ça	serait	la	même

chose	pour	moi.	Dans	dix	ans,	ou	dans	dix	minutes,	il	rayerait	mon	existence	de	sa	mémoire.	Je	ne

serais	plus	qu’un	fantôme	hantant	les	couloirs	de	cette	demeure	moi	aussi,	un	autre	prénom	banni

des	lèvres	des	domestiques,	et	mon	souvenir	ne	perdurerait	sans	doute	pas	dans	les	esprits. 

—	 Je	 le	 connais.	 (Il	 recula	 son	 fauteuil	 et	 se	 leva	 pour	 affirmer	 sa	 puissance,	 comme	 à	 son habitude.)	 Olivia,	 si	 tu	 veux	 bien	 nous	 excuser	 à	 présent,	 je	 dois	 discuter	 de	 certaines	 choses	 en privé	avec	Joanna. 

Elle	ne	bougea	pas,	mais	se	mordit	la	lèvre	inférieure	d’un	air	hésitant	et	m’adressa	un	bref	coup

d’œil.	 Je	 lui	 caressai	 de	 nouveau	 la	 main.	 Le	 visage	 de	 Xavier	 s’empourpra,	 ses	 narines	 se dilatèrent,	et	son	unique	sourcil	s’arqua	aussi	haut	que	possible.	Il	était	prêt	à	racler	le	sol	du	pied	et à	se	mettre	à	piaffer	d’un	instant	à	l’autre. 

—	Olivia	! 

—	Oui,	papa. 

Elle	se	leva.	Je	lui	souris	pour	la	rassurer. 

—	Je	te	retrouve	tout	à	l’heure. 

La	 porte	 se	 referma	 derrière	 elle	 dans	 un	 léger	 «	 clic	 »	 qui	 détonna	 comme	 une	 balle	 de	 fusil dans	le	silence	de	la	pièce. 

—	Alors,	c’est	qui	?	le	questionnai-je	sans	préambule. 

Inutile	de	faire	semblant	à	présent. 

—	Comment	ça,	c’est	qui	?	répondit-il	en	ouvrant	la	cave	à	cigares	près	de	son	bureau. 

—	L’homme	qui	m’a	engendrée.	Mon	vrai	père. 

Il	 attendit	 d’avoir	 coupé	 et	 allumé	 son	 Cohiba,	 puis	 prit	 deux	 bouffées	 avant	 de	 croiser	 mon regard. 

—	Je	n’en	sais	rien,	et	ça	m’est	bien	égal. 

 Ça,	c’est	sûr.	Il	ne	s’est	jamais	préoccupé	de	moi. 

—	Alors	comme	ça,	tu	es	parvenu	à	tes	fins.	Tu	peux	te	laver	les	mains	désormais.	Tu	t’es	enfin

débarrassé	de	la	honte	de	la	dynastie	Archer. 

—	N’en	rajoute	pas,	Joanna.	Et	dis-toi	bien	que	c’est	la	faute	de	ta	mère,	pas	la	mienne. 

—	 Mais	 tu	 dois	 être	 soulagé,	 poursuivis-je	 sur	 un	 ton	 mielleux.	 Plus	 besoin	 de	 faire	 semblant, plus	de	présentations	guindées,	plus	de	silences	gênés	à	Thanksgiving.	Voilà,	tu	n’auras	plus	jamais à	me	revoir. 

—	 C’est	 exact,	 confirma-t-il.	 (Je	 tressaillis	 malgré	 moi,	 et	 m’en	 voulus	 aussitôt.)	 Bien évidemment,	tu	es	déshéritée.	J’ai	fait	modifier	mon	testament	hier.	Je	ne	vais	pas	entretenir	l’enfant d’un	autre.	C’est	Olivia	qui	aura	tout.	(Il	me	regarda	à	travers	les	volutes	qui	montaient	entre	nous dans	une	symbolique	de	toute	beauté.)	Tu	n’es	pas	ma	fille. 

—	 Mais,	 Xavier…	 (Je	 me	 levai	 également	 et	 me	 penchai	 au-dessus	 de	 son	 bureau	 à	 travers l’écran	de	fumée.)	Comment	ça	va	se	passer	? 

Il	y	avait	déjà	réfléchi. 

—	Aux	yeux	du	monde,	tu	resteras	ma	fille.	Une	fille	qui	a	pris	ses	distances,	mais	ma	fille	tout

de	 même.	 Compris	 ?	 ( Rien	 de	 plus	 qu’un	 autre	 de	 ses	 biens	 négligemment	 rejetés,	 pensai-je.)	 Tu garderas	 ta	 maison,	 ta	 voiture,	 et	 tu	 recevras	 une	 petite	 allocation	 mensuelle,	 étant	 donné	 que	 ma vraie	fille	semble	se	soucier	de	toi.	En	revanche,	les	affaires	familiales,	les	biens	immobiliers	et	les investissements	reviennent	tous	à	Olivia	de	plein	droit. 

—	Et	mon	nom	?	l’interrogeai-je	d’une	voix	soudain	éteinte.	Je	peux	le	garder	? 

Il	hésita. 

—	C’était	également	celui	de	ta	mère. 

—	Un	nom	qu’elle	chérissait	manifestement. 

Il	se	raidit. 

—	Tu	peux	partir,	maintenant. 

Je	réprimai	un	rire.	Ça	faisait	longtemps	que	j’étais	partie.	Il	ne	s’en	était	jamais	rendu	compte, 

voilà	tout. 

—	Une	dernière	chose,	Joanna.	(Sa	voix	immobilisa	ma	main	sur	la	poignée	de	la	porte	et	je	me

retournai.	Il	s’était	déjà	rassis	et	la	fumée	montait	du	cigare	qu’il	tenait	au	coin	de	sa	bouche.)	Ne remets	plus	les	pieds	au	 Valhalla.	Si	j’entends	parler	d’un	nouvel	incident	susceptible	de	nuire	à	la réputation	de	mon	établissement,	je	te	jetterai	dehors	de	mes	propres	mains. 

Je	décidai	alors	de	griller	ma	dernière	cartouche. 

—	Pas	étonnant	qu’elle	t’ait	quitté. 

Il	se	saisit	de	son	stylo	et	se	remit	à	écrire	sans	lever	les	yeux. 

—	Elle	t’a	quittée,	toi	aussi. 



EH	BIEN,	C’ÉTAIT	là	le	cœur	du	problème,	n’est-ce	pas	?	Ma	mère	m’avait	abandonnée.	Évidemment, 

elle	avait	également	abandonné	Xavier	et	Olivia,	sauf	qu’eux	n’étaient	pas	en	train	de	se	remettre

d’une	 agression	 qui	 avait	 failli	 leur	 coûter	 la	 vie.	 Ils	 n’avaient	 pas	 vécu	 son	 départ	 comme	 la conséquence	tragique	des	malheurs	qui	venaient	de	s’abattre	sur	moi.	Ils	n’avaient	pas	besoin	d’elle autant	que	 moi,	j’avais	besoin	d’elle	à	ce	moment-là. 

Mais	 ça	 ne	 valait	 pas	 la	 peine	 de	 ruminer.	 Ma	 mère	 s’était	 éloignée	 de	 sa	 famille,	 tout simplement,	 et	 comme	 le	 reste	 de	 mon	 passé	 joyeux	 (ou	 pas),	 tout	 cela	 était	 derrière	 moi.	 En sortant	 du	 bureau	 de	 Xavier,	 je	 me	 résolus	 donc	 à	 refouler	 les	 souvenirs	 que	 l’évocation	 du prénom	 de	 ma	 mère	 avait	 fait	 ressurgir,	 et	 les	 piétinai	 du	 talon	 afin	 qu’ils	 rejoignent	 le	 tombeau mental	qui	renfermait	mes	anciennes	blessures.	Je	n’étais	plus	cette	adolescente	à	l’esprit	fragile,	au corps	abîmé	et	au	cœur	lourd.	Je	n’avais	plus	besoin	de	ma	mère. 

Alors	que	je	venais	d’atteindre	le	vestibule	et	que	j’étais	occupée	à	tirer	des	balles	imaginaires

sur	 le	 portrait	 géant	 de	 Xavier,	 j’entendis	 sangloter.	 Le	 son	 était	 vaguement	 étranglé,	 et	 aussi reconnaissable	que	le	battement	de	mon	cœur.	Je	découvris	Olivia	debout	devant	les	larges	vitraux

qui	 surplombaient	 les	 pelouses	 du	 jardin.	 Sa	 silhouette,	 ses	 courbes,	 ses	 boucles	 et	 ses	 vêtements colorés	 contrastaient	 avec	 les	 lignes	 sévères	 des	 panneaux	 de	 verre	 anciens.	 Elle	 serrait	 ses	 bras autour	de	son	corps,	et	ça	devait	être	le	cas	depuis	un	bon	moment.	Mon	cœur	se	figea	lorsque	je	la

vis,	 si	 fragile	 et	 si	 éblouissante,	 et	 je	 descendis	 rapidement	 pour	 la	 rejoindre	 dans	 le	 salon	 en contrebas.	Je	savais	qu’elle	m’avait	entendue.	Elle	pencha	la	tête,	mais	ne	se	retourna	pas. 

—	 Salut,	 tentai-je	 doucement	 en	 posant	 la	 main	 sur	 son	 épaule.	 Où	 est	 passée	 ta	 merveilleuse copine	? 

—	 Dehors,	 répondit	 Olivia	 en	 reniflant,	 et	 je	 compris	 qu’elle	 allait	 vraiment	 mal	 lorsqu’elle n’insista	pas	pour	que	j’appelle	Cher	par	son	prénom.	Elle	m’attend	dans	la	voiture. 

—	Tu	vas	être	en	retard	pour	le	thé,	remarquai-je	en	la	faisant	pivoter	face	à	moi	et	en	la	prenant

dans	mes	bras. 

Tout	l’instinct	maternel	latent	dont	je	n’avais	jamais	voulu	remontait	à	la	surface	à	chaque	fois

que	 je	 voyais	 ma	 sœur	 en	 larmes.	 Bien	 sûr,	 je	 la	 taquinais	 sur	 des	 sujets	 sans	 importance,	 mais lorsqu’on	lui	faisait	de	la	peine,	je	montrais	les	griffes	telle	une	louve	protégeant	son	petit. 

—	Tu	es	sûre	qu’on	ne	peut	pas	sortir	ensemble	ce	soir	?	me	demanda-t-elle	en	baissant	les	yeux

pour	 plonger	 son	 regard	 implorant	 dans	 le	 mien.	 (Nous	 étions	 de	 la	 même	 taille,	 mais	 elle	 était perchée	sur	des	Manolo	à	talons	aiguilles.)	J’ai	vraiment	envie	de	passer	du	temps	avec	toi. 

—	J’ai	un	rendez-vous,	lui	rappelai-je	d’une	voix	douce.	(Son	visage	se	décomposa.)	Avec	Ben. 

Elle	 serra	 ses	 mains	 l’une	 contre	 l’autre	 en	 poussant	 un	 cri	 de	 surprise	 et	 de	 joie,	 et	 ses	 yeux embués	se	mirent	à	briller. 

—	Oh	!	Joanna	! 

—	Ne	t’emballe	pas,	tempérai-je,	même	si	j’avais	du	mal	à	cacher	ma	propre	impatience.	C’est

juste	un	rendez-vous. 

—	Un	rendez-vous	avec	Ben.	Benjamin	Traina.	(Elle	poussa	un	long	soupir	et	croisa	les	mains

sur	son	cœur.)	J’ai	toujours	su	que	vous	étiez	faits	l’un	pour	l’autre.	Il	faudra	que	tu	me	racontes tout	! 

—	Promis.	Demain. 

—	Ce	soir,	insista-t-elle	en	m’enlaçant. 

—	Olivia…	(Je	tentai	de	prendre	une	voix	ferme,	mais	son	impatience	était	contagieuse.	En	plus, 

elle	était	la	seule	à	pouvoir	comprendre	ce	que	cela	signifiait	pour	moi.)	Très	bien,	je	passerai	chez toi	vers	vingt-trois	heures	trente.	On	devrait	avoir	terminé	d’ici	là. 

—	J’en	profiterai	pour	t’offrir	ton	cadeau,	même	s’il	n’est	pas	de	taille	face	à	Ben	Traina	! 

 Qu’est-ce	qui	aurait	pu	l’être	? 	me	dis-je	en	échappant	à	son	étreinte.	Je	dégageai	ses	cheveux	de son	visage	et	lui	souris. 

—	Tu	devrais	aller	faire	un	brin	de	toilette.	Tu	n’es	pas	présentable	pour	le	thé. 

Elle	acquiesça,	mais	ne	bougea	pas. 

—	Tu	vas	bien	? 

Je	haussai	les	épaules. 

—	J’ai	l’habitude.	(Puis,	consciente	qu’elle	avait	besoin	d’y	croire,	je	me	forçai	à	esquisser	un

large	sourire.)	Je	vais	bien,	vraiment. 

Elle	hocha	de	nouveau	la	tête,	puis	me	prit	la	main	et	se	dirigea	vers	la	porte	en	ma	compagnie. 

Nous	ne	pouvions	pas	discuter	dans	 la	 demeure	 de	 Xavier.	 Rien	 ne	 pouvait	 se	 produire	 entre	 ces murs	sans	qu’il	en	fût	informé	d’une	manière	ou	d’une	autre.	Toutefois,	Olivia	me	surprit.	Alors

que	nous	sortions	du	vestibule,	dans	la	lumière	vive	de	ce	jour	d’hiver,	et	que	je	tournais	le	dos	à	la Corvette	de	Cher,	elle	m’attrapa	l’avant-bras	dans	un	geste	plus	vigoureux	qu’à	l’accoutumée. 

—	 Tu	 es	 la	 seule	 famille	 qu’il	 me	 reste	 vraiment,	 me	 confia-t-elle	 en	 me	 fixant	 droit	 dans	 les yeux.	Sans	toi,	je	goberais	certainement	toutes	les	choses	qu’ils	disent. 

Je	 n’eus	 pas	 besoin	 de	 lui	 demander	 de	 qui	 elle	 parlait.	 Ceux	 qui	 écrivaient	 sur	 elle	 dans	 les magazines,	mais	ne	rêvaient	jamais	de	discuter	avec	elle.	Ceux	qui	reluquaient	son	décolleté	au	lieu de	la	regarder	dans	les	yeux.	Ceux	qui	oubliaient	qu’il	y	avait	une	personnalité	derrière	cette	façade resplendissante,	Xavier	y	compris. 

—	 Olivia	 Archer,	 lui	 assurai-je	 en	 prenant	 ses	 mains	 dans	 les	 miennes,	 tu	 es	 toutes	 les	 choses qu’ils	 disent,	 et	 plus	 encore.	 Tu	 es	 belle,	 aimable,	 intelligente	 et	 forte.	 Tu	 es	 sincère	 et	 fidèle,	 et même	si	tu	as	un	étonnant	penchant	pour	les	bains	de	boue…	(Elle	poussa	un	rire	étranglé	à	cette

remarque.)	…	tu	es	également	ma	sœur.	Sous	tes	airs	mondains	se	cachent	un	cœur	à	toute	épreuve

et	un	esprit	plus	solide	que	le	mien.	Repenses-y	quand	tu	commenceras	à	oublier,	d’accord	? 

Elle	 acquiesça,	 les	 yeux	 humides,	 et	 je	 la	 laissai	 partir	 avant	 de	 me	 mettre	 à	 pleurer	 à	 chaudes larmes	avec	elle	sur	les	marches	du	splendide	perron	de	Xavier.	Je	n’allais	pas	lui	faire	ce	plaisir. 

Malgré	tout,	à	mi-distance,	je	me	retournai	:

—	Dis,	Olivia	? 

Elle	 s’interrompit	 et	 je	 levai	 la	 voix	 pour	 qu’elle	 puisse	 porter	 jusqu’à	 elle,	 Cher	 et	 tous	 les dispositifs	d’écoute	dont	le	jardin	devait	être	truffé. 

—	Sœur	de	sang	ou	pas,	jamais	je	ne	te	laisserai	tomber. 

J’en	avais	la	certitude.	Elle	était	tout	ce	qu’il	me	restait,	à	moi	aussi. 



V

BEN	TRAINA	 N’AVAIT	 rien	 oublié.	 Le	 restaurant	 italien	 était	 celui	 où	 il	 m’avait	 emmenée

pour	notre	premier	rendez-vous,	des	années	auparavant,	dans	un	pick-up	emprunté	et	un

costume	mal	taillé.	Cette	fois-ci,	sa	tenue	lui	allait	comme	un	gant.	Il	était	vêtu	d’un	jean

ajusté	 que	 je	 dus	 regarder	 à	 deux	 reprises,	 et	 d’une	 veste	 en	 cuir	 patiné	 qui	 mérita	 un troisième	coup	d’œil.	La	voiture	était	la	sienne,	même	s’il	s’agissait	encore	d’un	4	×	4	au	moteur

gonflé	à	bloc.	Le	restaurant	avait	à	peine	changé. 

La	 Taverna	Deliziosa	était	un	minuscule	établissement	italien	qui	portait	bien	son	nom.	L’odeur de	la	saucisse	italienne	mêlée	à	celle	du	pain	frais	nous	accueillit	dès	le	seuil,	et	la	voix	de	Sinatra nous	 parvint	 depuis	 des	 haut-parleurs	 invisibles.	 La	 salle	 était	 un	 vaste	 carré	 paré	 de	 lourdes tentures	 en	 velours	 qui	 en	 adoucissaient	 les	 angles.	 Des	 photos	 de	 sportifs	 et	 d’acteurs	 italiens étaient	accrochées	aux	murs	de	briques	délabrés.	Un	comptoir	en	acajou	s’étirait	à	l’autre	bout	de


la	 pièce,	 surmonté	 d’un	 miroir	 qui	 renvoyait	 notre	 reflet.	 Les	 coins	 du	 bar	 étaient	 encombrés	 de plantes,	 de	 grappes	 de	 raisin	 et	 de	 vieilles	 bouteilles	 de	 Chianti.	 Sur	 les	 tables	 recouvertes	 de nappes	à	carreaux	rouges	et	blancs	trônaient	des	lampes-tempêtes	dorées	qui	éclairaient	fort	peu. 

Une	poignée	de	couples	y	dînaient	ce	soir-là,	et	une	famille	de	mormons,	avec	son	innombrable

progéniture,	avait	pris	place	de	part	et	d’autre	de	la	longue	table	à	tréteaux	qui	occupait	l’angle.	Un homme	était	assis	seul	;	il	nous	tournait	le	dos,	perché	sur	un	tabouret	de	bar.	J’étudiai	son	visage dans	 le	 miroir	 du	 barman,	 mais	 ne	 détectai	 rien	 qui	 aurait	 pu	 m’alerter.	 C’était	 probablement	 un retraité	 :	 assez	 vieux,	 les	 cheveux	 grisonnants,	 plutôt	 inoffensif	 à	 première	 vue.	 Toutefois,	 je m’installai	dos	au	mur	pour	pouvoir	surveiller	l’ensemble	de	la	salle.	Si	Ben	s’était	aperçu	de	la

manœuvre,	il	n’en	laissa	rien	paraître. 

—	Le	serveur	connaît	ton	prénom,	remarquai-je	après	que	ce	dernier	eut	déposé	une	bouteille	de

Panna	et	une	corbeille	de	pain	devant	nous. 

D’un	 coup	 d’épaule,	 Ben	 retira	 sa	 veste.	 Il	 portait	 une	 chemisette	 à	 col	 boutonné	 qui	 ondulait gracieusement	avec	son	corps.	Je	levai	les	yeux,	tentant	de	me	concentrer	sur	ses	paroles,	mais	ses

lèvres	étaient	tout	aussi	distrayantes. 

—	Ils	sont	ouverts	pendant	les	heures	de	service	des	flics,	et	c’est	sur	le	chemin	de	la	maison. 

Il	ne	mentionna	pas	le	fait	qu’il	s’agissait	du	lieu	de	notre	premier	rendez-vous,	et	moi	non	plus. 

—	Par	contre,	on	dirait	que	je	suis	un	peu	trop	chic,	ajoutai-je	en	désignant	ma	tenue. 

J’avais	revêtu	un	pantalon,	qui	dissimulait	parfaitement	les	étuis	à	couteaux	que	j’avais	attachés	à ma	botte	et	dans	mon	dos.	Pour	contraster	avec	le	noir,	j’avais	choisi	un	haut	corail	lumineux,	dont l’encolure	me	descendait	presque	jusqu’au	nombril.	Avec	de	l’adhésif	double-face,	j’avais	fixé	le

tissu	 aux	 endroits	 stratégiques	 pour	 éviter	 toute	 situation	 embarrassante,	 et	 une	 pochette	 assortie dissimulait	mon	 kubotan	en	aluminium,	qui	ne	faisait	qu’une	quinzaine	de	centimètres	de	long.	Je pouvais	sortir	sa	barre	métallique	aiguisée	en	un	tournemain.	Je	suis	peut-être	parano,	mais	ça	ne

m’empêche	pas	d’être	élégante. 

—	 C’est	 très	 bien	 comme	 ça,	 estima	 Ben	 en	 posant	 les	 coudes	 sur	 la	 table.	 Je	 suis	 ravi	 de	 te contempler	de	nouveau,	Jo-Jo. 

Je	rougis,	une	réaction	si	nouvelle	pour	moi	que	je	dus	détourner	les	yeux. 

Nous	ne	nous	étions	revus	qu’une	seule	fois	après	l’agression.	Je	venais	de	sortir	de	l’hôpital,	et

mon	séjour	avait	duré	suffisamment	longtemps	pour	atténuer	les	ecchymoses,	mais	pas	assez	pour

nous	 permettre	 de	 devenir	 ceux	 que	 nous	 sommes	 aujourd’hui.	 Je	 ne	 parlais	 plus	 beaucoup	 à l’époque	;	tous	mes	sens	étaient	comme	engourdis.	J’étais	trop	effrayée	pour	l’appeler	ou	recevoir

sa	visite,	consciente	que	la	douceur	de	l’instant,	lorsqu’il	me	transpercerait	de	son	regard	inquiet	en resongeant	 au	 contact	 de	 mon	 corps	 sous	 le	 sien,	 était	 précisément	 ce	 qui	 me	 laisserait	 un	 goût amer. 

Je	 ne	 m’étais	 pas	 trompée.	 Je	 n’avais	 pas	 réussi	 à	 chasser	 cette	 amertume	 de	 ma	 gorge	 assez longtemps	pour	pouvoir	articuler	le	moindre	mot,	et	de	toute	façon,	je	n’aurais	pas	su	quoi	dire. 

 Est-ce	que	tu	m’aimes	encore	?	Pourquoi	est-ce	que	tu	ne	me	touches	pas	?	S’il	te	plaît,	arrête	de me	regarder	comme	ça.	Les	secondes	s’étaient	changées	en	minutes,	le	silence	s’était	prolongé,	et	le jeune	Ben	avait	perdu	la	parole,	lui	aussi.	Il	m’avait	dévisagée,	puis	s’était	éloigné,	me	laissant	plus seule	et	abandonnée	que	jamais. 

—	Jo	? 

—	Désolée. 

Je	secouai	la	tête	en	m’apercevant	que	le	serveur	et	lui	me	regardaient. 

—	 Je	 viens	 de	 te	 demander	 si	 tu	 voulais	 boire	 du	 vin	 avec	 ton	 dîner.	 (Il	 rit,	 de	 façon	 un	 peu empruntée.	Je	devais	l’avoir	fixé	pendant	trop	longtemps.)	Je	ne	sais	plus	ce	que	tu	bois. 

—	Du	vin,	ce	sera	parfait,	confirmai-je	en	me	forçant	à	sourire. 

Je	me	demandai	si	nous	devions	vraiment	recommencer	à	zéro. 

Autrefois,	il	y	a	bien	longtemps,	nous	aurions	pu	nous	marier	et	continuer	la	vie	à	deux.	Ou	nous

aurions	 pu	 rompre,	 comme	 deux	 personnes	 qui	 s’éloignent	 après	 s’être	 rendu	 compte	 que	 les adultes	qu’elles	sont	devenues	n’ont	plus	rien	en	commun.	Dans	les	deux	cas,	ce	choix	n’aurait	pas

été	dicté	par	la	tragédie	que	j’avais	vécue. 

Au	 lieu	 de	 cela,	 une	 étrange	 sensation	 d’espoir	 déçu	 planait	 autour	 de	 nous.	 Notre	 amour	 était mort,	 assassiné	 comme	 j’avais	 manqué	 de	 l’être.	 La	 question	 était	 donc	 de	 savoir	 si,	 dans	 ce monde,	 dans	 ma	 réalité	 du	 moment,	 je	 pouvais	 surmonter	 cela,	 parce	 que	 j’étais	 terrifiée	 par	 les sentiments	qui	sommeillaient	en	moi	depuis	si	longtemps.	J’avais	l’impression	de	m’aventurer	en

terrain	 périlleux,	 de	 me	 tenir	 au	 bord	 d’un	 précipice	 émotionnel,	 que	 je	 pouvais	 soit	 tenter	 de franchir	 au	 risque	 de	 chuter	 tête	 la	 première,	 soit	 éviter	 en	 faisant	 machine	 arrière,	 afin	 de	 me mettre	sagement	en	sécurité.	Pendant	toute	une	décennie,	j’avais	toujours	choisi	la	seconde	option. 

—	Tu	penses	trop,	Jo,	me	dit	Ben	avec	un	sourire	qui	fit	vaciller	mon	univers. 

Je	me	calai	dans	mon	fauteuil	l’air	de	rien,	du	moins	c’est	ce	que	j’essayai	de	faire.	J’étais	aussi calme	qu’un	tremblement	de	terre. 

—	Qu’est-ce	qui	te	fait	dire	ça	? 

—	 Ton	 regard	 s’est	 assombri,	 m’expliqua-t-il	 en	 plongeant	 ses	 yeux	 dans	 les	 miens.	 Tu	 es nerveuse	? 

—	Je	suis	pétrifiée,	confirmai-je,	et	mon	honnêteté	nous	surprit	tous	les	deux. 

Il	rit	;	je	fus	étonnée	par	ce	grondement	sourd	qui	se	mua	en	gloussement.	Est-on	censé	oublier

le	rire	de	son	premier	amour	? 

—	Ne	t’inquiète	pas,	je	ne	mords	pas,	dit-il	en	se	penchant	vers	moi.	Je	n’oserais	pas. 

Je	posai	les	yeux	sur	ses	lèvres.	Mauvaise	idée. 

Je	 cherchai	 un	 sujet	 de	 conversation	 qui	 ne	 risquait	 pas	 de	 titiller	 mes	 hormones,	 de	 nous rappeler	 le	 passé	 ou	 de	 faire	 faire	 des	 sauts	 périlleux	 à	 mon	 cœur,	 et	 optai	 finalement	 pour	 une partie	de	sa	vie	qui	n’avait	rien	à	voir	avec	moi. 

—	Tu	écris	toujours	? 

Il	hocha	la	tête. 

—	Je	suis	diplômé	en	poésie,	mais	je	donne	plutôt	dans	le	polar	en	ce	moment.	Je	n’ai	encore

rien	publié,	mais	j’essaye. 

—	Contente	pour	toi.	Tes	poèmes	étaient	magnifiques. 

Il	haussa	les	épaules,	dans	un	mouvement	qui	trahit	son	manque	d’assurance. 

—	 Ça	 m’aide	 à	 entretenir	 ma	 vivacité	 d’esprit,	 en	 tout	 cas.	 J’adore	 créer	 les	 univers,	 les personnages,	les	situations. 

—	Et	résoudre	des	enquêtes	?	demandai-je.	(Il	acquiesça	en	avalant	un	morceau	de	pain.)	C’est

pour	ça	que	tu	aimes	être	flic	? 

Il	s’arrêta	de	mâcher	et	sembla	pensif	un	court	instant. 

—	Je	ne	suis	pas	sûr	d’aimer	être	flic. 

Même	lui	parut	surpris	par	cet	aveu. 

—	Dans	ce	cas,	pourquoi	tu	l’es	? 

—	Je	ne	peux	pas	faire	autrement.	C’est	comme	un	besoin,	une	vocation. 

—	Une	obsession	?	demandai-je	avec	méfiance. 

—	Oui,	confirma-t-il	en	me	regardant. 

J’hésitai.	Nous	étions	encore	sur	une	pente	savonneuse. 

—	À	cause	de	ce	qui	m’est	arrivé	? 

Il	 cligna	 des	 yeux,	 mais	 son	 expression	 ne	 changea	 pas.	 J’imagine	 qu’il	 se	 disait	 que	 si	 j’en parlais	si	ouvertement,	il	pouvait	le	faire,	lui	aussi. 

—	 Et	 parce	 que	 je	 ne	 peux	 pas	 vivre	 tranquillement	 dans	 mon	 coin	 pendant	 que	 des	 choses horribles	arrivent	aux	personnes	qui	ne	peuvent	pas	se	protéger	elles-mêmes. 

Je	me	contentai	de	le	dévisager,	bien	décidée	à	garder	le	silence	tant	qu’il	n’aurait	pas	répondu	à

ma	question. 

Il	 haussa	 de	 nouveau	 les	 épaules	 mais,	 cette	 fois-ci,	 je	 perçus	 un	 frisson,	 une	 fureur	 manifeste dans	ce	mouvement. 

—	Que	veux-tu	que	je	te	dise,	Jo	?	Oui,	j’ai	été	marqué	par	ce	qui	t’est	arrivé,	par	ce	qui	nous	est arrivé	à	tous	les	deux.	Ça	a	modifié	ma	vision	du	monde.	Impossible	de	faire	autrement. 

Je	me	rendis	compte	que	j’étais	incapable	de	croiser	son	regard. 

—	Mais	comment	peux-tu	laisser	tout	ça	t’affecter	encore	? 

Ben	esquiva	la	question	en	changeant	d’angle	d’attaque. 

—	Et	ta	carrière,	alors	?	Tu	es	une	photographe	qui	capture	la	vérité,	mais	tu	restes	sagement	de

l’autre	côté	de	l’objectif.	Rien	ni	personne	ne	te	touche,	c’est	bien	ça	? 

Je	croisai	les	bras	sur	ma	poitrine.	Ce	n’était	pas	ça	du	tout.	Ma	démarche	artistique	était	bonne	et pertinente.	D’accord,	les	critiques	de	Xavier	sur	le	fait	que	ça	ne	me	rapportait	pas	d’argent	étaient presque	 fondées,	 mais	 mes	 photos	 avaient	 été	 saluées	 pour	 leur	 représentation	 claire	 et	 sans concession	 des	 secteurs	 les	 plus	 oubliés	 de	 Vegas.	 Lorsque	 j’appuyais	 sur	 le	 déclencheur,	 je débarrassais	 la	 scène	 de	 ses	 artifices,	 et	 ce	 qui	 restait	 était	 encore	 plus	 saisissant,	 grâce	 à	 sa simplicité	 extrême.	 Des	 personnes	 vivaient	 dans	 ces	 rues.	 Des	 ados	 se	 livraient	 à	 la	 prostitution dans	 les	 coins	 sombres.	 Ici,	 les	 gens	 perdaient	 bien	 plus	 chaque	 jour	 que	 dans	 tous	 les	 casinos réunis.	Je	voulais	faire	prendre	conscience	de	cela	et	susciter	la	réflexion. 

—	Nous	devenons	ceux	que	nous	devons	être	pour	survivre,	rétorquai-je	sèchement. 

—	Et	qui	es-tu	devenue,	Joanna	?	Une	combattante	?	Une	 wonder	woman	en	quête	de	vengeance, 

qui	n’a	besoin	de	rien	ni	de	personne	? 

 Quelle	formulation	étrange,	me	dis-je	en	pinçant	les	lèvres. 

—	C’est	une	critique	? 

—	Je	te	pose	simplement	la	question. 

Mais	nous	savions	tous	les	deux	que	ce	n’était	pas	aussi	simple. 

—	 On	 m’a	 changée	 également,	 Ben,	 répliquai-je,	 piquée	 au	 vif.	 Lorsque	 quelqu’un	 me	 tend	 la main,	je	ne	la	saisis	pas	volontiers.	Je	suis	toujours	à	la	recherche	du	poing	dissimulé	dans	son	dos. 

Mes	yeux	se	posèrent	immédiatement	sur	l’homme	solitaire	assis	au	bar. 

—	La	plupart	des	femmes	ne	pensent	pas	comme	toi. 

—	Ouais,	et	je	les	envie.	Je	me	souviens	même	vaguement	de	ce	que	ça	fait	d’être	l’une	d’elles. 

(Je	 m’enfonçai	 dans	 mon	 fauteuil	 et	 poussai	 un	 long	 soupir,	 consciente	 de	 paraître	 bien	 trop désabusée	pour	mes	vingt-cinq	ans	tout	ronds.)	Mais	plus	que	de	l’envie,	c’est	de	la	crainte	que	je

ressens	pour	elles,	en	particulier	pour	celles	qui	vont	devenir	comme	moi. 

Le	retour	du	serveur	avec	nos	plats	et	le	vin	nous	offrit	un	prétexte	pour	ne	pas	parler	mais,	dès

que	nous	fûmes	seuls,	Ben	m’avoua	:

—	Il	n’y	a	personne	d’autre	comme	toi,	Jo. 

Je	plongeai	ma	fourchette	dans	mes	pâtes. 

—	N’essaye	pas	de	me	prendre	par	les	sentiments.	Tu	m’as	énervée. 

Il	sourit,	même	si	le	contraire	m’eût	arrangée.	Je	me	sentis	revenir	au	bord	du	précipice.  Allez, vas-y,	saute.	Je	voulais	le	repousser	et	m’enfuir	en	hurlant.	En	même	temps,	je	brûlais	d’envie	de l’attirer	 contre	 moi,	 et	 dans	 mon	 lit.	 Ayant	 plus	 d’expérience	 avec	 le	 premier	 cas	 de	 figure,	 je décidai	de	m’y	tenir. 

—	La	violence	est	ma	compagne	de	jeu,	Ben,	lui	expliquai-je	en	enroulant	des	cheveux	d’ange

autour	de	ma	fourchette.	Je	me	couche	avec	elle	tard	le	soir	et	je	me	réveille	avec	elle	chaque	midi. 

Ça	ne	changera	jamais. 

—	Je	connais	la	violence,	Jo.	Quand	on	voit	ce	que	je	découvre	tous	les	jours	sur	le	terrain…	(Il

secoua	la	tête,	versa	du	vin	dans	nos	verres	et	en	but	une	gorgée.	Son	regard	s’assombrit.)	Ça	suffit pour	me	donner	envie	de	traîner	dans	les	rues	avec	toi,	plutôt. 

Je	sursautai. 

—	Mais	ce	n’est	pas…

 Ce	n’est	pas	ce	que	je	fais,	manquai-je	de	dire. 

—	…bien	?	finit-il	à	ma	place,	prenant	ma	perplexité	pour	de	la	réprobation.	Pourquoi	?	En	quoi

est-ce	différent	de	la	manière	dont	tu	écumes	les	rues	à	l’affût	de	quelque	chose	?	De	quelqu’un	? 

—	Je	prends	des	photos.	Je	me	contente	de	regarder.	Je	n’ai	jamais…	touché	personne,	mentis-je. 

Je	l’avais	fait.	Une	fois.	Mais	pour	être	honnête,	c’est	lui	qui	m’avait	touchée	en	premier. 

—	Tu	penses	que	je	ne	devrais	pas	vouloir	faire	justice	moi-même	à	cause	de	mon	insigne. 

C’était	 une	 affirmation,	 pas	 une	 question.	 Je	 fus	 intriguée	 de	 le	 voir	 sur	 la	 défensive,	 même	 si cela	m’accorda	un	peu	de	répit. 

—	Cet	insigne	te	donne	accès	aux	gens,	et	du	pouvoir	sur	eux. 

Peut-être	que	j’exagérais	à	propos	de	ce	pouvoir,	mais	cela	me	sembla	plutôt	évident. 

Ben	secoua	la	tête	en	rompant	un	morceau	de	pain	et	en	le	trempant	dans	l’huile. 

—	Ce	que	cet	insigne	me	donne,	c’est	une	deuxième	paire	d’yeux.	C’est	une	bonne	chose,	parce

que	si	je	devais	filtrer	le	moindre	truc	immonde	que	je	vois	dans	cette	ville	à	travers	mon	propre

regard,	je	deviendrais	dingue.	Comme	ça,	au	moins,	c’est	supportable.	Ça	ne	m’atteint	pas. 

Dans	 ce	 cas,	 pourquoi	 me	 fixait-il	 ainsi	 ?	 Quelle	 était	 cette	 lueur	 fuyante	 qui	 obscurcissait	 son regard	et	le	rendait	plus	dur	? 

Je	compris	soudain	que	ce	rendez-vous	était	aussi	mystérieux	que	celui	que	j’avais	eu	avec	Ajax. 

Je	 ne	 savais	 pas	 qui	 était	 Ben	 réellement.	 Je	 connaissais	 le	 garçon	 d’autrefois,	 martyrisé	 par	 son père,	 déçu	 par	 sa	 mère.	 Mais	 où	 ces	 dix	 dernières	 années	 l’avaient-elles	 mené	 ?	 Qu’avait-il	 fait pendant	tout	ce	temps	?	Pourquoi	avait-il	divorcé	?	Et	quand	s’était-il	fait	faire	 ce	 tatouage	 tribal que	j’avais	aperçu	sur	son	épaule	gauche,	lorsqu’il	avait	tendu	le	bras	pour	prendre	un	morceau	de

pain	? 

 Pourquoi,	après	tant	d’années,	m’a-t-il	invitée	à	sortir	avec	lui	? 

—	Est-ce	que	ça	t’est	déjà	arrivé,	Ben	?	demandai-je	en	pensant	que	sa	réponse	me	permettrait

peut-être	d’en	apprendre	un	peu	plus.	De	te	laisser	atteindre,	je	veux	dire	? 

Il	ne	répondit	pas	immédiatement,	les	yeux	rivés	sur	la	flamme	de	notre	lampe-tempête,	veillant

à	choisir	attentivement	ses	mots. 

—	J’ai	reçu	un	appel	la	semaine	dernière	et,	pour	la	troisième	fois	au	cours	du	mois,	une	équipe

a	été	envoyée	au	domicile	d’un	gars.	Le	stéréotype	de	l’ordure	qui	bat	sa	femme…	sauf	que	cette

fois-ci,	 il	 avait	 décidé	 de	 s’en	 prendre	 à	 leur	 fils	 de	 deux	 ans.	 Alors	 quand	 les	 collègues	 se	 sont pointés,	 il	 les	 a	 accueillis	 chaleureusement,	 a	 ouvert	 la	 porte	 en	 grand	 et	 les	 a	 appelés	 par	 leurs prénoms.  Salut,	 Harry	 !	 Salut,	 Patrick	 !	 Ça	 roule	 ? 	 (Ben	 secoua	 la	 tête	 de	 dégoût	 en	 agitant	 sa fourchette.)	 Il	 les	 a	 laissés	 entrer	 sans	 problème,	 parce	 qu’il	 savait	 que	 sa	 femme	 tiendrait	 sa langue.	En	attendant,	la	seule	chose	qui	retenait	encore	la	jambe	gauche	de	son	fils	au	reste	de	son corps,	c’était	un	lambeau	de	chair.	Le	marteau	était	posé	sur	la	table	basse. 

—	Oh	!	mon	Dieu. 

—	 Ouais,	 confirma	 Ben.	 Et	 ce	 bâtard	 est	 resté	 là	 avec	 son	 sourire	 de	 merde,	 parce	 que	 nous savions	que	c’était	lui	le	responsable,	parce	qu’il	savait	que	nous	savions	et	que	nous	ne	pouvions

rien	y	faire.	Alors,	ils	ont	conduit	le	garçon	à	l’hôpital	où	il	a	été	soigné,	même	si	tout	le	monde était	convaincu	que	ça	revenait	à	poser	un	pansement	sur	une	plaie	par	balle,	et	il	a	été	renvoyé	chez lui	avec	cette	salope	qui	ne	fera	jamais	rien	et	n’ouvrira	jamais	la	bouche	pour	le	sauver. 

—	 Ben,	 dis-je	 doucement	 en	 sachant	 pertinemment	 qu’il	 ne	 parlait	 pas	 de	 cette	 femme,	 mais d’une	autre.	Ce	n’est	pas	juste. 

Il	m’observa	pendant	un	instant,	puis	son	expression	se	radoucit	et	il	poussa	un	soupir. 

—	En	effet,	peut-être	que	non.	Mais	ce	n’est	pas	juste	non	plus	de	devoir	laisser	cet	homme	en

liberté	 en	 espérant	 qu’il	 fasse	 une	 erreur,	 et	 que	 la	 prochaine	 fois,	 il	 y	 aura	 un	 témoin	 dans	 les parages	 qui	 ne	 sera	 pas	 trop	 effrayé	 ou	 trop	 jeune	 pour	 déposer	 contre	 lui.	 C’est	 ça	 qui	 me	 fait tenir.	Parfois,	tout	ce	que	je	voudrais,	c’est	être	ce	témoin. 

Je	hochai	la	tête,	parce	que	je	comprenais	parfaitement	ce	qu’il	voulait	dire.	À	quoi	bon	se	battre

avec	un	mec	qui	venait	d’envoyer	son	fils	aux	urgences	?	Ce	n’était	pas	la	même	chose,	et	Ben	avait

raison	sur	ce	point.	La	maltraitance	envers	un	enfant	et	le	désir	de	vengeance,	ça	n’avait	absolument rien	à	voir. 

Toutefois,	cela	m’incita	à	reconsidérer	l’homme	qui	était	assis	en	face	de	moi.	Où	était	passé	le

garçon	pour	qui	le	monde	était	tout	noir	ou	tout	blanc	?	À	quel	moment	s’était-il	senti	à	l’aise	dans l’entre-deux	 ?	 Certes,	 la	 plupart	 des	 personnes	 n’ont	 jamais	 eu	 à	 se	 poser	 ce	 genre	 de	 questions morales.	 Avec	 un	 boulot	 comme	 le	 sien,	 il	 se	 trouvait	 forcément	 en	 zone	 trouble.	 Qui	 pouvait affirmer	 que	 je	 n’aurais	 pas	 ressenti	 la	 même	 chose	 à	 sa	 place	 ?	 Que	 je	 n’aurais	 pas	 eu	 besoin d’une	deuxième	paire	d’yeux,	comme	il	l’avait	expliqué	? 

 Qui	peut	dire	que	ce	n’est	pas	déjà	le	cas	? 	songeai-je,	mal	à	l’aise,	en	repensant	à	Ajax	et	à	la façon	dont	j’avais	sciemment	visé	sa	jugulaire	en	me	défendant	contre	lui. 

Le	 silence	 s’installa	 de	 nouveau,	 et	 lorsque	 nous	 n’entendîmes	 plus	 que	 le	 crissement	 de	 nos fourchettes	dans	nos	assiettes,	je	redoutai	d’être	arrivée	dans	une	impasse.	Alors,	c’était	ainsi	que tout	allait	se	terminer	entre	nous,	de	la	même	manière	que	des	années	auparavant. 

—	Comment	va	Olivia,	depuis	le	temps	? 

Nous	étions	de	retour	en	terrain	neutre,	et	je	ne	savais	pas	s’il	fallait	en	rire	ou	en	pleurer. 

—	Très	bien,	parvins-je	à	articuler	en	ravalant	la	boule	qui	s’était	formée	dans	ma	gorge.	Elle	est

ingénieure	 au	 sein	 d’un	 laboratoire	 d’études	 spatiales.	 Elle	 réfléchit	 à	 de	 nouveaux	 moyens d’améliorer	les	performances	sexuelles	en	apesanteur. 

—	Rappelle-moi	de	ne	jamais	voler	avec	la	NASA. 

Je	ne	pus	m’empêcher	de	sourire	à	sa	blague.	Ben	était	l’un	des	rares	garçons	à	n’avoir	jamais

succombé	au	charme	d’Olivia	et,	croyez-moi,	ils	étaient	vraiment	minoritaires.	Il	faut	dire	que	Ben

Traina	n’avait	d’yeux	que	pour	moi. 

—	Elle	est	toujours	aussi	belle,	inconstante	et	confiante,	précisai-je	en	sentant	son	regard	posé

sur	 moi.	 (Je	 réfléchis	 quelques	 instants.)	 Tu	 fais	 partie	 des	 rares	 personnes	 qui	 ne	 l’ont	 jamais rabaissée,	et	tu	sais	quoi	?	J’ai	toujours	aimé	ça	chez	toi. 

Il	sembla	surpris. 

—	Pourquoi	j’aurais	fait	ça	?	Elle	est	aussi	belle	à	l’intérieur	qu’à	l’extérieur.	Elle	est	forte	à	sa manière,	elle	aussi. 

—	Oui,	sauf	que	personne	n’a	l’air	d’en	avoir	conscience. 

—	Peut-être	que	c’est	parce	qu’elle	ne	fait	rien	pour	ça. 

En	voyant	ma	mine	perplexe,	il	ajouta	:

—	Hé,	c’est	toi	qui	as	dit	que	nous	devenons	ceux	que	nous	devons	être	pour	survivre. 

Exact.	 Je	 hochai	 la	 tête,	 même	 si	 cela	 venait	 de	 me	 replonger	 dans	 mes	 réflexions.	 Qui	 était-il devenu	? 

—	 Bref,	 coupa-t-il	 en	 riant	 comme	 s’il	 savait	 ce	 que	 je	 pensais.	 Je	 n’ai	 pas	 envie	 de	 parler d’Olivia	ce	soir.	Revenons-en	à	ce	que	tu	as	toujours	aimé	chez	moi. 

Sa	remarque	m’arracha	un	autre	rire. 

—	Ce	que	tu	peux	être	narcissique. 

—	Tout	à	fait. 

Je	décidai	de	prendre	quelques	risques. 

—	Je	ne	peux	pas	tout	t’énumérer,	lui	confiai-je	en	me	penchant	vers	lui.	Il	me	faudrait	toute	la

nuit,	et	nous	n’avons	pas	le	temps. 

Il	plissa	les	paupières,	et	son	regard	se	fit	plus	doux.	Je	retrouvai	enfin	le	Ben	que	je	connaissais. 

—	Dans	ce	cas,	dis-moi	une	seule	chose. 

Je	n’eus	même	pas	à	réfléchir. 

—	Ce	que	j’appréciais	chez	toi,	c’était	que	tu	n’essayais	pas	de	me	changer.	Tu	ne	m’as	jamais

comparée	à	ma	sœur.	J’aimais	ton	honnêteté. 

—	Ça	fait	trois	choses,	me	corrigea-t-il	en	entremêlant	ses	doigts	aux	miens. 

Ses	paumes	étaient	larges	et	douces	;	la	chaleur	qui	en	émanait	remonta	le	long	de	mon	bras	et	se

diffusa	dans	tout	mon	corps.	J’aurais	pu	avoir	un	orgasme	rien	qu’au	contact	de	sa	main,	et	je	me

demandai	s’il	se	sentait	aussi	étourdi	que	moi. 

—	Trois	de	mes	préférées,	convins-je	en	pinçant	discrètement	les	lèvres	pour	les	humecter. 

Je	sentis	le	goût	du	vin	et	de	l’espoir	m’envahir,	en	même	temps	qu’une	douce	torpeur. 

—	J’imagine	qu’il	va	falloir	que	je	t’invite	encore	à	sortir	pour	entendre	le	reste,	murmura-t-il

en	me	jetant	un	regard	qui	en	disait	long. 

Je	triturai	mes	pâtes	du	bout	de	ma	fourchette	et	poussai	un	lent	soupir. 

—	Tes	livres,	finis-je	par	lui	demander,	comment	est-ce	qu’ils	se	terminent	?	Le	meurtrier	se	fait

pincer	?	Le	méchant	est	puni	?	La	justice	est	rendue	? 

—	C’est	la	trame	de	base	de	toute	intrigue	policière. 

—	Et	ils	vivent	heureux	jusqu’à	la	fin	des	temps	?	Il	y	réfléchit	pendant	un	instant,	puis	acquiesça. 

—	Ceux	qui	sont	toujours	vivants	à	la	fin	du	bouquin,	oui.	Enfin,	j’imagine. 

Malheureusement,	ça	tenait	plus	du	conte	de	fées	que	du	polar	selon	moi,	mais	je	ne	comptais	pas

le	dire	à	Ben.	Je	déglutis	du	mieux	que	je	pus	avant	de	relever	les	yeux. 

—	Bon,	dans	ce	cas,	comment	cette	histoire	va-t-elle	se	terminer	? 

—	Le	gars	va	choper	la	fille,	évidemment. 

Sur	ce,	il	me	décocha	un	sourire	à	tomber.	Je	le	lui	retournai	sans	hésiter,	et	comme	par	magie, 

tout	désir	de	maîtrise	m’abandonna.	La	salle	du	restaurant,	les	convives	et	même	le	type	du	bar	se

replièrent	 sur	 eux-mêmes	 jusqu’à	 disparaître.	 Je	 me	 mordis	 la	 lèvre,	 il	 passa	 la	 langue	 sur	 la sienne,	et	nous	nous	jetâmes	à	l’eau. 

Trois	 heures	 et	 deux	 bouteilles	 de	 vin	 plus	 tard,	 nous	 émergeâmes	 de	 la	  Taverna	 Deliziosa comme	d’un	cocon,	repus	de	nourriture	et	d’alcool,	ivres	de	regards	appuyés,	de	rires	entendus	et

du	frôlement	de	nos	doigts	au-dessus	de	la	lumière	vacillante	des	bougies. 

À	l’extérieur,	nous	nous	sautâmes	dessus	tels	des	loups	affamés. 

L’air	frais	nous	mordit	la	peau,	mais	se	dissipa	dans	un	nuage	de	vapeur	au	contact	de	la	chaleur

du	corps	de	Ben.	Il	m’embrassa	en	me	plaquant	contre	le	bâtiment.	Le	contraste	saisissant	entre	la

brique	 froide	 contre	 mes	 reins	 et	 sa	 chaude	 étreinte	 me	 coupa	 le	 souffle,	 m’incita	 à	 me	 blottir davantage	 contre	 lui.	 Ensuite,	 nous	 nous	 adossâmes	 à	 un	 muret	 en	 parpaing,	 moi	 enserrant	 ses jambes	 tendues	 entre	 les	 miennes,	 lui	 remontant	 sa	 main	 gauche	 le	 long	 de	 mon	 dos	 nu	 pour agripper	mes	cheveux	et	les	tirer	doucement.	Sa	main	droite	glissa	sous	mon	haut	échancré	pour

me	 caresser	 tandis	 qu’il	 m’embrassait	 à	 pleine	 bouche.	 Ses	 lèvres	 fermement	 pressées	 sur	 les miennes	 avaient	 un	 goût	 de	 raisin	 italien	 et	 de	 désir	 inassouvi.	 Enfin,	 nous	 nous	 retrouvâmes étendus	dans	la	cabine	de	sa	camionnette,	où	il	se	mit	à	me	mordiller	les	tétons	à	travers	l’étoffe	de mon	 haut,	 tout	 en	 explorant	 mon	 corps	 de	 ses	 doigts.	 Il	 commença	 par	 ma	 poitrine,	 avant	 de descendre.	Je	gémis,	et	ma	fièvre	se	mêla	à	la	sienne	quand	je	sentis	son	érection	contre	ma	cuisse. 

Sans	 même	 avoir	 conscience	 de	 bouger,	 je	 me	 laissai	 aller	 à	 chacun	 de	 nos	 mouvements,	 me soumettant	au	désir	qui	brûlait	dans	ses	yeux	sombres	et	répondant	aux	demandes	qu’il	murmurait

d’une	voix	entrecoupée	contre	ma	peau	rosie	par	l’envie.	Le	regard	furieux	et	les	marmonnements

réprobateurs	de	l’homme	debout	derrière	la	vitre	(celui-là	même	qui	était	assis	au	bar	un	peu	plus

tôt)	nous	rappelèrent	soudain	que	nous	n’étions	pas	seuls	au	monde…	et	que	nous	étions	en	train	de

nous	exhiber	en	public	comme	des	ados. 

Ben	 se	 détacha	 de	 moi	 et	 posa	 le	 front	 contre	 le	 mien,	 le	 souffle	 court.	 Au	 loin,	 à	 l’est	 de	 la vallée,	 un	 éclair	 zébra	 le	 ciel,	 suivi	 du	 grondement	 du	 tonnerre.	 Je	 fermai	 les	 yeux	 comme	 pour échapper	à	l’orage	et	lui	souris,	bouche	contre	bouche. 

—	 Si	 tu	 remontes	 encore	 la	 main	 d’un	 centimètre,	 Traina,	 tu	 devras	 t’arrêter	 toi-même	 pour attouchement. 

Le	souffle	chaud	de	son	rire	étranglé	me	caressa	la	joue	et	trahit	son	désir	mieux	que	les	mots

n’auraient	jamais	pu	le	faire.	J’étais	stupéfaite	de	voir	notre	passion	renaître	aussi	facilement,	telle une	 allumette	 qui	 s’enflamme.	 Le	 feu	 timide	 du	 début,	 avec	 sa	 fumée	 âcre,	 avait	 fini	 par	 nous embraser	et	réduire	en	cendres	toutes	ces	années	accumulées	entre	nous. 

Depuis	que	nous	avions	quitté	le	restaurant,	j’avais	totalement	oublié	le	monde	qui	m’entourait. 

J’avais	omis	de	scruter	la	pénombre,	de	regarder	derrière	moi	et	de	prêter	la	moindre	attention	à

mon	environnement.	De	humer	l’air	et	de	fouiller	les	alentours	à	la	recherche	d’une	odeur	putride

ou	de	visages	démoniaques	m’épiant	à	la	lueur	des	chandelles,	alors	même	qu’on	m’avait	 avertie

que	je	n’allais	pas	passer	la	nuit. 

Que	dire	?	Je	n’en	avais	que	pour	Ben,	pour	sa	peau	qui	sentait	bon	la	brise,	pour	ses	mains	sous

lesquelles	 la	 tension	 orageuse	 d’un	 soir	 de	 novembre	 laissait	 place	 à	 la	 moiteur	 d’une	 nuit tropicale.	Mes	années	d’entraînement	s’effacèrent	au	contact	de	la	chaleur	de	son	corps.	Si	j’avais

un	talon	d’Achille,	c’était	bien	Ben. 

—	Viens	chez	moi,	Jo-Jo,	chuchota-t-il. 

Je	gémis,	blottie	contre	son	cou.	Comme	j’avais	envie	de	sa	maison,	de	ses	bras,	de	son	lit	!	Je

voulais	finir	ce	que	nous	avions	commencé.	C’était	là	que	je	voulais	être.	C’était	là	que	j’avais	ma place. 

—	Je	ne	peux	pas,	répondis-je	avant	de	me	le	répéter	intérieurement. 

Je	ne	pouvais	pas	simplement	faire	comme	si	les	dix	dernières	années	n’avaient	pas	eu	lieu.	Je	ne

devais	pas	perdre	de	vue	la	femme	que	j’étais	devenue,	que	je	devais	être. 

—	C’est	trop	tôt	?	me	demanda-t-il.	(Je	lui	signifiai	que	oui	d’un	hochement	de	tête,	et	il	poussa

un	soupir	lourd	de	regrets,	de	frustration	et	de	compréhension.)	C’est	toujours	mieux	que	trop	tard, j’imagine. 

—	Je	dois	retrouver	Olivia	dans…	(Oh	!	mon	Dieu,	il	était	déjà	vingt-trois	heures	?)	Une	demi-

heure.	Nous	devons	encore	discuter	de	certaines	choses. 

Il	n’en	demanda	pas	plus,	et	je	ne	lui	en	laissai	pas	l’occasion.	Au	lieu	de	cela,	il	se	pencha	en

arrière	et	me	dévisagea,	les	bras	toujours	enroulés	autour	de	ma	taille. 

—	Et	je	suppose	que	planifier	un	truc	avec	elle	était	un	bon	moyen	de	t’empêcher	de	passer	la

nuit	avec	moi	? 

—	Ne	sois	pas	si	arrogant,	lui	lançai-je.	C’est	tout	à	fait	ça. 

Il	m’adressa	un	sourire	satisfait	et	leva	une	main	pour	m’effleurer	la	joue. 

—	Tu	as	toujours	le	même	sens	pratique,	madame	Archer	? 

—	Hmm. 

Je	 l’embrassai	 dans	 le	 cou	 et	 le	 titillai	 de	 ma	 langue	 juste	 sous	 le	 lobe	 de	 l’oreille.	 Il	 réprima difficilement	un	frisson,	fit	courir	ses	doigts	le	long	de	ma	colonne	vertébrale	en	s’attardant	sur	les courbes	de	mes	épaules	nues,	sur	ma	nuque.	Du	moins,	je	crus	que	c’étaient	ses	doigts.	Je	m’écartai

brusquement,	 levai	 la	 main,	 puis	 sentis	 le	 contact	 froid	 d’un	 objet	 métallique,	 que	 je	 saisis	 et ramenai	sous	la	faible	lumière. 

—	Qu’est-ce	que	c’est	? 

Je	compris	avant	même	de	terminer	ma	question.	La	fine	chaîne	en	argent	tressé,	simple	et	bon

marché,	m’avait	été	offerte	par	Ben	pour	mon	quinzième	anniversaire.	Toutefois,	je	l’avais	perdue

de	vue	peu	de	temps	après.	Je	pensais	l’avoir	égarée	dans	le	désert. 

—	Tu	l’as	oubliée	chez	moi,	cette	nuit-là,	dit-il	d’une	voix	plus	douce,	plus	rauque. 

 Notre	 dernière	 nuit,	 le	 corrigeai-je	 en	 silence	 alors	 qu’il	 tendait	 le	 bras	 pour	 me	 la	 reprendre doucement.	 Je	 penchai	 la	 tête,	 et	 il	 la	 passa	 autour	 de	 mon	 cou	 avant	 de	 l’attacher.	 De	 boucler	 la boucle.	Je	poussai	un	long	soupir	et	sentis	une	tension	dont	je	n’avais	même	pas	conscience	quitter

mon	corps,	alors	que	la	première	goutte	de	pluie	tombait	sur	ma	peau. 

Je	touchai	la	chaîne	qui	commençait	déjà	à	se	réchauffer	autour	de	mon	cou. 

—	Merci. 

Il	 s’inclina,	 et	 nous	 nous	 retrouvâmes	 front	 contre	 front	 sous	 la	 pluie	 battante.	 Nous	 étions	 le parapluie	l’un	de	l’autre. 

—	Tu	es	sûre	de	ne	pas	vouloir	venir	avec	moi	? 

Je	 secouai	 la	 tête	 pour	 décliner	 son	 invitation,	 puis	 la	 tournai	 doucement	 contre	 la	 sienne, convaincue	que,	si	j’ouvrais	la	bouche,	ma	réponse	serait	positive. 

—	Quel	sens	pratique	tu	as,	murmura	Ben	en	déposant	un	baiser	sur	ma	joue.	Et	si,	pour	une	fois, 

tu	ne	te	souciais	pas	des	conséquences	?	Si	tu	faisais	simplement	ce	dont	tu	as	envie	? 

Je	me	reculai	pour	le	regarder.	Mes	yeux	s’attardèrent	sur	ses	lèvres,	avant	de	remonter. 

—	Je	viens	de	le	faire. 

—	Refais-le,	dans	ce	cas. 

Je	m’exécutai.	Je	me	penchai	vers	lui,	pris	son	visage	entre	mes	mains,	et	le	ciel	au-dessus	de	nos

têtes	 explosa	 de	 lumière.	 Nous	 nous	 serrâmes	 l’un	 contre	 l’autre,	 puis	 il	 me	 souleva	 pour	 que	 je puisse	 enrouler	 les	 jambes	 autour	 de	 sa	 taille	 et	 ne	 faire	 plus	 qu’une	 avec	 ses	 hanches.	 Je	 faillis manquer	mon	rendez-vous	avec	Olivia. 



VI

—	VIENS. 

Ce	 mot,	 le	 dernier	 que	 Ben	 m’avait	 adressé	 avant	 de	 prendre	 congé,	 tournait	 en

boucle	dans	mon	esprit	tandis	que	je	me	rendais	chez	Olivia	au	volant	de	ma	voiture. 

On	aurait	dit	une	abeille	accro	au	pollen	de	sa	fleur	sucrée,	toujours	la	même,	refusant

de	se	calmer.  Viens. 

Je	tenais	la	carte	qu’il	m’avait	déposée	au	creux	de	la	main	avant	que	je	ne	démarre…	et	avant	de

revenir	sur	mes	pas	pour	un	dernier	baiser.	Il	avait	ajouté	son	adresse	personnelle	au	dos,	avec	un

message	précisant	que	sa	porte	était	grande	ouverte.	Juste	au	cas	où.	Je	faillis	fourrer	la	carte	dans mon	sac	avant	de	me	raviser.	Même	si	c’était	vraiment	puéril	de	ma	part,	je	 voulais	 la	 garder	 au plus	près	de	moi.	Je	la	glissai	donc	au	creux	de	mes	reins	et	entrai	dans	l’immeuble	d’Olivia. 

Contrairement	à	moi,	Olivia	vivait	en	centre-ville,	où	elle	avait	acheté	un	appart	dans	une	tour

haut	de	gamme	offrant	les	services	d’un	voiturier,	d’un	pressing	et	d’une	conciergerie	ouverte	en

continu.	Même	si	ce	n’était	pas	mon	genre,	je	dois	reconnaître	que	l’endroit	était	impressionnant,	et pratique	pour	ceux	qui	souhaitaient	accéder	facilement	au	terrain	de	jeux	scintillant	 d’une	 dizaine de	kilomètres	de	long	qui	s’étendait	à	une	rue	de	là.	Les	baies	vitrées	miroitantes	s’élevaient	dans les	cieux,	reflétant	l’intérieur	en	bois	ciré.	Un	éclairage	discret	mettait	en	valeur	les	petites	niches décoratives	 du	 hall	 d’entrée,	 et	 on	 retrouvait	 ce	 design	 dans	 l’appartement	 d’Olivia,	 neuf	 étages plus	haut. 

Je	sortis	de	l’ascenseur	et	m’apprêtai	à	frapper	lorsque	la	porte	s’ouvrit	à	la	volée	sur	ma	sœur, 

qui	arborait	un	pull	corail	vif	 et	 un	 sourire	 encore	 plus	 lumineux.	 Il	 y	 avait	 certaines	 choses	 que seule	une	sœur	pouvait	comprendre.	Un	gloussement	m’échappa,	nous	surprenant	toutes	les	deux. 

C’était	le	seul	encouragement	dont	elle	avait	besoin.	Elle	piailla	d’une	voix	stridente	qui	franchit	le mur	du	son,	et	me	poussa	à	l’intérieur	avant	que	les	chiens	n’accourent. 

—	 Tu	 es	 sublime,	 rayonnante,	 resplendissante	 !	 enchaîna-t-elle	 rapidement	 avant	 de	 poser	 un doigt	sur	mes	lèvres	enflées.	Et	tu	as	été	embrassée	!	Raconte-moi,	raconte-moi,	raconte-moi	! 

—	Est-ce	que	je	peux	avoir	quelque	chose	à	boire	avant	? 

—	Les	Martini	sont	déjà	prêts,	annonça-t-elle	avant	de	disparaître	dans	la	cuisine	adjacente.	Je	les apporte	au	salon. 

Je	souris	en	réponse	à	son	impatience	et	m’avançai	jusqu’au	cœur	de	l’appartement. 

La	cuisine,	dans	laquelle	Olivia	chantonnait	gaiement,	se	trouvait	sur	la	gauche.	La	chambre	était

installée	dans	une	sorte	d’alcôve	sur	la	droite.	Je	traversai	l’entrée	du	luxueux	trois-pièces	de	ma sœur,	descendis	dans	le	salon	recouvert	de	marbre	italien	et	me	retrouvai	face	à	un	mur	de	verre

dominant	l’architecture	irréelle	du	 Strip	de	Las	Vegas.	Le	quartier	était	si	éclairé	qu’on	pouvait	le voir	 depuis	 les	 étoiles.	 Je	 jetai	 mon	 manteau	 sur	 un	 fauteuil	 rembourré	 et	 me	 plantai	 devant	 la fenêtre	pour	attendre	Olivia. 

Je	 me	 sentais	 enfermée	 comme	 une	 statue	 trônant	 sur	 une	 immense	 étagère,	 hors	 de	 portée, pratiquement	 à	 hauteur	 des	 nuages	 d’orage,	 si	 épais	 et	 si	 bas	 qu’ils	 semblaient	 engloutir	 les lumières	 de	 la	 ville.	 Étrange.	 L’électricité	 paraissait	 contenue	 entre	 le	 béton	 et	 le	 ciel,	 et	 la luminosité	 s’y	 concentrait.	 Lorsque	 le	 grondement	 sourd	 du	 tonnerre	 signala	 que	 la	 tempête montait	 de	 l’ouest,	 je	 tournai	 le	 dos	 à	 la	 frénésie	 de	 Vegas	 et	 me	 détendis	 dans	 le	 luxe	 clair	 et féminin	de	la	demeure	d’Olivia. 

Toujours	 contrairement	 à	 moi,	 Olivia	 s’était	 entourée	 de	 mille	 choses	 magnifiques.	 Elle

possédait	une	collection	de	décorations	en	cristal	fin	qu’elle	exposait	sur	des	étagères	courant	du

sol	au	plafond	d’un	mur	courbe.	Elle	avait	une	prédilection	pour	le	design	scandinave	:	les	lignes

épurées	 de	 ses	 Orrefors	 se	 mêlaient	 aux	 créations	 lumineuses	 et	 excentriques	 de	 Kosta	 Boda.	 À

côté	de	ce	mur	se	trouvait	une	cheminée	en	marbre	utilisée	uniquement	pour	entreposer	quelques-

unes	 des	 plantes	 qui	 semblaient	 pousser	 dans	 tous	 les	 coins	 et	 recoins	 de	 la	 pièce.	 Je	 frottai	 la feuille	 particulièrement	 longue	 d’un	 chlorophytum,	 me	 demandant	 comment	 ma	 sœur	 arrivait	 à obtenir	ce	résultat.	Tout	s’épanouissait	entre	ses	mains. 

Au	 centre	 du	 salon,	 en	 lieu	 et	 place	 d’un	 canapé,	 elle	 avait	 installé	 une	 banquette-lit surdimensionnée	 flanquée	 de	 hauts	 accoudoirs	 à	 rouleaux,	 sur	 laquelle	 elle	 avait	 empilé	 des coussins	 bigarrés	 en	 chenille.	 Un	 large	 plateau	 incrusté	 de	 nacre	 et	 d’onyx	 posé	 au	 milieu	 du	 lit faisait	 office	 de	 table	 basse.	 Des	 bougies	 de	 toutes	 tailles,	 colorées	 et	 parfumées,	 brûlaient	 dans tous	les	coins,	et	un	téléviseur	rarement	utilisé	traînait	le	long	du	mur. 

Malgré	ce	méli-mélo	de	couleurs	et	d’objets,	l’appartement	d’Olivia	semblait	spacieux	et	vivant. 

Elle	avait	même	un	chat,	qui	se	planquait	quelque	part	en	embuscade,	attendant	l’occasion	de	faire

trébucher	quelqu’un. 

Je	pris	un	exemplaire	du	dernier	numéro	d’une	revue	informatique	sur	le	plateau	et	remarquai

qu’il	 avait	 été	 feuilleté,	 corné	 et	 annoté.	 La	 première	 fois	 que	 notre	 père	 (enfin,  son	 père)	 avait surpris	Olivia	à	lire	un	magazine	scientifique,	nous	étions	tous	massés	autour	de	la	table	du	petit

déjeuner,	 faisant	 mine	 d’être	 une	 famille	 on	 ne	 peut	 plus	 normale.	 Je	 savais	 depuis	 un	 moment qu’elle	 lisait	  Popular	 Science	 et	  Computers	 Today,	 et	 je	 la	 taquinais	 à	 ce	 propos	 en	 la	 traitant	 de geek	ou,	les	jours	où	j’étais	particulièrement	en	verve,	de	«	fantasme	érotique	de	Bill	Gates	». 

—	Mais	qu’est-ce	que	tu	fais	?	lui	avait	demandé	Xavier,	regardant	tour	à	tour	Olivia	et	la	revue

qui	lui	était	tombée	des	mains. 

Décontenancée	 par	 son	 apparition	 soudaine,	 elle	 avait	 néanmoins	 réussi	 à	 se	 ressaisir,	 et	 avait soulevé	 l’imprimé	 entre	 deux	 doigts	 parfaitement	 manucurés	 pour	 s’en	 servir	 comme	 buvard	 à rouge	à	lèvres.	En	les	observant	par-dessus	ma	tasse	de	café,	j’avais	été	surprise	de	constater	qu’au lieu	 d’énerver	 Xavier,	 ce	 geste	 avait	 semblé	 l’apaiser.	 Olivia	 avait	 évité	 mon	 regard	 pendant	 le reste	de	la	matinée.	Et	je	ne	l’avais	plus	jamais	taquinée	à	propos	de	ses	lectures. 

Je	 reposai	 le	 magazine	 et	 m’installai	 confortablement	 au	 milieu	 des	 coussins	 crème	 et	 ambre. 

Puis	je	retirai	mes	armes,	les	rangeai	dans	ma	pochette	avec	mon	 kubotan	et	déposai	le	tout	sur	le plateau	devant	moi,	à	côté	de	la	lame	que	je	portais	auparavant	dans	mon	dos.	Je	laissai	mon	petit

cran	d’arrêt	bien	au	chaud	dans	son	fourreau,	à	l’intérieur	de	ma	botte.	Je	me	sentais	trop	nue	sans toutes	mes	armes. 

Olivia	revint,	deux	Martini	XXL	à	la	main,	et	haussa	un	sourcil	en	apercevant	le	couteau	entre	ses

bougies	à	la	vanille	et	ses	bibelots.	Toutefois,	elle	ne	fut	pas	surprise.	Elle	était	tout	aussi	habituée	à mes	jouets	que	moi	à	ses	revues. 

—	Vodka	Martini	sans	glaçons	et	ses	deux	olives	fourrées	au	Roquefort,	m’annonça-t-elle	avec

un	clin	d’œil.	Juste	au	cas	où	tu	n’aurais	pas	encore	eu	d’orgasme	aujourd’hui. 

—	Calme	ta	joie,	lui	répondis-je	en	prenant	l’un	des	verres. 

Elle	s’installa	face	à	moi	et	s’assit	sur	ses	talons. 

—	Joyeux	anniversaire	!	claironna-t-elle	en	levant	son	verre	pour	me	porter	un	toast.	À	toi,	qui

seras	toujours	plus	vieille	que	moi	! 

—	Merci.	Enfin,	je	pense. 

—	Et,	ajouta-t-elle	d’un	air	malicieux,	à	Ben	qui	vient	de	réveiller	ta	libido. 

Je	baissai	mon	verre. 

—	Ma	libido	n’était	pas	endormie. 

—	Oh	si	!	Elle	l’était. 

—	Non,	pas	du	tout. 

—	Si	si,	je	te	jure. 

Je	pris	un	air	renfrogné.	Elle	me	sourit	gaiement. 

—	Alors,	est-ce	qu’il	est	comme	dans	tes	souvenirs	?	Ou	différent	? 

Comment	 pouvais-je	 le	 formuler	 ?	 Quels	 mots	 pouvais-je	 employer	 pour	 expliquer	 que	 le

garçon	 aux	 contours	 encore	 mal	 dégrossis	 s’était	 transformé	 en	 un	 homme	 au	 corps	 si	 finement sculpté	?	Certes,	il	présentait	quelques	fêlures	que	j’allais	devoir	manipuler	avec	précaution,	mais comment	aurais-je	pu	lui	faire	comprendre	que	la	passion	avait	rejailli	entre	nous	?	Que	le	 David de	 Michel-Ange	 semblait	 bien	 fade	 à	 côté	 de	 lui	 ?	 C’est	 simple,	 il	 n’y	 avait	 aucune	 comparaison possible	entre	mes	sentiments	d’adolescente	pour	Ben	et	les	pensées	qui	occupaient	désormais	mon

esprit.	Peut-être	qu’Olivia	avait	raison	:	il	avait	réellement	réveillé	ma	libido. 

—	Il	est	plus	que	ça,	Olivia.	Tellement	plus	que	ça. 

Je	décidai	de	ne	pas	lui	en	dire	davantage. 

Même	si	elle	ne	pouvait	pas	deviner	mes	pensées,	Olivia	était	satisfaite.	Son	regard	se	fit	rêveur

et	 elle	 soupira	 au-dessus	 de	 son	 verre	 de	 Martini.	 Puis	 elle	 baissa	 le	 bras	 pour	 caresser distraitement	le	chat	qui	avait	surgi	de	nulle	part	(comment	s’appelait-il,	déjà	?)	et	me	lança	:

—	Tu	vas	enfin	pouvoir	t’envoyer	en	l’air. 

Je	m’étranglai	en	avalant	mon	olive	au	fromage. 

—	Excuse-moi,	mais	qu’est-ce	qui	te	fait	dire	que	ce	n’est	pas	déjà	le	cas	? 

—	Tu	es	toujours	aussi	tendue,	m’expliqua-t-elle	en	secouant	les	bras.	(Je	pense	qu’elle	voulait

me	montrer	comment	me	détendre.)	Pour	toi,	le	sexe	est	un	sport	de	combat,	comme	ce	dog-maga-

truc-chouette	auquel	tu	t’entraînes. 

—	C’est	du	krav	maga,	m’offusquai-je,	et	tu	as	tort. 

—	 Pas	 du	 tout,	 insista-t-elle.	 Tu	 considères	 le	 sexe	 comme	 une	 bataille	 à	 mener.	 Tu	 portes	 ta féminité	comme	un	insigne,	et	tu	défies	quiconque	de	t’inciter	à	le	brandir. 

—	C’est	ridicule,	me	défendis-je.	(La	pertinence	de	son	analyse	me	surprit,	mais	je	n’en	montrai

rien.)	En	plus,	aucun	de	mes	amants	ne	s’est	jamais	plaint. 

—	 Parce	 qu’ils	 avaient	 sûrement	 peur	 que	 leur	 virilité	 finisse	 broyée	 dans	 l’étau	 de	 ton	 vagin. 

Comme	 ces	 distributeurs	 de	 billets	 qui	 avalent	 les	 cartes	 et	 ne	 les	 restituent	 jamais.	 (Elle	 rit gaiement,	en	balayant	mon	cri	outragé	d’un	revers	de	main.)	Qui	plus	est,	on	ne	discute	pas	amants, 

là,	mais	amour,	et	tu	ne	t’es	pas	autorisée	à	t’aventurer	sur	ce	terrain	depuis	Ben. 

J’en	 restai	 muette.	 C’était	 exact,	 même	 si	 ces	 émotions	 ne	 s’étaient	 pas	 asséchées	 comme	 le	 lit d’une	rivière	sous	le	soleil	du	désert. 

—	Comme	si	tu	étais	experte	en	la	matière…	grommelai-je. 

—	Chérie,	je	tombe	amoureuse	tous	les	jours,	répondit-elle	en	agitant	la	main.	Je	suis	amoureuse

de	cette	plante,	de	ce	verre	et	de	Luna	ici	présente. 

Voilà,	 c’était	 le	 nom	 de	 la	 bestiole	 qui	 se	 frottait	 contre	 mes	 jambes.	 Je	 baissai	 le	 bras	 pour gratter	Luna	derrière	les	oreilles.	Elle	se	mit	à	ronronner.	Dehors,	un	éclair	jaillit. 

—	Je	t’aime,	toi,	poursuivit	Olivia,	et	j’aime	Ben	également,	parce	qu’il	t’aime. 

Je	dus	laisser	paraître	mon	étonnement,	car	ma	main	s’immobilisa	sur	le	dos	de	Luna. 

—	Tu	sais	qu’il	t’aime,	affirma-t-elle. 

—	Peut-être	bien.	(Je	hochai	prudemment	la	tête	en	caressant	de	nouveau	le	chat.)	Et	peut-être	que

j’en	ai	conscience,	mais	comment	tu	peux	le	savoir,	toi	? 

Olivia	se	pencha	vers	moi. 

—	Parce	que	quand	on	connaît	la	vraie	Joanna	Archer,	comment	peut-on	ne	pas	l’aimer	? 

Je	lui	adressai	un	sourire	sincère,	mais	détournai	le	regard.	Non	que	je	n’avais	pas	apprécié	le

compliment	;	c’était	juste	que	sa	question	rhétorique	me	rappelait	la	confrontation	de	l’après-midi

avec	Xavier. 

Percevant	mon	trouble,	Olivia	changea	rapidement	de	sujet. 

—	Tu	ne	veux	pas	ouvrir	ton	cadeau	? 

Je	hochai	la	tête,	mais	n’attrapai	pas	le	paquet	posé	dans	le	coin	du	plateau. 

—	Avant	ça,	je	dois	te	demander	de	faire	quelque	chose	pour	moi. 

—	Tu	veux	que	je	m’occupe	de	Ben	?	Que	je	le	prépare	pour	toi	? 

—	Je	pense	que	je	peux	m’en	charger	moi-même,	répondis-je,	piquée	au	vif. 

—	Dommage,	déplora-t-elle	en	sirotant	son	Martini. 

—	Je	veux	que	tu	m’aides	à	découvrir	qui	est	mon	vrai	père.	Je	pense	que	Xavier	le	sait,	mais

qu’il	le	garde	pour	lui. 

—	Pourquoi	le	ferait-il	? 

—	Le	connaissant,	c’est	juste	pour	faire	étalage	de	sa	puissance	et	me	maintenir	sous	sa	coupe. 

(Je	fronçai	les	sourcils	et	tapotai	mon	verre.)	Mais	j’y	ai	réfléchi	cet	après-midi.	Et	s’il	savait	où	ce type	habite	?	Si	Zoe	l’avait	mentionné	à	un	moment	ou	à	un	autre	? 

—	Et	si	elle	était	retournée	avec	lui	après	avoir	quitté	Xavier	?	termina	Olivia	à	ma	place. 

Je	souris	en	l’entendant	prononcer	son	prénom. 

—	Alors,	tu	vas	m’aider	? 

Elle	 me	 regarda	 comme	 si	 j’avais	 les	 capacités	 mentales	 d’un	 enfant	 de	 deux	 ans,	 ce	 qui	 me déconcerta. 

—	J’ai	déjà	commencé. 

Elle	se	leva	et	m’adressa	un	petit	signe	de	la	tête	pour	me	demander	de	la	suivre.	Je	m’exécutai, 

abandonnant	mon	cadeau,	mon	Martini	et	Luna	sur	le	canapé. 

Mère	 Nature	 était	 visiblement	 déterminée	 à	 transformer	 cette	 ville	 de	 lumière	 en	 pâle	 ampoule vacillante.	Le	mur	de	verre	qui	traversait	la	chambre	offrait	habituellement	une	vue	à	cent	quatre-vingts	 degrés	 sur	 les	 chaînes	 de	 montagnes	 qui	 ceinturaient	 la	 vallée.	 Or,	 ce	 soir-là,	 les	 nuages étrangement	bas	nous	empêchaient	de	distinguer	quoi	que	ce	soit	à	plus	de	soixante	centimètres.	Un

éclair	 déchira	 le	 ciel	 ;	 je	 frissonnai	 lorsque	 le	 tonnerre	 gronda	 juste	 au-dessus	 de	 nos	 têtes, heureuse	d’être	en	sécurité	à	l’intérieur. 

Je	 concentrai	 mon	 attention	 sur	 l’ordinateur.	 Comme	 je	 m’y	 attendais,	 ce	 dernier	 était	 allumé, baignant	l’angle	de	la	pièce	d’une	lumière	verdâtre	peu	flatteuse.	Des	tubes	de	rouge	à	lèvres	et	des flacons	 de	 vernis	 dansaient	 sur	 l’écran.	 J’aurais	 pu	 me	 demander	 où	 Olivia	 avait	 déniché	 un	 truc pareil,	mais	je	compris	qu’elle	l’avait	sûrement	conçu	elle-même.	Je	la	regardai	s’asseoir	 devant

l’écran,	 poser	 ses	 faux	 ongles	 sur	 le	 clavier	 ergonomique,	 puis	 devenir	 l’Olivia	 Archer	 que	 la plupart	des	gens	n’auraient	jamais	imaginée. 

Ses	doigts	volèrent	sur	les	touches,	suivant	des	chemins	qui	auraient	tout	aussi	bien	pu	mener	aux

données	de	sites	gouvernementaux	que	faire	des	merveilles	dans	une	partie	de	FreeCell.	Elle	avait

obtenu	 sa	 première	 fausse	 carte	 d’identité	 de	 cette	 manière	 ;	 quand	 j’étais	 ado,	 je	 lui	 avais	 aussi demandé	de	récupérer	les	conclusions	de	mes	expertises	psychologiques. 

 Joanna	 Archer	 souffre	 d’un	 traumatisme	 physique	 et	 mental	 sévère	 occasionné	 par	 l’attaque	 et l’agression	sexuelle	dont	elle	a	été	victime	il	y	a	six	mois. 

Sans	blague. 

Olivia	 fredonnait	 distraitement,	 les	 yeux	 rivés	 sur	 l’écran,	 les	 sourcils	 froncés	 malgré	 des injections	de	botox	répétées,	sa	bouche	maquillée	de	gloss	joliment	pincée	par	la	concentration. 

Elle	avait	découvert	les	ordinateurs	à	peu	près	au	moment	où	j’avais	trouvé	refuge	dans	le	krav

maga.	 Notre	 mère	 n’avait	 rédigé	 aucun	 message	 laissant	 présager	 qu’elle	 reviendrait	 un	 jour,	 et notre	père	s’était	tellement	renfermé	qu’aucune	de	nous	n’aurait	songé	à	se	tourner	vers	lui.	Sur	le plan	émotionnel,	j’étais	également	aux	abonnés	absents,	ce	qui	avait	obligé	Olivia	à	affronter	ses

démons	toute	seule. 

Je	me	sens	toujours	coupable	d’avoir	pris	mes	distances	avec	elle	les	premiers	temps,	mais	cette

compétence	 rare	 pour	 l’informatique	 était	 l’unique	 chose	 positive	 qu’elle	 avait	 retirée	 de	 la situation,	 aussi	 étrange	 et	 inattendue	 qu’un	 lotus	 fleurissant	 sur	 un	 tas	 d’ordures.	 Elle	 avait développé	une	identité	en	dehors	de	son	entité	physique,	totalement	à	l’opposé	de	ce	que	les	autres

pensaient	 d’elle.	 Son	 corps	 était	 peut-être	 à	 l’image	 de	 la	 Ville	 du	 Péché,	 mais	 son	 esprit	 était capable	de	rivaliser	avec	les	meilleurs	diplômés	du	MIT. 

En	résumé,	Olivia	était	un	petit	génie	de	l’informatique	autodidacte	et	talentueux. 

Son	site	web	clandestin,	qui	rassemblait	des	hackers	et	leurs	clients	anonymes,	lui	procurait	un

revenu	 bien	 supérieur	 à	 la	 généreuse	 allocation	 mensuelle	 versée	 par	 Xavier.	 Il	 proposait	 des articles	 sur	 tous	 les	 sujets,	 de	 la	 technologie	 requise	 pour	 faire	 sauter	 les	 P.V.	 à	 une	 aide	 pour l’ouverture	de	comptes	bancaires	offshore,	en	passant	par	des	conseils	pour	y	injecter	de	 l’argent

sans	laisser	de	trace.	Son	pseudo	?	L’Archère,	bien	entendu. 

Xavier	ayant	découragé	l’intérêt	d’Olivia	pour	tout	autre	chose	que	le	maquillage,	elle	avait	pris

l’habitude	 de	 travailler	 la	 nuit,	 et	 ce	 mode	 opératoire	 lui	 convenait	 parfaitement.	 Pour	 le	 monde extérieur,	 elle	 donnait	 l’impression	 de	 dormir	 toute	 la	 matinée,	 de	 passer	 ses	 journées	 à	 faire	 du shopping	ou	à	déjeuner	avec	les	dames	de	la	haute,	et	de	faire	la	fête	toute	la	nuit.	Or,	la	plupart	du temps,	 on	 pouvait	 la	 trouver	 chez	 elle	 ;	 et	 ceci,	 avais-je	 fini	 par	 comprendre,	 reflétait	 la	 nature combative	d’Olivia,	cette	part	d’elle-même	capable	de	faire	un	doigt	d’honneur	à	Xavier	et	à	tous

les	autres. 

—	 Regarde,	 dit-elle	 en	 désignant	 un	 tableau	 qui	 clignotait	 dans	 l’angle	 droit	 de	 l’écran.	 Il	 y	 a plusieurs	moyens	de	s’infiltrer	pour	accéder	à	ton	acte	de	naissance.	Ça	ne	devrait	pas	me	prendre

plus	d’une	heure.	On	va	voir	si	maman	a	effacé	ses	traces	aussi	bien	qu’elle	le	pense. 

Je	hochai	la	tête	comme	si	je	l’avais	comprise,	mais	je	fus	distraite	par	la	barre	d’outils	affichée en	bas	de	l’écran.	Un	autre	onglet	était	ouvert. 

—	C’est	quoi,	ça	? 

Son	regard	suivit	le	mien,	et	je	crus	la	voir	sursauter.	Mon	nom	y	était	affiché.	Le	mien	et	celui

d’un	autre. 

—	Rien. 

De	ses	doigts	agiles,	elle	le	fit	prestement	disparaître. 

—	 Olivia,	 prononçai-je	 lentement	 en	 détachant	 chaque	 syllabe	 de	 son	 prénom.	 C’était	 quoi,	 ce truc	?	Tu	n’essayes	pas	de	retrouver	ce…	cet	enfant,	n’est-ce	pas	? 

—	Non,	se	défendit-elle	trop	rapidement,	en	croisant	les	bras	dans	un	geste	de	repli,	plus	que	de

défi. 

Je	 lui	 adressai	 un	 regard	 dur.	 Olivia	 était	 peut-être	 la	 reine	 de	 l’informatique,	 mais	 je	 savais décrypter	le	langage	corporel. 

—	 Ne	 joue	 pas	 les	 bimbos	 offensées	 avec	 moi,	 lui	 lançai-je	 en	 pointant	 le	 doigt	 sur	 l’écran. 

Qu’est-ce	que	tu	fabriques	? 

Son	 portable	 sonna	 juste	 à	 ce	 moment-là,	 et	 le	 thème	 du	 film	  Rose	 bonbon	 lui	 évita	 de	 me répondre.	Je	haussai	un	sourcil	pour	lui	signifier	que	je	comptais	bien	reprendre	cette	conversation plus	tard.	Il	valait	mieux	que	certaines	choses,	et	certaines	personnes,	demeurent	enfouies	dans	le

passé.	Elle	me	tourna	rapidement	le	dos	et	ouvrit	le	clapet	de	son	téléphone. 

—	Allô	? 

Je	me	reconcentrai	sur	l’écran	afin	de	chasser	les	pensées	d’enfants	non	désirés	de	mon	esprit. 

Lentement,	 l’ordinateur	 épluchait	 les	 registres	 du	  Sunrise	 Hospital.	 En	 triturant	 distraitement	 la chaîne	 autour	 de	 mon	 cou,	 j’étudiai	 les	 dates	 et	 les	 fichiers	 qui	 défilaient	 sous	 mes	 yeux,	 et	 me demandai	comment	Zoe	avait	réussi	à	berner	tout	le	monde	si	facilement,	pendant	si	longtemps,	à

propos	de	mon	géniteur.	Et	pour	quelle	raison	elle	l’avait	fait. 

Avait-elle	 trompé	 Xavier	 sans	 vouloir	 prendre	 le	 risque	 de	 le	 perdre	 ou	 de	 renoncer	 à	 son argent	?	Mais	dans	ce	cas,	pourquoi	serait-elle	partie	seize	ans	plus	tard	?	Et	pourquoi,	du	moins, 

ne	me	l’avait-elle	jamais	avoué	?	Elle	savait	que	nous	ne	nous	aimions	pas. 

—	 Mais	 il	 est	 presque	 minuit,	 l’entendis-je	 se	 plaindre	 de	 sa	 plus	 belle	 voix	 de	 potiche.	 (Cette remarque	fut	suivie	d’un	soupir	qui	signifiait	que	la	personne	à	l’autre	bout	de	la	ligne	le	savait	et s’en	moquait	totalement.)	Écoute,	le	moment	est	juste	mal	choisi,	Butch. 

Elle	leva	les	yeux	au	ciel	en	voyant	mon	expression,	et	je	secouai	la	tête.	Butch	?	Elle	sortait	avec un	type	qui	s’appelait	Butch	? 

—	Ma	sœur	est	ici	et	nous	en	sommes	en	train	de…

J’entendis	le	timbre	d’une	voix	masculine	protester,	mais	le	grondement	du	tonnerre	couvrit	ses

paroles.	Je	pris	Luna,	dont	la	queue	s’était	hérissée	lorsque	l’éclair	avait	traversé	la	pièce,	et	tentai de	lui	rendre	un	semblant	d’apparence	féline.	Dehors,	des	trombes	d’eau	commencèrent	à	s’abattre

contre	les	murs	de	verre. 

—	 Oui,	 je	 sais	 qu’il	 pleut,	 se	 défendait	 Olivia.	 Non,	 tu	 ne	 peux	 pas	 rester	 jusqu’à	 la	 fin	 de l’orage.	Tu	peux	passer	récupérer	tes	affaires,	mais	ensuite,	tu	devras	partir.	Salut. 

Elle	jeta	son	téléphone	à	travers	le	salon.	Il	atterrit	sur	un	océan	rose	d’édredons	et	de	coussins	à fanfreluches.	Puis,	elle	se	dirigea	d’un	pas	raide	vers	son	armoire	et	en	sortit	des	menottes.	Et	un fouet.	Je	la	regardai	faire,	bouche	bée. 

—	Ne	pose	pas	de	questions,	grommela-t-elle	en	ajoutant	un	godemichet	incrusté	de	strass	à	son

butin.	Je	pensais	que	ça	serait	amusant.	C’était	avant	la	rupture	de	la	capote.	J’ai	paniqué	à	l’idée	de barboter	dans	son	patrimoine	génétique,	vois-tu,	et	je	l’ai	jeté	dehors	sans	lui	rendre	ses	joujoux.	Il va	passer	les	prendre. 

—	 Il	 doit	 s’être	 trouvé	 une	 nouvelle	 copine	 de	 jeu.	 (Elle	 m’adressa	 un	 regard	 furieux.)	 Oups, désolée. 

—	Pas	de	souci.	Il	était	trop	obsessionnel	à	mon	goût,	de	toute	manière.	Il	voulait	me	lécher	aux

endroits	 les	 plus	 improbables.	 Et	 il	 pouvait	 passer	 des	 heures	 à	 me	 renifler.	 Sans	 compter	 qu’il avait	plus	de	poils	qu’un	mammouth	laineux. 

—	L’espèce	n’est	pas	éteinte	? 

—	On	pensait	que	si,	répondit-elle	en	jetant	une	sorte	de	ceinture	(je	préfère	ne	pas	savoir	autour

de	quoi	elle	l’enroulait)	sur	une	pile	qui	montait	à	une	vitesse	vertigineuse. 

—	Ne	t’inquiète	pas,	lui	confiai-je	en	saisissant	un	tube	de	rouge	à	lèvres	en	forme	de	pénis.	S’il

se	montre	trop	entreprenant,	je	te	défendrai. 

—	Ce	ne	sera	pas	nécessaire,	m’assura-t-elle	en	m’arrachant	le	tube	des	mains.	(Je	repris	Luna	à

la	place.)	On	dirait	un	 Hell’s	Angel,	mais	il	est	plutôt	inoffensif. 

Je	compris	ce	qu’elle	voulait	dire	une	minute	plus	tard,	lorsqu’elle	ouvrit	la	porte	à	un	primate

de	 près	 de	 deux	 mètres	 entièrement	 vêtu	 de	 noir.	 En	 fait,	 je	 trouvais	 qu’il	 ressemblait	 plutôt	 à	 un bouledogue	géant,	avec	ses	yeux	creusés	et	ses	joues	pendantes.	Elle	avait	raison	:	il	était	vraiment velu.	Pas	étonnant	qu’Olivia	ait	rechigné	à	mêler	ses	chromosomes	à	ceux	d’un	mutant. 

—	Jo,	je	te	présente	Butch. 

—	Je	vois	bien,	marmonnai-je	en	saluant	le	géant	d’un	hochement	de	tête	hésitant. 

Luna	fit	preuve	d’une	réaction	similaire.	Elle	jeta	un	coup	d’œil	à	Butch,	puis	sauta	de	mes	bras

tel	un	plongeur	de	haut	vol	aux	jeux	Olympiques. 

—	Aïe,	merde	! 

La	 boule	 de	 fourrure	 détala	 sur	 le	 sol	 en	 marbre	 en	 dérapant	 dans	 le	 cliquetis	 de	 ses	 griffes acérées,	puis	disparut	dans	la	chambre.	Lorsque	je	baissai	les	yeux	sur	mon	bras,	les	fines	marques

cuisantes	se	changèrent	en	vilains	rubans	roses,	puis	se	remplirent	de	sang	rouge	vif	annonciateur

de	cicatrices. 

—	Merde,	répétai-je. 

—	Ça	va	?	s’inquiéta	Olivia	en	se	précipitant	vers	moi,	abandonnant	Butch	dans	l’entrée. 

—	Il	ne	m’a	jamais	aimé,	grogna	Butch	en	refermant	la	porte	derrière	lui. 

—	Elle,	le	corrigea	Olivia	tandis	qu’il	nous	rejoignait	au	salon.	Elle	ne	t’a	jamais	aimé.	Et	peut-

être	que	ça	aurait	été	différent	si	tu	ne	lui	avais	pas	marché	sur	la	queue.	Deux	fois. 

Butch	se	contenta	de	hausser	les	épaules	comme	un	gros	bouledogue	hargneux. 

—	Vous	deux,	restez	ici,	nous	ordonna-t-elle	en	croisant	mon	regard.	(Ce	qui	signifiait	qu’elle	ne

voulait	 pas	 qu’il	 la	 suive	 dans	 la	 chambre.)	 Je	 vais	 juste	 récupérer	 tes	 affaires	 et	 trouver	 à	 Jo quelque	chose	pour	se	désinfecter. 

Elle	disparut,	me	laissant	seule	avec	Monsieur	Cuir.	Il	devait	avoir	l’équivalent	d’une	vache,	ou

presque,	sur	le	dos.	Lorsqu’il	s’avança	vers	moi,	je	m’attendis	presque	à	l’entendre	meugler. 

—	Tu	veux	que	je	jette	un	coup	d’œil	?	me	demanda-t-il	en	tendant	la	main. 

J’hésitai	 sans	 raison	 apparente	 mais,	 en	 règle	 générale,	 mon	 instinct	 ne	 me	 trompait	 pas.	 Je	 ne connaissais	pas	Butch,	mais	je	ressentais	chez	lui	une	sorte	de	malaise	et	d’énergie	contenue	qui	me déplaisaient.	 Ma	 lame	 pointue	 était	 toujours	 sur	 la	 table	 basse,	 assez	 proche	 pour	 être	 vue,	 mais trop	 éloignée	 pour	 m’être	 plus	 utile	 qu’un	 couteau	 à	 beurre.	 Toutefois,	 j’avais	 mon	 cran	 d’arrêt dans	ma	botte,	et	j’étais	suffisamment	en	confiance	pour	le	laisser	inspecter	mon	bras	afin	de	nous

tester	tous	les	deux.	S’il	y	avait	un	truc	qui	clochait	chez	Butch,	je	ne	voulais	pas	qu’il	tourne	autour d’Olivia	et	je	préférais	le	découvrir	par	moi-même. 

Il	 saisit	 délicatement	 mon	 poignet	 et	 ausculta	 les	 griffures	 presque	 cliniquement,	 avec	 une expression	 plutôt	 préoccupée.	 Je	 me	 détendis	 une	 fraction	 de	 seconde.	 Puis,	 il	 leva	 mon	 bras	 et huma	profondément	la	blessure,	les	narines	dilatées.	C’est	là	que	je	m’en	aperçus. 

La	 peau	 qui	 recouvrait	 le	 bout	 de	 ses	 doigts	 était	 étonnamment	 lisse,	 presque	 brillante,	 sans	 le moindre	 sillon.	 Sans	 empreintes.	 Je	 me	 forçai	 à	 ne	 pas	 me	 raidir	 à	 son	 contact	 et	 reposai rapidement	les	yeux	sur	son	visage. 

Dehors,	un	éclair	déchira	la	nuit,	illuminant	la	pièce	et	révélant	son	crâne	taillé	à	la	serpe	et	ses orbites	creuses.	J’entrevis	le	rictus	anguleux	d’un	squelette	aux	dents	aiguisées	comme	des	dagues. 

Ses	doigts	bien	trop	lisses	se	crispèrent	brièvement,	mais	ce	geste	suffit	à	m’inciter	à	rester	calme et	à	attendre	une	occasion	de	récupérer	mon	bras. 

Le	tonnerre	roula	dans	le	ciel	et	Butch	m’adressa	un	sourire	torve. 

—	Sais-tu	quelle	heure	il	est	? 

Je	ne	consultai	pas	ma	montre. 

—	Oui,	il	est	l’heure	pour	toi	de	me	lâcher. 

Ses	doigts	se	refermèrent	sur	les	miens	;	il	ne	m’aurait	fallu	qu’un	instant	de	plus	pour	les	lui

briser,	 mais	 il	 laissa	 brusquement	 retomber	 mon	 bras	 et	 se	 détourna.	 Tendue	 et	 parée	 au	 combat comme	je	l’étais,	ce	geste	me	déséquilibra.	Il	s’éloigna	tout	simplement,	comme	s’il	n’avait	jamais

humé	 ma	 peau	 de	 manière	 intime	 et	 ne	 m’avait	 jamais	 fixée	 de	 ses	 yeux	 creux	 et	 avides.	 Je récupérai	mon	long	couteau	sur	la	table	basse	et	le	glissai	sous	la	taille	élastiquée	de	mon	pantalon, puis	 tirai	 le	  kubotan	 de	 mon	 sac	 et	 le	 dissimulai	 dans	 ma	 poche,	 avant	 de	 suivre	 Butch	 dans	 la chambre	de	ma	sœur. 

—	Je	pense	que	c’est	tout,	annonça	Olivia. 

Elle	nous	tournait	le	dos,	penchée	au-dessus	d’un	tas	de	talons	aiguilles	et	de	bottes	qu’elle	avait sortis	 de	 son	 placard	 à	 chaussures.	 Elle	 continua	 de	 parler	 d’une	 voix	 saccadée	 qui	 bourdonnait dans	 l’air,	 mais	 je	 pense	 que	 ni	 Butch	 ni	 moi	 ne	 comprîmes	 le	 moindre	 mot.	 Il	 se	 passait	 autre chose,	 un	 frémissement	 semblable	 à	 celui	 d’un	 courant	 sous-marin	 sous	 la	 surface	 d’un	 lac tranquille	 avant	 l’attaque	 du	 monstre.	 Je	 m’approchai	 lentement	 d’Olivia,	 dos	 au	 mur.	 Butch, bizarrement,	avait	les	yeux	rivés	sur	le	réveil	près	du	lit.	Il	était	minuit	moins	une. 

—	Olivia,	dis-je	de	ma	voix	la	plus	douce	et	la	plus	morne.	Viens	derrière	moi. 

Deux	 paires	 d’yeux	 me	 dévisagèrent,	 mais	 seule	 l’une	 d’entre	 elles	 parut	 surprise.	 Butch,	 lui, semblait	simplement	amusé.	Je	me	rapprochai	de	ma	sœur. 

—	Voyez-vous	ça	!	Ajax	avait	raison.	(Il	secoua	la	tête	d’un	air	admiratif.)	C’était	toi	depuis	le

début.	Dissimulée	à	la	vue	de	tous.	La	fille	de	Xavier,	rien	que	ça. 

Je	me	foutais	pas	mal	de	ce	que	ça	voulait	dire. 

—	Je	ne	suis	pas	la	fille	de	Xavier. 

Il	rit. 

—	Dans	ce	cas,	peu	importe	qui	te	cachait,	il	savait	ce	qu’il	faisait. 

—	Excusez-moi	?	Qu’est-ce	qui	se	passe,	ici	?	J’ai	manqué	quelque	chose	? 

—	Je	pensais	que	c’était	elle,	annonça	Butch	en	désignant	Olivia	d’un	petit	signe	de	tête.	J’étais

persuadé	d’avoir	touché	au	but	en	sentant	ton	odeur	sur	elle,	mais	une	fois	que	je	me	suis	retrouvé

en	elle…	(Il	secoua	tristement	la	tête.)	J’ai	cru	que	j’étais	en	train	de	devenir	anosmique. 

Soudain,	il	sortit	un	cimeterre	légèrement	incurvé	de	derrière	sa	nuque.	Je	dus	reconnaître	une

chose	:	ces	types,	peu	importe	qui	ils	étaient,	avaient	des	armes	vraiment	uniques. 

—	 Wouah	 !	 laissa	 échapper	 Olivia	 dans	 un	 souffle.	 (Quant	 à	 moi,	 je	 pense	 que	 j’arrêtai	 de respirer.)	J’ai	entendu	parler	des	risques	liés	au	sexe,	mais	celui-là	est	tout	bonnement	ridicule	! 

—	C’est	toi	que	nous	recherchions,	m’expliqua-t-il	en	l’ignorant.	C’est	toi,	ta	signature	olfactive

que	j’ai	détectée	sur	la	peau	de	ta	sœur.	Mais	ce	que	je	ne	comprends	pas,	poursuivit-il	en	regardant le	 réveil	 et	 en	 tapotant	 sa	 paume	 du	 plat	 de	 sa	 lame,	 comme	 s’il	 attendait	 quelque	 chose,	 c’est comment	 tu	 m’as	 reconnu.	 Tu	 ne	 maîtriseras	 pas	 pleinement	 ton	 sixième	 sens	 avant…	 trente secondes. 

Il	était	minuit.	Comme	ce	malade	de	sans-abri	l’avait	annoncé. 

 Fais	en	sorte	de	survivre. 

—	 Ma	 signature	 olfactive	 ?	 répétai-je,	 les	 yeux	 posés	 sur	 le	 réveil.	 Ça	 fait	 très	 féminin,	 tu	 ne trouves	pas	? 

—	 Oui,	 je	 suis	 un	 grand	 romantique	 dans	 le	 fond,	 se	 moqua-t-il	 en	 révélant	 ses	 dents	 acérées. 

Dis-moi,	 Joanna,	 tu	 as	 senti	 des	 choses	 dernièrement	 ?	 Des	 choses	 intéressantes	 ?	 Des	 choses immondes	portées	par	le	vent	? 

Je	déglutis	péniblement. 

—	Comment,	Ajax	t’a	raconté	ça	également	? 

—	 Tout	 le	 monde	 le	 sait.	 Tu	 vas	 avoir	 vingt-cinq	 ans,	 n’est-ce	 pas	 ?	 C’est	 à	 cet	 âge-là	 que	 la métamorphose	commence. 

—	Excusez-moi,	intervint	Olivia,	vous	vous	connaissez,	tous	les	deux	? 

Butch	sourit	et	fit	un	pas	en	avant. 

—	Pas	encore	très	bien,	mais	ce	n’est	qu’une	question	de	temps. 

—	 Ça	 suffit,	 Butch.	 Si	 tu	 avances	 encore	 d’un	 pas,	 je	 t’enfonce	 ce	 talon	 aiguille	 dans	 le	 cul. 

(Nous	 baissâmes	 tous	 les	 deux	 les	 yeux	 sur	 la	 main	 d’Olivia.	 Je	 fronçai	 les	 sourcils	 en reconnaissant	l’un	de	ses	escarpins	noirs	préférés.	Elle	devait	avoir	eu	la	même	idée	que	moi,	car

elle	laissa	tomber	la	chaussure	et	en	attrapa	une	autre.)	Ce	talon	aiguille-là,	je	veux	dire. 

Je	soupirai.	Au	moins,	elle	avait	essayé. 

Butch	posa	de	nouveau	le	regard	sur	moi. 

—	Prépare-toi,	innocente.	Ton	premier	vrai	souffle	sera	également	ton	dernier. 

Je	n’avais	qu’une	vague	notion	de	ce	dont	il	parlait,	acquise	par	bribes	au	cours	de	ces	dernières

vingt-quatre	 heures	 surréalistes,	 mais	 je	 savais	 identifier	 une	 vraie	 menace	 quand	 j’en	 entendais une. 

Dix,	neuf,	huit…	Les	secondes	s’écoulèrent.	Minuit	approcha.	Dehors,	le	tonnerre	claqua	comme

un	coup	de	fouet	au-dessus	de	nos	têtes,	et	le	rideau	de	pluie	crépitante	se	mua	en	un	violent	déluge de	neige	fondue	et	de	grêle.	Le	vent	siffla,	fit	trembler	les	murs,	et	l’immeuble	commença	à	vibrer

sous	ses	assauts.	Certains	bibelots	d’Olivia	cliquetèrent,	d’autres	volèrent	en	éclats,	puis	le	cœur	du bâtiment	se	mit	à	vaciller	sur	ses	fondations.	Une	explosion	retentit	lorsque	nous	franchîmes	le	cap de	minuit. 

—	Olivia,	recule	!	hurlai-je	lorsque	la	tempête	s’engouffra	dans	la	chambre. 

J’avais	l’impression	de	me	trouver	au	sommet	d’une	tornade	qui	n’allait	pas	tarder	à	m’aspirer. 

Puis,	 le	 mur	 de	 verre	 se	 fissura	 dans	 un	 crissement	 semblable	 à	 celui	 des	 ongles	 sur	 un	 tableau noir,	provoquant	des	frissons	dans	toute	ma	colonne	vertébrale.	Je	résistai	au	réflexe	de	me	couvrir les	oreilles	et	tentai	d’attraper	la	lame	calée	dans	mon	dos.	Butch	se	raidit,	puis	leva	son	cimeterre. 

Un	éclair	fusa	dans	le	ciel	;	Olivia	cria	derrière	moi,	et	je	perçus	un	mouvement	discret	du	coin	de l’œil. 

Ensuite,	je	ne	vis	plus	rien. 

Un	 goût	 de	 réglisse	 fondue,	 d’acier	 fumant	 et	 de	 feu	 nourri	 m’emplit	 la	 bouche.	 Je	 m’étais embrasée	de	l’intérieur	;	j’avais	l’impression	qu’on	m’arrachait	toutes	les	dents	en	même	temps.	Je

savais	 plus	 ou	 moins	 que	 j’avais	 été	 frappée,	 et	 mon	 couteau,	 que	 j’avais	 laissé	 tomber,	 gisait désormais	sur	le	sol,	inutile.	Cette	vision	constituait	le	dernier	lien	entre	mon	esprit	et	mon	corps. 

Les	synapses	qui	contrôlaient	mes	mouvements	avaient	été	gravement	endommagées	par	la	foudre, 

et	 mes	 muscles	 continuaient	 de	 tressaillir	 à	 la	 manière	 de	 ceux	 d’un	 poulet	 décapité.	 J’étais incapable	 de	 dire	 si	 j’étais	 encore	 debout	 ou	 à	 terre.	 Dans	 le	 chaos	 de	 la	 tempête,	 je	 sombrai totalement. 

Une	 fois,	 au	 tout	 début	 de	 mon	 adolescence,	 je	 m’étais	 risquée	 au	 cœur	 du	 désert	 pendant	 une crue	subite,	animée	par	le	goût	de	l’aventure	et	par	un	sentiment	d’invulnérabilité	encore	plus	fort. 

Un	 chien	 errant	 m’avait	 offert	 sa	 compagnie	 improbable	 cette	 nuit-là	 ;	 tandis	 qu’il	 galopait	 tant bien	que	mal	sur	le	terrain	rocailleux,	je	l’avais	vu	se	faire	foudroyer.	Sa	fourrure	dorée	avait	été instantanément	réduite	en	cendres,	et	de	la	fumée	avait	monté	de	son	corps	tel	un	signal	de	détresse. 

Je	 m’étais	 approchée	 de	 sa	 dépouille	 :	 ses	 yeux	 étaient	 écarquillés,	 ronds	 comme	 des	 soucoupes, fixes,	 et	 la	 chaleur	 qui	 émanait	 de	 son	 cadavre	 boursouflé	 m’avait	 repoussée.	 C’était	 ce	 que	 je ressentais	désormais	:	j’étais	aveugle,	terrifiée	et	encore	chaude.	Et	juste	avant	que	mes	sens	ne	me lâchent	totalement,	une	vive	douleur	me	transperça	l’épaule	gauche. 

Ensuite,	 plus	 rien.	 Plus	 de	 souffrance,	 plus	 de	 lumière,	 pas	 même	 l’obscurité.	 Impossible	 pour moi	 de	 dire	 si	 mes	 paupières	 étaient	 ouvertes	 ou	 fermées.	 J’avais	 l’impression	 que	 mon	 corps flottait	 sur	 l’eau,	 engourdi	 et	 insensible	 en	 tout	 point.	 Je	 compris	 que	 j’avais	 des	 problèmes,	 que j’étais	 peut-être	 même	 déjà	 morte,	 mais	 j’étais	 incapable	 de	 réagir,	 et	 je	 n’ai	 aucune	 idée	 de	 la durée	pendant	laquelle	je	demeurai	dans	cet	état. 

Une	éternité.	Ou	peut-être	une	nanoseconde. 

Soudain,	 les	 hurlements	 stridents	 d’Olivia	 ressurgirent	 dans	 mon	 esprit,	 et	 une	 odeur

pestilentielle	 s’insinua	 dans	 chaque	 cellule	 de	 mon	 corps,	 m’obligeant	 à	 porter	 la	 main	 à	 ma bouche	 pour	 m’empêcher	 de	 vomir.	 Consciente	 de	 ce	 que	 j’étais	 en	 train	 de	 faire	 et	 stupéfaite	 de pouvoir	bouger,	je	baissai	le	bras	et	palpai	le	bord	de	ma	botte	à	l’aveugle.	J’en	sortis	mon	cran

d’arrêt,	puis	le	projetai	en	direction	de	cette	puanteur	insoutenable. 

L’air	 explosa	 et	 déferla	 sur	 moi	 en	 vagues	 successives,	 telles	 des	 ordures	 grouillant	 d’asticots s’échappant	d’un	sac-poubelle,	accompagnées	d’un	cri	inhumain.	Je	tombai	à	genoux,	prise	d’une

faiblesse	indescriptible.	Je	m’enfouis	la	tête	entre	les	mains. 

Lorsque	je	la	relevai,	le	monde	avait	miraculeusement	retrouvé	son	aspect	habituel	et	la	chambre

était	étrangement	silencieuse.	La	singulière	tempête	qui	régnait	à	l’intérieur	s’était	tue.	Le	mur	de verre	était	entier,	parfaitement	intact. 

Mais	sur	le	sol,	en	face	de	moi,	gisait	le	cadavre	d’un	homme. 



VII

—	JO	?	tu	vas	bien	? 

Je	levai	la	tête.	Olivia	était	pelotonnée	dans	un	coin	et	serrait	Luna	contre	elle.	Celle-

ci	 avait	 enfoui	 son	 museau	 sous	 le	 bras	 de	 ma	 sœur	 pour	 se	 protéger.	 J’acquiesçai	 et

reposai	les	yeux	à	l’endroit	où	Butch	était	affalé	tel	un	crapaud	géant,	juste	devant	mes	pieds. 

—	Que	s’est-il	passé	? 

Mon	timbre	était	rauque,	comme	si	mes	cordes	vocales	avaient	été	découpées	en	rubans	par	un

minuscule	rasoir. 

—	Tu…	Tu	as	fait	ce	qu’il	fallait,	Jo,	répondit	Olivia	en	se	méprenant	sur	le	sens	de	ma	question. 

Il	 s’est	 avancé	 vers	 toi	 avec	 son	 grand	 couteau	 et	 j’étais	 sûre	 qu’il	 allait	 te	 tuer.	 Mais	 tu	 n’as	 pas reculé.	Tu	ne	t’es	pas	enfuie	en	courant.	Tu	n’as	même	pas	tremblé.	Je	ne	pouvais	pas	le	croire. 

Je	jetai	un	coup	d’œil	au	réveil	à	côté	d’elle,	à	deux	reprises.	Il	était	minuit	une.	Je	ne	pouvais	pas le	croire,	moi	non	plus.	Une	seule	minute	s’était	écoulée	depuis	le	début	de	la	tempête	? 

—	Et	l’orage	? 

L’espace	 d’un	 instant,	 Olivia	 sembla	 perplexe.	 Elle	 me	 regarda,	 puis	 fixa	 la	 vitre	 battue	 par	 la pluie,	avant	de	me	regarder	de	nouveau. 

Il	s’est	arrêté,	j’imagine.	Je	n’avais	pas	remarqué. 

Comment	ça,	«	pas	remarqué	»	?	Elle	n’avait	pas	remarqué	l’éclair	qui	avait	manqué	de	couper

sa	sœur	en	deux	?	Elle	n’avait	pas	senti	ma	chair	en	train	de	brûler	? 

—	Aide-moi	à	me	relever. 

Je	lui	tendis	la	main.	Elle	essaya	de	la	saisir,	mais	Luna	se	roula	en	boule	dans	ses	bras,	cracha	et me	décocha	un	coup	de	patte. 

—	Va	te	faire	foutre,	lançai-je	au	félin	en	me	remettant	sur	pied. 

J’étais	un	peu	groggy,	mais	vivante. 

—	En	voilà	des	manières	de	parler	à	quelqu’un	qui	a	contribué	à	te	sauver	la	vie	!	me	sermonna

Olivia	avant	d’enfouir	son	visage	dans	la	 fourrure	de	Luna.	 Pas	vrai,	ma	 chérie	?	poursuivit-elle d’une	voix	étouffée.	Tu	aimes	tata	Jo	au	point	de	risquer	l’une	de	tes	neuf	vies	pour	la	sauver. 

—	Qu’est-ce	que	tu	veux	dire	? 

Olivia	ne	me	répondit	pas	immédiatement.	Elle	tourna	son	visage	face	au	mien	en	portant	le	chat

contre	sa	joue. 

—	Regarde	les	yeux	de	Butch. 

J’avais	les	jambes	en	coton,	mais	elles	tinrent	bon	quand	je	m’approchai	du	corps	de	Butch.	Je	le

repoussai	du	bout	de	ma	botte,	 et	 il	 roula	 sur	 le	 dos	 comme	 une	 grosse	 saucisse.	 Il	 aurait	 fixé	 le plafond	 de	 ses	 yeux	 morts…	 s’ils	 n’avaient	 pas	 présenté	 chacun	 quatre	 longues	 entailles.	 Ses paupières	 avaient	 été	 lacérées	 avec	 une	 précision	 chirurgicale	 :	 chaque	 globe	 était	 parcouru d’incisions	fines,	mais	profondes. 

—	Je	crois	que	je	vais	vomir. 

Olivia	me	rejoignit	près	du	corps. 

—	Tu	serais	morte	si	Luna	n’avait	pas	bondi	comme	elle	l’a	fait. 

Mais	 pourquoi	 un	 chat	 attaquerait-il	 un	 humain	 ?	 Un	 homme,  a	 fortiori,	 dont	 il	 avait manifestement	 peur	 ?	 Au	 moment	 où	 je	 me	 tournai	 vers	 Olivia	 afin	 de	 lui	 poser	 la	 question,	 ses yeux	s’écarquillèrent	d’horreur.	Notre	héroïne	à	quatre	pattes	atterrit	sans	ménagement	sur	le	lit. 

—	Jo	!	Tu	es	blessée	! 

Je	 baissai	 le	 regard	 et	 vis	 du	 sang	 suinter	 à	 travers	 la	 manche	 gauche	 de	 mon	 chemisier,	 au niveau	de	l’épaule.	Une	partie	de	moi	fut	surprise	de	ne	pas	avoir	ressenti	la	blessure	jusqu’ici.	Une autre	comprit	que	c’était	mauvais	signe. 

—	Tout	va	bien,	assurai-je,	sachant	pertinemment	que	ce	n’était	pas	le	cas.	Ça	ne	me	fait	pas	mal. 

—	 Allonge-toi.	 Laisse-moi	 trouver	 quelque	 chose	 pour	 étancher	 la	 plaie.	 Ensuite,	 nous

appellerons	une	ambulance. 

Je	 n’étais	 pas	 en	 état	 de	 protester.	 Peut-être	 que	 c’était	 purement	 psychosomatique,	 mais	 je	 fus soudain	prise	de	vertiges.	Luna	cracha	lorsque	je	me	laissai	tomber	sur	les	oreillers,	puis	sauta	du lit,	bondit	par-dessus	le	corps	et	détala.	Je	fermai	les	yeux. 

Je	 dus	 perdre	 connaissance,	 parce	 que	 lorsque	 je	 revins	 à	 moi,	 Olivia	 était	 assise	 à	 mes	 côtés. 

Elle	comprimait	ma	plaie	à	l’aide	d’une	serviette	propre.	Une	douleur	lancinante	me	parcourut,	ce

qui	 me	 fit	 grimacer.	 J’étais	 sur	 le	 point	 de	 lui	 dire	 qu’elle	 n’aurait	 pas	 dû	 utiliser	 ses	 belles serviettes	quand	une	larme	roula	sur	sa	joue. 

—	Hé,	lui	dis-je	en	levant	le	bras	pour	l’essuyer.	Tout	va	bien.	Je	vais	m’en	remettre. 

—	Je	sais,	répondit-elle,	mais	son	visage	se	décomposa	quand	même.	Je	n’arrête	pas	de	revoir	ce

monstre,	 parce	 qu’il	 ressemblait	 vraiment	 à	 un	 monstre	 !	 Il	 n’arrêtait	 pas	 de	 te	 regarder.	 (Elle secoua	la	tête,	comme	pour	chasser	ce	souvenir.)	J’étais	certaine	que	j’allais	te	perdre.	Encore	une fois. 

Je	tentai	un	sourire	rassurant. 

—	Eh	bien,	tu	ne	m’as	pas	perdue,	et	tu	ne	me	perdras	jamais.	C’est	juste	une	petite	griffure.	Tu

vois	?	Elle	a	déjà	arrêté	de	saigner. 

—	J’imagine,	concéda-t-elle	en	reniflant. 

Nous	 restâmes	 assises	 en	 silence,	 Olivia	 serrant	 son	 téléphone	 portable	 sur	 ses	 genoux,	 sans chercher	à	ouvrir	le	clapet.	Le	chaos	reprendrait	dès	qu’elle	aurait	passé	ce	coup	de	fil	et,	malgré une	 impression	 de	 normalité	 trompeuse	 (sachant	 qu’il	 y	 avait	 un	 homme	 mort	 sur	 le	 sol	 de	 sa chambre),	nous	avions	toutes	les	deux	le	sentiment	que	nos	vies	ne	seraient	plus	jamais	les	mêmes

après	cet	appel. 

—	Purée,	renifla	Olivia	en	soulevant	le	bord	de	la	serviette	pour	vérifier	si	le	saignement	avait

cessé,	j’ai	vraiment	pas	de	bol	avec	les	hommes. 

Nous	nous	regardâmes	sans	dire	un	mot.	Puis,	nous	partîmes	dans	ce	rire	hystérique	propre	aux

personnes	qui	ont	trop	bu,	ou	qui	ont	oublié	leur	discours	le	jour	de	leur	mariage.	En	retour,	mon

épaule	m’élança	et	la	plaie	se	rouvrit	probablement,	mais	la	sensation	était	tellement	agréable,	bien plus	 intense	 que	 la	 douleur,	 que	 je	 n’eus	 pas	 envie	 d’arrêter.	 Nos	 corps	 étaient	 agités	 de soubresauts,	nos	larmes	coulaient	à	flots. 

Nous	 étions	 pantelantes,	 essoufflées	 et	 étourdies,	 quand	 je	 sentis	 Olivia	 se	 raidir	 et	 inspirer brusquement.	En	ouvrant	mes	yeux	humides,	je	me	figeai	à	mon	tour.	Un	bras	musclé	lui	enserrait

la	 gorge	 ;	 elle	 avait	 refermé	 les	 doigts	 dessus,	 les	 pupilles	 dilatées	 et	 le	 regard	 vide.	 Butch	 ne l’étouffait	pas	vraiment,	mais	ne	la	ménageait	pas.	En	la	traînant	sur	ses	pieds,	il	se	campa	derrière elle	dans	une	position	qui	aurait	empêché	Olivia	de	se	défendre	ou	d’échapper	à	son	étreinte,	même

si	elle	avait	su	comment	s’y	prendre. 

—	Tu	es	mort,	soufflai-je,	alors	que	tout	prouvait	le	contraire. 

Je	 l’avais	 tué,	 et	 pourtant	 il	 était	 là,	 debout,	 devant	 moi.	 Ses	 vêtements	 étaient	 maculés	 du	 sang d’une	 blessure	 qui	 n’existait	 plus.	 Comment	 était-ce	 possible	 ?	 En	 fait,	 les	 seules	 traces	 encore visibles	de	ses	mésaventures	étaient	ses	yeux	lacérés	et	sa	dépendance	totale	vis-à-vis	de	ses	autres sens.	Et	plus	particulièrement,	remarquai-je,	de	son	odorat. 

—	Pas	tout	à	fait,	me	contredit-il.	Pas	encore. 

 Je	guéris	vite.	Cette	phrase	rejaillit	dans	mon	esprit,	et	je	revis	un	poignet	se	remettre	en	place sur	 une	 route	 poussiéreuse	 du	 désert,	 un	 corps	 cabossé	 revenir	 à	 la	 vie.	 Alors,	 je	 compris	 que c’était	 possible.	 À	 l’aveuglette,	 Butch	 s’éloigna	 de	 moi	 en	 traînant	 Olivia	 avec	 lui,	 ses	 narines totalement	 dilatées	 à	 chaque	 inspiration.	 Il	 s’approchait	 dangereusement	 de	 l’arme	 que	 j’avais laissé	tomber.	Je	devais	agir	vite,	avant	qu’il	ne	soit	trop	tard. 

—	Lâche-la,	lui	intimai-je	depuis	le	côté	droit	du	lit,	avant	de	me	redresser	et	de	passer	de	l’autre côté.	C’est	moi	que	tu	veux	?	Très	bien.	Mais	laisse-la	en	dehors	de	ça. 

Mon	bras	m’élança,	et	la	chambre	vacilla	lorsque	je	me	levai,	mais	je	me	forçai	à	garder	mon

équilibre.	 J’ignorais	 pendant	 combien	 de	 temps	 j’allais	 pouvoir	 rester	 debout	 ;	 mais	 m’évanouir n’était	pas	envisageable.	Je	devais	sauver	Olivia,	ou	mourir	en	essayant. 

—	Comment	as-tu	fait	?	me	demanda	Butch,	la	tête	inclinée,	au	centre	de	la	pièce. 

—	Fait	quoi	? 

—	Comment	as-tu	fait	pour	me	tuer	?	Tu	es	censée	rester	immobile	pendant	la	métamorphose. 

Comment	as-tu	fait	pour	bouger	? 

Comme	si	je	le	savais	!	Au	lieu	de	lui	répondre,	je	m’avançai. 

—	 Un	 pas	 de	 plus	 et	 tu	 assisteras	 à	 la	 mort	 de	 ta	 sœur.	 (Il	 s’était	 figé	 et	 me	 toisait	 malgré	 sa cécité.	 Pour	 souligner	 ses	 propos,	 il	 resserra	 son	 étreinte.	 Olivia	 me	 fixa	 de	 ses	 yeux	 exorbités.) Recule,	maintenant. 

La	mort	planait	sur	son	visage.	Je	fis	un	pas	en	arrière. 

 Réfléchis,	Joanna,	réfléchis	! 

Certes,	 Butch	 avait	 perdu	 la	 vue,	 mais	 ses	 autres	 sens	 étaient	 parfaitement	 aiguisés.	 Je m’interrogeai	sur	la	métamorphose	qu’il	venait	d’évoquer.	Ça	avait	l’air	important	pour	lui.	Il	avait attendu	 avant	 d’essayer	 de	 me	 tuer	 et,	 pendant	 ce	 laps	 de	 temps,	 tous	 mes	 sens	 m’avaient abandonnée.	 Je	 les	 avais	 retrouvés	 depuis,	 mais	 quel	 était	 donc	 ce	 «	 sixième	 sens	 »	 qu’il	 avait mentionné	?	Était-ce	ce	qui	lui	permettait	de	suivre	ma	trace	? 

Même	si	je	détestais	l’idée	de	quitter	Butch	et	Olivia	des	yeux,	je	dus	les	fermer	pour	pouvoir	me

concentrer	sur	mes	autres	sens.	Je	compris	immédiatement	la	différence.	Des	couleurs	scintillèrent

derrière	mes	paupières,	accompagnant	les	odeurs	et	les	sons.	En	projetant	simplement	mon	esprit

vers	les	objets	que	je	me	souvenais	avoir	vus,	je	pouvais	les	sentir. 

Sur	moi,	je	perçus	l’odeur	du	sang,	de	Ben,	et	le	léger	parfum	du	savon	avec	lequel	je	m’étais

douchée.	 En	 me	 retournant	 vers	 la	 coiffeuse	 encombrée	 de	 produits	 de	 beauté	 à	 côté	 de	 moi,	 je humai	 des	 effluves	 de	 menthe,	 d’eucalyptus,	 de	 cire,	 de	 poudre,	 ainsi	 qu’une	 fragrance	 qui	 me rappela	incontestablement	Olivia.	Je	me	focalisai	sur	ma	sœur,	inhalai	profondément	et	captai	une

touche	de	cette	senteur,	mêlée	à	une	autre,	plus	âcre,	que	j’associai	instinctivement	à	la	peur. 

Quant	à	Butch,	je	n’osai	pas	me	concentrer	sur	lui.	Son	odeur	me	submergeait	déjà,	comme	si

j’étais	 coincée	 dans	 une	 pièce	 avec	 un	 cadavre	 en	 décomposition.	 J’étais	 plus	 sensible	 à	 lui	 qu’à toute	autre	chose	dans	la	chambre. 

À	l’exception	de	mon	couteau	gisant	sur	le	sol,	à	nos	pieds. 

J’ouvris	les	yeux	juste	à	temps	pour	voir	Butch	tourner	vivement	la	tête	dans	un	sens,	puis	dans

l’autre,	 alors	 que	 j’inspirais	 à	 pleins	 poumons.	 Nous	 avions	 flairé	 l’arme	 simultanément,	 ou	 du moins,	nous	avions	senti	l’autre	en	train	de	humer	l’odeur	du	métal. 

Il	en	était	plus	proche	que	moi.	Je	me	précipitai,	il	gronda	férocement	et	nous	l’atteignîmes	en

même	temps. 

Je	 me	 relevai	 avec	 la	 pointe	 du	 couteau	 plantée	 sous	 le	 menton	 et	 le	 souffle	 chaud	 du	 rire	 de Butch	 sur	 le	 visage.	 Le	 glapissement	 d’Olivia	 s’étrangla	 lorsqu’il	 serra	 un	 peu	 plus	 son	 bras	 en guise	d’avertissement. 

—	Ne	bouge	pas	d’un	poil.	Tu	crois	que	je	ne	sais	pas	ce	que	tu	manigances	?	Ce	que	tu	penses	? 

D’un	petit	coup	de	poignet,	il	appuya	sur	la	pointe	de	la	lame	;	je	grimaçai	à	l’avance,	mais	ne

ressentis	 aucune	 douleur.	 Pour	 le	 moment.	 En	 revanche,	 mon	 collier	 tomba	 sans	 bruit	 sur	 la moquette.	Je	serrai	les	dents	par	réflexe,	mais	ne	bougeai	pas	pour	autant.	Butch	ricana. 

—	Je	peux	détecter	tes	pensées	avant	même	que	tu	en	aies	conscience.	Souviens-toi,	Archer,	j’ai

plus	d’expérience	que	toi	et	je	n’ai	jamais	été	innocent. 

Je	n’eus	aucun	mal	à	le	croire. 

—	Dis-moi	juste	ce	que	tu	veux,	rétorquai-je	en	luttant	pour	garder	une	voix	assurée.	Tout	ce	que

tu	veux.	Tu	veux	m’échanger	contre	elle	?	Dis-le,	et	je	le	ferai. 

—	Oh	!	alors	comme	ça,	tu	proposes	des	arrangements	?	Comme	c’est	noble	de	ta	part	de	tout

sacrifier	 pour	 ta	 sœur.	 Tu	 l’as	 déjà	 fait	 auparavant,	 n’est-ce	 pas,	 Jo	 ?	 (Il	 m’adressa	 un	 sourire acide.)	Le	moment	est	venu	de	recommencer. 

—	Non	!	cria	Olivia	en	se	débattant	sous	sa	poigne	de	fer. 

Il	se	contenta	de	la	maintenir	jusqu’à	ce	qu’elle	s’épuise.	À	sa	place,	j’aurais	pu	me	pencher	en

avant	jusqu’à	sentir	tout	le	poids	de	Butch	sur	mon	dos,	le	retourner,	lui	faucher	une	jambe	ou	lui

décocher	un	coup	de	talon	afin	de	lui	briser	le	tibia.	Mais	je	n’étais	pas	à	sa	place.	C’était	ma	douce, mon	 innocente	 sœur	 sans	 défense	 qu’il	 retenait,	 et	 elle	 ne	 pouvait	 rien	 faire	 d’autre	 que	 rester plantée	là	à	pleurer.	Et	à	étouffer. 

—	Sors	la	lame	que	tu	gardes	dans	ta	poche	gauche	et	jette-la	par	terre. 

Je	 n’eus	 pas	 à	 me	 demander	 comment	 il	 avait	 deviné	 la	 présence	 de	 mon	  kubotan.	 Je	 pouvais moi-même	 sentir	 l’odeur	 fraîche	 de	 l’aluminium	 pressé.	 Je	 lui	 obéis	 et	 le	 balançai	 à	 travers l’embrasure	de	la	porte	qui	menait	au	salon. 

—	Maintenant,	recule…	Recule,	répéta-t-il	en	constatant	que	je	n’avais	pas	bougé.	Je	peux	sentir

ton	hostilité,	Joanna,	tu	sais	ça	?	Tu	crois	vraiment	que	tu	peux	changer	quoi	que	ce	soit	à	ce	qui	se passe	ici	?	Tu	crois	que	tu	peux	sauver	Olivia	comme	tu	l’as	déjà	fait	auparavant	? 

Je	fis	un	pas	en	arrière	comme	il	me	le	demandait	;	mais	au	lieu	de	se	détendre,	Butch	se	raidit. 

Olivia	 se	 débattit,	 le	 visage	 écarlate.	 La	 poigne	 de	 son	 agresseur	 se	 referma	 tel	 un	 étau	 sur	 une plume.	S’il	m’avait	planté	ce	couteau	dans	la	mâchoire,	j’aurais	été	moins	horrifiée. 

—	Non	! 

Je	serrai	vainement	les	poings	le	long	de	mon	corps	;	la	peur	me	retourna	les	entrailles	et	monta

en	moi	comme	une	marée	noire,	souillant	l’air	qui	m’entourait.	Je	savais	qu’il	pouvait	le	sentir.	Le désespoir	rendait	mes	paroles	sincères. 

—	Tu	as	dit	que	tu	allais	m’échanger	contre	elle	!	Moi	contre	elle	! 

—	 Pourquoi	 est-ce	 que	 je	 voudrais	 t’échanger	 contre	 elle	 ?	 demanda-t-il	 en	 relâchant	 son emprise.	 (Olivia	 s’immobilisa,	 et	 Butch	 leva	 sa	 lame.)	 Alors	 que	 je	 peux	 vous	 avoir	 toutes	 les deux	? 

Il	commença	à	inciser. 

—	Joanna	?	m’appela	Olivia	d’une	toute	petite	voix	d’enfant. 

Elle	 me	 regarda	 comme	 si	 elle	 me	 voyait	 pour	 la	 toute	 première	 fois,	 avec	 de	 grands	 yeux étonnés.	Je	compris,	toutefois,	qu’elle	me	fixait	à	travers	un	voile	de	douleur	incandescente.	Je	me souvins	de	quoi	le	monde	a	l’air	lorsqu’on	se	noie	dans	son	propre	sang.	Des	larmes	de	peur	me

brûlèrent	les	yeux.	Je	laissai	échapper	un	cri	étranglé. 

Butch	se	mit	à	rire.	À	rire	et	à	balafrer	les	joues	d’Olivia,	avec	une	grande	précision	malgré	sa

cécité.	Au-delà	de	la	brutalité	du	geste,	il	y	avait	quelque	chose	d’horrible	à	l’observer	abîmer	ainsi une	telle	beauté.	Je	n’avais	jamais	vu	Olivia	blessée	jusqu’ici,	et	c’était	comme	observer	quelqu’un arracher	 les	 ailes	 d’un	 papillon	 ou	 profaner	 un	 temple.	 Face	 à	 tant	 d’irrespect,	 quelque	 chose	 se brisa	dans	mon	cœur,	et	les	cris	angoissés	d’Olivia	remplirent	ma	propre	bouche. 

—	Arrête	!	Arrête	! 

Butch	suspendit	sa	lame	sanguinolente	dans	les	airs. 

—	 M’arrêter	 ?	 Eh	 bien…	 pourquoi	 pas	 ?	 Elle	 ne	 représente	 rien	 pour	 moi,	 après	 tout. 

Franchement,	elle	n’était	qu’un	pion,	un	moyen	d’accéder	à	toi.	Merci,	Olivia.	Pour	le	bon	boulot. 

Les	pointes	de	ses	dents	limées	étincelèrent	lorsqu’il	m’adressa	un	sourire	éloquent.	Je	le	vis,	et

pourtant	je	ne	pus	rien	y	faire.	Butch	ouvrit	le	bras,	tourna	les	épaules	et	projeta	Olivia	contre	l’arc de	 la	 paroi	 vitrée.	 Son	 corps	 la	 heurta	 dans	 un	 bruit	 sourd.	 Le	 verre	 craqua	 sinistrement,	 puis	 se fissura	et	s’étoila,	comme	au	ralenti.	Enfin,	il	céda,	et	Olivia	s’effondra	avec	lui. 

Son	hurlement	fusa	dans	la	nuit,	resta	suspendu	dans	les	airs	même	après	sa	chute.	Un	cri	jaillit

de	ma	gorge	lorsque	je	me	ruai	jusqu’à	la	fenêtre,	grimpant	sans	grâce	sur	le	large	lit	pour	bondir

de	l’autre	côté.	J’empoignai	les	tessons	de	verre,	me	coupant	les	mains	et	les	avant-bras	sans	rien

sentir. 

Je	ne	pouvais	pas	la	voir.	Elle	avait	déjà	disparu	dans	le	néant	de	la	nuit,	dégringolant	comme	la

pluie,	filant	comme	une	étoile,	déclinant	comme	le	feu	du	soleil	à	la	tombée	du	jour. 

En	 fixant	 le	 vide	 glacial,	 j’eus	 brièvement	 l’envie	 irrépressible	 de	 la	 suivre.	 Un	 simple	 pas	 en avant,	une	quinzaine	de	centimètres,	et	tout	serait	terminé.	Je	n’aurais	plus	jamais	à	bouger,	à	lutter ou	à	pleurer.	Je	n’aurais	plus	besoin	de	respirer	encore	et	toujours,	et	les	cris	qui	résonnaient	dans mon	crâne	se	tairaient	une	bonne	fois	pour	toutes. 

J’entendis	 mon	 nom,	 comme	 une	 ritournelle	 moqueuse	 aux	 syllabes	 langoureuses,	 traînantes. 

Tout	ce	que	j’étais	capable	de	comprendre,	c’était	que	je	m’étais	trompée.	J’avais	eu	tort	de	croire que	j’avais	pris	toutes	les	précautions	pour	me	protéger,	que	rien	ne	pourrait	plus	m’être	retiré,	que je	 n’avais	 rien	 à	 perdre.	 Il	 y	 avait	 une	 dernière	 chose	 qui	 comptait	 pour	 moi	 dans	 ce	 monde.	 Ma sœur. 

Désormais,	elle	était	partie,	elle	aussi. 

—	Jo-aaa-nnnaaa…

Après	avoir	pris	une	grande	inspiration,	je	baissai	la	tête,	comme	un	taureau	prêt	à	charger,	puis

fis	ce	premier	et	dernier	pas	en	avant.	Mais	pas	sans	m’être	retournée. 

Je	plongeai,	le	corps	ramassé,	et	me	servis	de	tout	mon	poids	pour	tacler	les	jambes	de	Butch.	Je

fis	 abstraction	 de	 ses	 armes	 en	 enroulant	 mes	 bras	 autour	 de	 ses	 genoux.	 Je	 ne	 réfléchis	 pas	 aux éventuelles	 blessures	 qu’il	 aurait	 pu	 m’infliger	 lorsqu’il	 s’écroula	 comme	 une	 masse.	 Je	 pivotai pour	essayer	d’atteindre	son	dos,	mais	il	était	plus	rapide	qu’il	en	avait	l’air,	même	sans	ses	yeux. 

Avant	qu’il	pût	utiliser	ses	poings	ou	son	poids	contre	moi,	je	me	ressaisis,	hors	d’atteinte,	et	me préparai	pour	un	second	assaut. 

—	Qu’est-ce	que	tu	fous	?	me	demanda-t-il	d’une	voix	réellement	surprise.	Tu	n’as	pas	d’arme. 

—	Si,	j’en	ai	une. 

—	Je	l’aurais	sentie. 

Nos	 narines	 se	 dilatèrent	 pour	 localiser	 les	 armes	 :	 son	 cimeterre	 qui	 avait	 glissé	 sous	 le	 lit lorsque	je	l’avais	tué	la	première	fois,	ainsi	que	mon	cran	d’arrêt,	que	je	lui	avais	fait	lâcher	en	me jetant	sur	lui,	et	qui	se	trouvait	désormais	derrière	la	porte. 

—	 L’arme,	 c’est	 moi,	 connard,	 crachai-je	 dans	 sa	 direction,	 le	 souffle	 chargé	 de	 la	 même noirceur	que	mon	âme. 

Pour	la	première	fois,	Butch	sembla	effrayé. 

Mes	mouvements	étaient	moins	fluides	qu’à	l’accoutumée,	mes	attaques	moins	précises.	Boostée

par	l’adrénaline,	je	fondis	sur	lui	avec	plus	d’instinct	que	de	technique.	Je	reçus	quelques	coups,	en distribuai	d’autres,	avant	de	me	replier	et	de	me	forcer	à	 réfléchir.	 Je	 me	 représentai	 le	 corps	 de Butch	 comme	 une	 grille	 que	 je	 découpai	 en	 zones	 cibles,	 essayant	 de	 le	 considérer	 comme	 un adversaire,	pas	seulement	comme	l’homme	qui	venait	d’assassiner	ma	sœur. 

—	Par	ici	!	le	provoquai-je	en	tournant	autour	de	lui.	Tu	es	aveugle,	ou	quoi	? 

—	Je	vais	te	tuer. 

Il	passa	d’un	bord	à	l’autre	de	la	pièce,	tentant	de	me	localiser	avec	ses	quatre	derniers	sens.	Ce

qui	me	donna	une	idée.	Je	me	retranchai	en	direction	de	la	commode	de	ma	sœur	afin	d’y	trouver

ce	que	je	cherchais. 

—	Tu	m’entends	?	poursuivit-il.	Je	vais	te	tuer,	sale	pute	! 

—	Oh	non,	certainement	pas.	(Je	tâtonnai	à	la	recherche	de	la	bouteille	de	parfum	d’Olivia	et	la

soulevai.)	En	revanche,	toi,	tu	vas	mourir. 

J’activai	 la	 pompe	 pour	 vaporiser	 la	 fragrance	 dans	 l’air	 jusqu’à	 ce	 que	 la	 pièce	 fût	 saturée d’une	senteur	sucrée	évoquant	la	poudre	de	riz.	Je	diffusai	le	reste	du	flacon	sur	moi.	Le	parfum

court-circuita	totalement	l’odorat	de	Butch.	Il	tituba	au	centre	de	la	chambre,	plus	dérouté	par	cette perte	que	par	celle	de	ses	yeux.	Ma	lèvre	se	retroussa	dans	un	rictus	tandis	que	je	décidai	d’anéantir les	trois	sens	dont	il	disposait	encore	(le	toucher,	le	goût	et	l’ouïe). 

J’activai	l’alarme	du	réveil	d’Olivia	et	montai	le	volume	au	maximum.	Le	 Come	as	You	Are	 de Nirvana	 retentit	 dans	 la	 pièce.	 La	 surprise	 et	 la	 confusion	 de	 Butch	 laissèrent	 bientôt	 place	 à	 une vaine	colère.	Il	poussa	un	hurlement	indigné	et	s’avança	vers	moi	d’un	pas	mal	assuré.	Je	jetai	la

bouteille	 de	 parfum	 vide	 dans	 l’angle	 opposé,	 où	 elle	 explosa	 contre	 le	 mur.	 Il	 s’élança	 dans	 sa direction,	sa	poitrine	se	soulevant	à	un	rythme	saccadé.	Je	m’allongeai	sur	le	sol,	roulai	sous	le	lit et	ressortis	de	l’autre	côté	en	tenant	fermement	le	cimeterre	dans	mes	poings	serrés. 

Il	ne	lui	restait	plus	que	deux	sens. 

Ma	fureur	du	début	s’était	muée	en	colère	froide.	Toute	ma	résolution	s’était	concentrée	en	une

flèche	 glaciale	 que	 je	 m’apprêtais	 à	 décocher.	 J’étais	 une	 chasseuse,	 semblable	 aux	 grands	 félins tapis	dans	les	 herbes	de	la	 savane	africaine,	ou	 à	l’aigle	 assoiffé	 de	 sang	 qui	 fond	 en	 piqué	 pour déchirer	la	chair	de	sa	proie	terrestre. 

Il	n’y	avait	rien	de	glorieux	ni	d’héroïque	à	jouer	avec	lui	de	la	sorte.	J’avais	entraîné	mon	corps et	mon	esprit	au	combat	pendant	trop	longtemps	pour	ne	pas	reconnaître	un	guerrier	solitaire,	un

mercenaire	 uniquement	 motivé	 par	 l’appât	 du	 gain.	 Je	 regardai	 Butch	 tourner	 en	 rond	 dans	 la chambre	et	me	menacer	à	coups	de	poing	et	d’injures	en	trébuchant.	Sur	son	visage,	je	vis	naître	la

compréhension	:	il	risquait	de	perdre.	Il	risquait	de	mourir.	J’étais	peut-être	celle	qui	le	tuerait. 

La	voix	rocailleuse	de	Kurt	Cobain	résonnait	dans	la	pièce,	jurant	sans	cesse	que,	non,	il	n’avait

pas	de	flingue…

J’attendis	que	Butch	se	calme	suffisamment	pour	se	rappeler	la	présence	d’armes	dans	la	pièce. 

Seuls	ses	souvenirs	pouvaient	le	renseigner	sur	l’agencement	des	lieux	et	la	distance	relative	qui	le séparait	 de	 mon	 couteau,	 derrière	 la	 porte.	 Comme	 je	 l’escomptais,	 il	 se	 précipita	 vers	 l’arme	 la plus	proche	et	la	plus	familière,	celle	qu’il	avait	prise	avec	lui.	Celle	que	je	tenais	à	la	main. 

Il	s’agenouilla	pour	tâtonner	frénétiquement	sous	le	lit,	se	fiant	à	son	sens	du	toucher.	Il	lui	était impossible	 de	 me	 sentir,	 de	 m’entendre	 ou	 de	 me	 voir	 approcher.	 Dommage	 pour	 lui,	 parce	 que lorsque	j’aperçus	mon	reflet	dans	le	miroir	de	la	coiffeuse,	mes	 yeux	 étaient	 noirs,	 mes	 muscles bandés,	mes	bras	dressés	au-dessus	de	ma	tête.	On	aurait	dit	un	ange	déchu. 

Butch	se	figea.	Je	souris.	Puis	la	lame	incurvée	s’abattit. 

Instinctivement,	Butch	replia	ses	membres	sectionnés	contre	sa	poitrine.	Au	milieu	des	lambeaux

de	 chair,	 le	 blanc	 de	 ses	 os	 contrastait	 avec	 le	 rouge	 de	 son	 sang.	 Il	 hurla,	 sa	 bouche	 de	 démon grande	ouverte,	la	tête	rejetée	en	arrière	comme	celle	d’un	 oisillon	 aveugle	 attendant	 la	 becquée. 

Obligeamment,	 j’enfonçai	 la	 pointe	 de	 la	 lame	 dans	 sa	 bouche	 et	 la	 pressai	 doucement	 contre	 sa langue.	Ses	lèvres	se	contractèrent	en	un	sourire	grotesque. 

Son	goût,	la	dernière	de	ses	facultés	sensorielles,	était	à	ma	portée.	Je	me	penchai	pour	saisir	sa

mâchoire	 de	 ma	 main	 libre	 en	 appuyant	 son	 arme	 sur	 sa	 lèvre	 inférieure.	 Il	 gémit	 lorsque j’approchai	la	bouche	de	son	oreille.	Avec	cette	langue,	il	avait	menti	et	ri	aux	dépens	de	ma	sœur. 

En	le	tirant	délicatement	du	bout	des	doigts,	je	le	remis	sur	pied. 

—	Tu	as	quelque	chose	à	me	dire	?	(Il	secoua	la	tête	autant	qu’il	l’osa	pour	me	signifier	que	non, 

et	des	larmes	coulèrent	de	ses	yeux	mutilés.)	Je	pense	que	si,	insistai-je	sur	un	ton	aussi	sec	que	la poussière	du	désert.	En	fait,	je	pense	que	tu	l’as	sur	le	bout	de	la	langue. 

J’appuyai,	sentant	la	morsure	de	la	lame	dans	sa	chair.	Butch	émit	un	gargouillis	étranglé	pour

me	demander	grâce,	et	je	relevai	mon	arme. 

—	Tu	disais	? 

—	Arrr-ooon	! 

Les	points	où	la	lame	à	double	tranchant	avait	touché	ses	lèvres	étaient	teintés	de	sang	écarlate.	Il venait	d’implorer	mon	pardon.	Je	me	redressai,	le	corps	anesthésié. 

—	Eh	bien,	ça	ne	me	suffit	pas,	murmurai-je	sans	chercher	à	savoir	s’il	pouvait	m’entendre. 

J’aurais	 pu	 lui	 enfoncer	 son	 cimeterre	 au	 fond	 de	 la	 gorge,	 lui	 fendre	 le	 palais	 en	 deux	 et	 lui arracher	les	entrailles	de	l’intérieur.	J’aurais	pu	remuer	l’arme,	la	relever,	puis	la	plonger	dans	son crâne	 afin	 de	 lacérer	 son	 cerveau.	 Mais	 au	 lieu	 de	 cela,	 d’un	 petit	 coup	 de	 poignet,	 je	 ressortis vivement	la	lame	incurvée. 

Butch	se	pencha	en	avant	en	vomissant	du	sang	et	tomba	à	genoux. 

—	Ne	pleure	pas,	Butch,	tous	les	diables	ont	la	langue	fourchue.	Comme	ça,	les	autres	pourront

te	reconnaître	plus	facilement. 

Il	était	désormais	dépourvu	de	tous	ses	sens,	aussi	impuissant	que	moi	lorsqu’Olivia	se	trouvait

dans	 ses	 bras.	 Toutefois,	 plutôt	 que	 de	 le	 tuer,	 je	 m’assis	 au	 bord	 du	 lit	 et	 observai	 la	 scène.	 Je voulais	assister	à	ses	dernières	secondes	de	vie,	voir	la	mort	s’imprimer	dans	ses	traits.	Je	voulais savoir	s’il	allait	guérir. 

Dans	ce	cas,	je	l’aurais	tué	à	nouveau. 

Mais	 il	 finit	 par	 mourir.	 Ce	 sale	 fils	 de	 pute	 creva	 et	 me	 laissa	 là,	 dans	 la	 chambre	 crème éclaboussée	 du	 sang	 de	 ma	 sœur,	 avec	 un	 trou	 dans	 la	 fenêtre	 semblable	 à	 une	 immense	 bouche béante.	 Il	 quitta	 ce	 monde	 comme	 il	 y	 était	 venu,	 braillant,	 misérable	 et	 couvert	 du	 sang	 d’une femme. 

J’ignore	 combien	 de	 temps	 je	 restai	 recroquevillée	 par	 terre,	 saignant	 et	 pleurant,	 hurlant	 par intermittence	 tandis	 que	 la	 puanteur	 de	 mort	 de	 ce	 démon	 montait	 autour	 de	 moi.	 J’aurais	 voulu qu’il	soit	encore	en	vie,	que	ma	sœur	soit	encore	en	vie,	afin	de	modifier	le	cours	des	événements. 

Finalement,	je	me	levai	et	éteignis	la	musique.	Le	silence	bourdonna	dans	mes	oreilles	lorsque	je

traînai	 le	 corps	 de	 Butch	 jusqu’à	 la	 fenêtre	 et	 le	 balançai	 par-dessus	 bord.	 Je	 n’assistai	 pas	 à	 sa chute,	mais	la	pluie	avait	cessé.	Le	monde	entier	était	silencieux,	comme	suspendu	dans	le	vide,	ce

qui	 me	 permit	 d’entendre	 le	 bruit	 sourd	 et	 le	 craquement	 de	 son	 corps	 heurtant	 le	 trottoir.  Ne	 me dites	pas	que	je	ne	tire	jamais	les	leçons	de	mes	erreurs,	songeai-je	avec	cynisme. 

Puis,	je	me	pliai	en	deux	et	vomis	tripes	et	boyaux. 



VIII

—	POLICE	!	OUVREZ	! 

Les	mots	tintèrent	à	mes	oreilles	lorsque	je	m’éveillai,	allongée	à	côté	de	mon	propre

vomi.	 La	 tête	 lourde,	 le	 corps	 vide,	 je	 me	 mis	 à	 genoux,	 puis	 me	 relevai	 et	 attendis quelques	instants	que	le	vertige	se	dissipe.	Ma	bouche	était	pâteuse,	mes	yeux	collés	par	les	larmes. 

J’ignorais	combien	de	temps	j’étais	restée	là.	Par	la	fenêtre	brisée,	je	vis	que	le	ciel	nocturne	s’était dégagé,	 même	 si	 les	 lumières	 de	 la	 ville	 masquaient	 les	 étoiles	 dans	 le	 ciel.	 Dans	 mon	 dos,	 une douce	brise	soufflait. 

Un	autre	coup	impatient	sur	la	porte	d’entrée	m’incita	à	traverser	le	sol	carrelé	du	salon	sur	mes

jambes	flageolantes.	Mon	Martini	 était	 posé	 sur	 la	 table	 basse	 où	 je	 l’avais	 laissé,	 à	 côté	 de	 mon cadeau	 que	 je	 n’avais	 pas	 déballé.	 Des	 larmes	 me	 piquèrent	 de	 nouveau	 les	 yeux,	 et	 je	 dus	 les chasser	d’un	battement	de	cils	tandis	que	les	coups	redoublaient.	Un	voisin	avait	fini	par	appeler	les flics.	Je	me	demandai	pourquoi	ils	n’avaient	pas	enfoncé	la	porte,	mais	l’ouvris	tout	de	même. 

Ajax	me	regardait. 

—	Salut,	Joanna.	Je	serais	bien	passé	plus	tôt,	mais	j’ai	été…	retenu. 

Stupéfaite,	 je	 ne	 réagis	 pas	 sur	 le	 coup,	 et	 lorsque	 je	 tentai	 de	 lui	 claquer	 la	 porte	 au	 nez,	 il	 la retint	 facilement	 et	 la	 repoussa.	 Je	 reculai	 lorsqu’il	 la	 referma	 derrière	 lui.	 Il	 ne	 fit	 aucun	 geste pour	 m’attaquer,	 se	 contentant	 d’incliner	 la	 tête	 sur	 le	 côté,	 comme	 s’il	 venait	 de	 comprendre quelque	chose. 

—	Dis-moi,	Joanna	chérie,	il	y	a	un	truc	différent	chez	toi.	(Il	huma	délicatement	l’air	avant	de

claquer	des	doigts	et	de	pointer	l’index	sur	moi.)	J’ai	trouvé	!	Tu	as	changé	de	coiffure. 

Il	fit	un	pas	en	avant,	et	je	battis	en	retraite	dans	le	salon	en	contrebas.	Je	savais	qu’il	comptait	me tuer.	 J’étais	 blessée,	 lui	 en	 pleine	 forme,	 furieux	 et	 conscient	 qu’il	 valait	 mieux	 ne	 pas	 me	 sous-estimer,	 contrairement	 à	 Butch.	 Il	 était	 doté	 des	 mêmes	 pouvoirs	 inexplicables	 que	 ce	 dernier,	 et j’ignorais	totalement	si	j’étais	capable	de	les	affronter…	ou	si	j’en	avais	envie.	À	quoi	bon	?	Je	ne m’étais	jamais	sentie	aussi	seule	de	toute	ma	vie. 

—	Bon,	dit-il	en	croisant	les	bras	sur	sa	poitrine.	(Cette	fois-ci,	il	sortit	deux	tisonniers	acérés, un	dans	chaque	main.)	Où	est-ce	qu’on	en	était,	déjà	? 

 O.K.,	je	suis	toute	seule,	pensai-je	en	ravalant	ma	salive.  Finissons-en. 

J’entendis	 comme	 un	 martèlement	 derrière	 moi.	 Je	 me	 retournai,	 et	 je	 crus	 un	 moment	 que j’hallucinais.	Accroché	au	parapet	de	l’immeuble,	je	découvris	le	sans-abri	que	j’avais	renversé	en

voiture.	Il	semblait	toujours	aussi	peu	recommandable,	et	surgissait	toujours	des	endroits	les	plus

improbables.	Il	articula	quelque	chose	en	désignant	la	chambre	du	menton.	Je	fis	volte-face	et	me

retrouvai	nez	à	nez	avec	un	Ajax	aussi	sidéré	que	moi,	bouche	bée	et	manifestement	mécontent. 

—	Warren,	grommela-t-il	en	baissant	ses	tisonniers.	Tu	mériterais	que	j’embroche	ton	cœur	de

taureau,	bon	à	rien. 

—	Warren	?	m’étonnai-je. 

—	Ferme-la,	Ajax,	avec	ton	costume	de	méchant	absolument	minable.	Qui	t’a	habillé	ce	matin	? 

Certainement	pas	ta	mère.	On	dirait	un	cliché	de	série	B. 

Mon	 regard	 passa	 de	 l’un	 à	 l’autre.	 Plus	 que	 le	 fait	 qu’ils	 se	 connaissaient	 déjà,	 c’était	 leur aptitude	à	discuter	à	travers	une	épaisse	baie	en	verre	insonorisé	qui	me	préoccupait.	Sans	compter

que	je	pouvais	entendre	chacun	de	leurs	mots. 

—	Ne	parle	pas	de	ma	mère	!	enragea	Ajax. 

—	Elle	aurait	mieux	fait	d’avaler	mon	foutre,	mon	pote,	c’est	clair.	T’inquiète,	elle	se	rattrapera

ce	soir. 

Puis,	 il	 effectua	 une	 série	 de	 mouvements	 obscènes	 avec	 ses	 parties	 intimes.	 Juste	 là,	 sur	 la corniche. 

Il	me	fallut	un	autre	regard	appuyé	de	sa	part	pour	comprendre	qu’il	essayait	de	me	faire	gagner

du	temps.	De	peur	qu’il	devine	mon	intention,	je	m’enfuis	sans	me	retourner.	Ajax	jura,	ses	pieds

martelant	le	carrelage,	mais	je	parvins	à	claquer	la	porte	de	la	chambre	et	à	la	fermer	à	clé.	J’avais déjà	traversé	la	moitié	de	la	pièce	lorsqu’il	réussit	à	la	faire	céder. 

—	Donne-moi	ta	main	! 

De	l’autre	côté	de	la	vitre,	Warren	me	tendait	la	sienne. 

—	Merde,	pestai-je	en	regardant	en	bas. 

La	brise	était	bien	plus	forte	dehors. 

—	Donne-moi	ta	main,	maintenant	!	répéta-t-il	avant	de	me	tirer	vers	lui,	ce	qui	me	déséquilibra. 

Je	jurai	de	nouveau,	mais	il	me	hissa	sur	la	corniche	d’un	coup	sec,	au	moment	même	où	Ajax

était	sur	le	point	de	m’attraper. 

—	Salope	! 

—	Viens	la	chercher	!	le	nargua	Warren.	(J’aurais	préféré	qu’il	s’abstienne	et	j’aurais	voulu	le

lui	 dire,	 mais	 le	 sans-abri	 s’était	 déjà	 remis	 en	 route,	 les	 paumes	 plaquées	 contre	 le	 béton	 et	 le verre,	dos	à	l’immeuble.)	Par	ici. 

Il	fit	une	halte	au	niveau	du	contrefort	et	attendit	que	je	me	stabilise	sur	la	corniche.	Puis,	il	reprit sa	progression	en	direction	des	fenêtres	du	salon.	J’hésitai. 

—	Il	va	nous	voir. 

Warren	me	regarda,	les	cheveux	ébouriffés	comme	ceux	d’un	savant	fou. 

—	C’est	la	seule	issue.	Il	y	a	un	escalier	qui	mène	au	toit.	De	l’autre	côté,	il	n’y	a	rien. 

Je	jetai	un	coup	d’œil	derrière	moi	en	déglutissant	avec	peine.	Un	morceau	de	tissu	pendait	du

verre	 déchiqueté,	 arraché	 à	 mon	 haut	 quand	 Warren	 m’avait	 tirée	 vers	 lui,	 mais	 je	 ne	 vis	 aucune trace	d’Ajax. 

—	Joanna	? 

—	D’accord. 

La	réponse	m’échappa	dans	un	souffle.	Je	hochai	la	tête.	Nous	progressâmes	lentement	jusqu’à

l’angle	 du	 bâtiment,	 sur	 la	 corniche	 à	 peine	 plus	 large	 que	 mes	 pieds.	 Je	 longeai	 la	 façade,	 me rapprochant	de	Warren,	mais	une	bourrasque	me	poussa	brusquement	et	il	sourit	quand	j’étreignis

le	revêtement	du	mur. 

Les	fenêtres	du	salon	scintillaient	comme	des	pierres	précieuses	devant	nous,	et	à	l’intérieur,	la

lumière	était	un	phare	qui	me	ramenait	à	la	réalité. 

 Mais	qu’est-ce	que	je	fous	ici	? 

—	Prête	?	me	demanda	Warren. 

J’acquiesçai,	pris	une	profonde	inspiration,	puis	le	suivis. 

Ajax	 apparut	 à	 l’intérieur	 du	 salon	 douillet,	 aussi	 net	 qu’une	 diapositive	 dans	 un	 projecteur.	 Il était	 en	 position	 d’attaque,	 les	 jambes	 écartées,	 les	 bras	 tendus,	 les	 poings	 serrés	 autour	 des tisonniers.	Warren	ne	sembla	pas	s’en	inquiéter,	et	continua	à	avancer	le	long	de	la	corniche,	à	la

manière	d’une	tortue	sur	une	corde	raide. 

—	On	fait	quoi	s’il	brise	la	vitre	? 

—	On	essaye	de	se	protéger. 

Je	me	retournai	sur	la	corniche. 

—	Je	fais	demi-tour. 

—	 Joanna.	 (En	 entendant	 sa	 voix,	 je	 m’immobilisai.	 Puis,	 je	 fis	 volte-face	 et	 vis	 ses	 yeux	 fous fixer	les	miens.)	Il	n’y	a	pas	de	retour	possible. 

Il	avait	raison.	À	quoi	bon	passer	d’une	mort	éventuelle	à	une	mort	certaine	?	Ça	ne	me	rendrait

pas	ma	sœur,	et	ça	ne	changerait	rien	au	fait	que	j’avais	tué	un	homme	sans	remords.	De	plus,	je

doutais	fortement	de	pouvoir	réussir	à	convaincre	Ajax	de	ne	pas	faire	la	même	chose	avec	moi. 

Combien	de	fois	avais-je	déjà	prié	Dieu	d’effacer	le	passé	?	De	modifier	le	cours	des	événements

afin	que	je	puisse	me	réveiller	heureuse	et	normale	comme…	Olivia	?	Pas	une	seule	fois	il	n’avait

exaucé	mes	prières. 

À	moins	que…

Je	 regardai	 l’homme	 qui	 me	 guidait.	 Le	 Ciel	 me	 l’avait	 peut-être	 envoyé,	 même	 si	 c’était	 peu probable.	 Je	 n’étais	 sûre	 que	 d’une	 chose	 :	 il	 n’était	 pas	 celui	 qu’il	 semblait	 être.	 Il	 détenait également	les	réponses	aux	événements	que	j’avais	surmontés	au	cours	des	dernières	vingt-quatre

heures.	Et	ces	réponses,	je	les	voulais.	En	outre,	songeai-je,	il	avait	raison.	On	ne	pouvait	 jamais revenir	en	arrière. 

—	 Je	 vais	 te	 suivre,	 annonçai-je.	 (Le	 visage	 de	 Warren	 s’éclaira,	 témoignant	 d’un	 entrain absurde.)	Mais	uniquement	si	tu	me	promets	deux	choses. 

Il	fronça	de	nouveau	les	sourcils. 

—	Tout	d’abord,	tu	vas	devoir	m’expliquer	tout	ce	qui	se	passe,	sans	rien	oublier. 

—	Adjugé	!	Fastoche,	fanfaronna-t-il	en	se	penchant	vers	moi.	Ensuite	? 

—	Ensuite	?	Tu	devras	prendre	une	putain	de	douche,	lui	lançai-je	en	me	pinçant	le	nez. 

Il	sentait	déjà	fort	la	dernière	fois,	mais	là	il	puait	carrément. 

—	Tu	es	tellement	gentille.	Je	suis	ravi	que	tu	te	soucies	de	mon	bien-être. 

—	Je	me	soucie	surtout	du	mien. 

Je	me	rapprochai,	et	Ajax	réapparut,	prêt	à	passer	à	l’action. 

—	Vous	avez	fini	de	jacter	tous	les	deux	?	(Ses	lèvres	remuèrent	de	l’autre	côté	de	la	vitre,	mais

sa	voix	retentit	près	de	moi.)	On	pourrait	en	terminer	? 

—	Mais	certainement,	fit	Warren.	J’ai	un	rendez-vous	avec	ta	maman.	Il	faudrait	que	je	m’active. 

Il	sautilla	d’un	pied	sur	l’autre	en	gloussant	d’un	air	railleur.	Cela	mit	Ajax	hors	de	lui	:	il	se	rua à	 la	 fenêtre.	 Je	 me	 précipitai	 vers	 un	 poteau	 pour	 m’y	 accrocher	 du	 bout	 des	 doigts.	 Warren	 ne bougea	pas	d’un	pouce	;	il	constituait	une	cible	de	choix	pour	son	adversaire. 

Je	serrai	les	paupières	aussi	fort	que	possible	et	détournai	la	tête	quand	le	tisonnier	transperça	la baie.	 Je	 n’entendis	 pas	 la	 vitre	 se	 briser.	 Je	 reculai	 vivement,	 et	 vis	 la	 pointe	 s’enfoncer	 dans	 le verre	 comme	 dans	 du	 beurre.	 Warren	 l’esquiva,	 enroula	 sa	 main	 dans	 l’ourlet	 effiloché	 de	 son imperméable,	 puis	 saisit	 la	 lame	 triangulaire	 avant	 qu’Ajax	 ne	 puisse	 l’extirper.	 Il	 tira,	 et	 l’acier grinça	en	passant	à	travers	la	vitre	jusqu’à	la	garde.	Le	visage	d’Ajax	s’écrasa	contre	la	fenêtre	;	je gagnai	le	poteau	suivant	sans	lui	laisser	le	temps	de	récupérer. 

—	Lâche.	Maintenant,	articula	lentement	Ajax	en	gardant	un	œil	rivé	sur	Warren. 

—	Non,	lâche,	toi. 

Ajax	dut	comprendre	qu’il	était	inutile	de	se	disputer	avec	un	homme	qui	semblait	tout	droit	sorti

d’un	asile	de	fous.	Ou	bien	il	en	eut	assez	de	manger	du	verre.	Il	recula	et	lâcha	le	tisonnier. 

—	C’est	bon.	J’en	ai	un	autre. 

Aussi	vif	qu’un	cobra,	il	perfora	la	fenêtre	de	sa	seconde	arme	en	visant	mon	ventre.	Il	paraît	que

juste	avant	de	mourir,	on	prend	conscience	avec	effroi	de	ce	qui	va	arriver.	Cela	valait	également

pour	 moi.	 Ce	 petit	 morceau	 de	 lame	 était	 la	 chose	 la	 plus	 pointue	 que	 j’avais	 jamais	 vue.	 Je m’attendis	à	souffrir,	sachant	que	j’avais	été	embrochée,	et	me	demandai	si	j’allais	ressentir	le	choc avant	de	tomber	raide	morte. 

Olivia	avait-elle	éprouvé	la	même	chose	? 

Or,	 je	 ne	 sentis	 rien.	 Je	 patientai	 en	 gardant	 les	 yeux	 fermés,	 mais	 rien	 ne	 vint.	 M’étant	 déjà préparée	 mentalement	 à	 rejoindre	 l’au-delà,	 je	 trouvais	 ça	 plutôt	 déconcertant.	 J’ouvris	 un	 œil. 

Ajax	 et	 Warren	 me	 dévisageaient,	 bouche	 bée.	 Je	 baissai	 le	 regard.	 Tordue	 à	 mi-distance	 de	 la garde,	 la	 lame	 d’acier	 semblait	 en	 caoutchouc.	 Soudain,	 sa	 pointe	 émoussée	 commença	 à	 se désagréger	et	à	goutter	sur	le	rebord	en	pierre,	puis	coula	le	long	du	bâtiment	comme	du	mercure

en	fusion.	Perplexe,	je	relevai	la	tête	pour	étudier	les	deux	hommes.	Puisqu’ils	étaient	eux-mêmes

surnaturels,	étaient-ils	censés	paraître	aussi	surpris	? 

—	Ah,	ah,	eurêka	!	Je	l’ai	trouvée,	Ajax.	Je	l’ai	trouvée	! 

—	Non,	c’est	moi	qui	l’ai	trouvée,	sale	baudruche	puante. 

—	Oui,	mais	trop	tard.	Regarde.	Elle	est	trop	forte	pour	toi	!	Comme	on	l’espérait.	Je	le	savais	! 

—	C’est	faux. 

Pour	le	prouver,	Ajax	arracha	le	premier	tisonnier	des	mains	de	Warren,	qui	avait	relâché	son

attention	 sous	 le	 coup	 de	 l’excitation.	 Puis	 il	 porta	 un	 nouveau	 coup.	 À	 quelques	 centimètres	 de mon	 corps,	 l’arme	 fondit	 comme	 de	 la	 neige.	 Il	 réessaya	 avec	 les	 mêmes	 résultats,	 puis	 laissa tomber	le	petit	morceau	de	fer	qui	lui	restait	avec	un	cri	de	rage. 

Warren	était	pratiquement	plié	en	deux	de	rire	:	des	larmes	roulaient	sur	ses	joues	sales	pendant

qu’il	sautillait	d’un	pied	sur	l’autre	dans	un	équilibre	précaire. 

—	Trop	forte	!	Elle	est	trop	forte	! 

—	Je	ne	comprends	pas,	me	lança	Ajax.	Tu	ne	peux	pas	être	aussi	puissante.	Tu	es	innocente. 

—	Ouais,	c’est	ce	que	Butch	m’a	dit.	Juste	avant	que	je	ne	le	tue. 

—	Butch	est	venu	ici	? 

—	 Comment	 ?	 Tu	 ne	 l’as	 pas	 senti	 ?	 lui	 demandai-je	 méchamment,	 m’enhardissant	 maintenant que	j’étais	en	sécurité,	abstraction	faite	des	soixante	mètres	de	vide	sous	mes	pieds.	Pourquoi	tu	ne te	sers	pas	de	ton	nez	? 

Ils	 me	 fixèrent	 tous	 les	 deux,	 comme	 si	 c’était	 moi	 qui	 étais	 la	 plus	 bizarre	 des	 trois.	 Warren retrouva	la	parole	en	premier. 

—	On	ne	peut	pas	sentir	les	morts,	Joanna.	Tu	as	effacé	son	odeur,	son	essence.	C’est	comme	s’il

n’avait	jamais	existé.	(Il	se	tourna	face	à	l’homme	de	l’autre	côté	de	la	vitre.)	Pas	vrai,	Ajax	? 

Ajax	se	mit	à	trembler. 

—	Salope.	Sale	pute. 

—	Tu	me	manques	de	respect,	Ajax	?	l’avertit	Warren.	C’est	bien	ça	?	Parce	que	si…

—	Je	pense	qu’il	s’adressait	à	moi. 

—	Oh	!	Dans	ce	cas,	continue. 

—	Je	vais	te	tuer,	tu	le	sais,	ça	?	me	dit	Ajax.	Je	vais	te	retrouver	et	te	tuer,	connasse. 

—	Comment	?	s’enquit	Warren.	Si	tu	ne	peux	pas	la	sentir,	tu	ne	peux	pas	la	localiser. 

—	 C’est	 temporaire.	 Quand	 ton	 auréole	 se	 sera	 dissipée,	 je	 fondrai	 sur	 toi	 aussi	 vite	 que	 du beurre	sur	un	toast. 

Quelle	métaphore	stupide	de	la	part	d’un	tueur	anorexique. 

—	Ou	comme	un	chat	sur	une	souris,	renchérit	Warren	en	pointant	les	pieds	d’Ajax	du	doigt. 

Ajax	 poussa	 un	 cri	 strident	 et	 recula	 précipitamment.	 Luna	 cracha,	 puis	 le	 toisa	 et	 remua	 le derrière	avec	nonchalance,	battant	l’air	de	sa	 queue	dressée.	Ajax	 continua	de	se	 replier	avec	des regards	 inquiets	 pour	 s’assurer	 qu’il	 n’y	 avait	 pas	 d’autre	 assaillant	 à	 quatre	 pattes	 dans	 les parages,	puis	il	s’avança	en	tremblant	jusqu’à	l’entrée. 

—	Je	n’en	ai	pas	terminé	avec	toi,	vociféra-t-il	en	me	pointant	du	doigt,	et	je	pèse	mes	mots. 

Ensuite,	il	s’enfuit	par	la	porte	alors	que	Luna	le	chargeait. 

—	On	peut	retourner	à	l’intérieur,	maintenant,	me	proposa	Warren. 

Luna	 nous	 rejoignit	 sur	 l’appui	 de	 la	 fenêtre	 et	 se	 lécha	 une	 patte	 (pour	 se	 polir	 les	 griffes, vraisemblablement)	en	nous	attendant.	Elle	s’écarta	lorsque	je	me	hissai	dans	le	salon,	puis	vint	se frotter	 contre	 mes	 jambes,	 probablement	 pour	 quémander	 une	 friandise.	 Je	 la	 soulevai	 afin d’enfouir	 mon	 visage	 dans	 sa	 fourrure,	 comme	 Olivia	 l’avait	 fait	 quelques	 heures	 plus	 tôt.	 Un ronronnement	fit	frémir	son	corps,	se	propageant	dans	le	mien. 

—	Je	ne	savais	pas	que	ta	sœur	avait	un	chat. 

En	 revanche,	 d’une	 manière	 ou	 d’une	 autre,	 il	 savait	 que	 j’avais	 une	 sœur.  Avant,	 me	 dis-je	 en sentant	les	larmes	me	monter	aux	yeux. 

—	Ouais,	elle	en	avait	un. 

Warren	se	tut.	Inspirant	à	pleins	poumons,	il	jeta	un	coup	d’œil	à	la	fenêtre	avant	de	se	retourner

vers	moi.	Son	expression,	habituellement	démente	et	ahurie,	changea	du	tout	au	tout	;	son	visage	se

ferma. 

—	Oh	!	mon	Dieu,	Joanna.	Je	suis	sincèrement	désolé. 

—	Tu	ne	peux	plus	la	sentir,	n’est-ce	pas	?	lui	demandai-je	d’une	petite	voix	qui	trahissait	mon

désespoir.	(Warren	se	contenta	de	rester	planté	là.	Je	détournai	le	regard.)	Moi	non	plus. 

—	Il	faut	qu’on	te	sorte	d’ici. 

—	Oui,	confirmai-je	sans	me	préoccuper	de	l’endroit	où	il	voulait	aller.	Sortons	d’ici. 



WARREN	NE	DIT	pas	un	mot	pendant	tout	le	trajet	qui	nous	mena	à	un	motel	de	bord	de	route,	à	cinq

rues	de	là.	Du	moins,	il	ne	s’adressa	pas	à	moi,	ce	qui	me	convint	parfaitement.	Il	se	lança	dans	un monologue	 sans	 queue	 ni	 tête,	 un	 truc	 sur	 les	 babouins	 de	 la	 planète	 Mars,	 qui	 incita	 les	 rares piétons	que	nous	croisâmes	à	faire	un	large	détour	pour	nous	éviter. 

Sous	 les	 néons	 rouges	 d’une	 enseigne	 criarde,	 un	 employé	 tendit	 une	 clé	 à	 Warren	 sans

broncher,	puis	détailla	d’un	coup	d’œil	ma	tenue	déchirée	et	maculée	de	sang,	d’un	air	tout	aussi

impassible. 

 Oh	oui,	me	dis-je	en	observant	le	dos	de	Warren	se	redresser	progressivement	tandis	que	nous traversions	 l’asphalte	 poussiéreux	 du	 parking,  ce	 clochard	 va	 devoir	 répondre	 à	 plus	 d’une question. 

Il	 ouvrit	 une	 porte	 grise,	 me	 fit	 entrer,	 puis	 alluma	 le	 plafonnier,	 révélant	 une	 pièce	 tout	 aussi sinistre.	 Le	 lit,	 la	 commode	 et	 les	 tables	 de	 chevet	 étaient	 si	 quelconques	 que	 je	 les	 remarquai	 à peine.	Je	me	laissai	tomber	sur	l’une	des	quatre	chaises	disposées	autour	d’une	table	ronde	abîmée, 

puis	m’affalai	dos	au	mur,	la	tête	renversée	en	arrière,	les	yeux	clos.	De	temps	à	autre,	une	voiture passait	en	vrombissant	sur	la	route	derrière	le	bâtiment,	et	traversait	les	flaques	laissées	par	l’orage avant	de	s’évanouir	dans	le	silence	de	la	nuit. 

Warren	 décrocha	 le	 téléphone	 et,	 d’une	 voix	 lente,	 demanda	 à	 un	 dénommé	 Marty	 de	 nous

apporter	 de	 quoi	 manger.	 Le	 faible	 d’esprit	 qui	 avait	 nargué	 Ajax,	 celui-là	 même	 que	 j’avais renversé	avec	mon	coupé,	avait	disparu.	J’avais	face	à	moi	un	homme	responsable,	qui	donnait	des

ordres	 auxquels	 il	 valait	 mieux	 obéir.	 Je	 ne	 compris	 pas	 ce	 qui	 se	 passait,	 mais	 c’était	 assez récurrent	chez	moi	ces	derniers	jours.	Tout	ce	que	je	savais	pour	le	moment,	c’était	que	je	n’avais

pas	 envie	 de	 manger	 ce	 qu’il	 avait	 commandé,	 quoi	 que	 ce	 fût.	 Je	 n’avais	 même	 pas	 envie	 de boire…	 un	 comble.	 Je	 voulais	 juste	 garder	 les	 yeux	 fermés	 et	 compter	 bêtement	 les	 voitures	 qui filaient	au	loin,	jusqu’à	la	fin	des	temps. 

—	Tu	devrais	prendre	une	douche,	me	conseilla	Warren,	rompant	enfin	le	silence. 

Sa	voix	était	encore	éraillée	à	cause	de	la	déshydratation	et	de	son	mutisme	prolongé,	mais	son

ton	demeurait	parfaitement	neutre. 

—	C’est	toi	qui	devrais	en	prendre	une,	rétorquai-je. 

Mais	 ma	 verve	 habituelle	 avait	 disparu.	 Mes	 paroles	 étaient	 lasses,	 faibles,	 mal	 assurées.	 Tout comme	mes	genoux.	Tout	comme	ma	vie. 

—	Très	bien. 

Je	ne	bougeai	pas	lorsque	la	porte	de	la	salle	de	bain	se	referma	et	que	j’entendis	l’eau	couler.	Je ne	bougeai	pas	non	plus	lorsqu’on	frappa	à	la	porte	et	qu’un	homme	entra	sans	y	être	invité,	avec

un	 plateau	 chargé	 de	 pain	 et	 de	 tranches	 de	 viande	 froide	 dont	 la	 vue	 me	 révulsa	 l’estomac. 

Lorsqu’il	 ressortit,	 je	 restai	 simplement	 assise.	 Finalement,	 je	 me	 remis	 sur	 pied	 et	 traversai	 la pièce	pour	me	dévisager	dans	le	miroir.	Je	ne	reconnus	pas	la	femme	qu’il	reflétait.	Elle	avait	le

regard	sombre,	les	 cheveux	 en	bataille,	 du	 sang	sous	 les	 ongles	 et	une	 pierre	 à	la	 place	 du	 cœur. 

Elle	avait	tué	un	homme	de	sang-froid,	mais	ne	ressentait	pas	le	moindre	regret. 

—	Qui	es-tu,	à	la	fin	?	demandai-je	d’une	voix	éteinte. 

La	femme	me	retourna	mon	regard.	Elle	n’avait	aucune	réponse	à	m’apporter. 

La	porte	de	la	salle	de	bain	s’ouvrit,	et	je	me	retournai	pour	découvrir	Warren	qui	m’observait, 

toujours	pas	rasé,	mais	débarbouillé.	Il	avait	enfilé	des	vêtements	propres	:	un	tee-shirt	gris	et	un pantalon	de	jogging	 bleu	usé,	mais	 dénué	d’odeurs	ou	 de	taches	 suspectes.	 Ses	 cheveux	 emmêlés étaient	 coiffés	 en	 arrière	 avec	 un	 certain	 soin.	 Seule	 sa	 démarche	 branlante	 restait	 totalement inchangée.	Il	claudiqua	jusqu’au	plateau	afin	de	se	préparer	un	sandwich.	Lorsqu’il	eut	terminé,	il

s’assit	face	à	la	chaise	sur	laquelle	je	m’étais	avachie	et	me	regarda,	dans	l’expectative. 

—	Dis-moi	ce	qui	s’est	passé. 

Il	ne	me	dorlota	pas,	et	ne	m’implora	pas	non	plus,	tout	comme	il	ne	m’avait	pas	suppliée	de	me

laver	 ou	 de	 manger.	 Face	 à	 son	 calme	 absolu,	 je	 n’avais	 aucune	 raison	 de	 m’insurger	 ou	 de discuter	;	je	restai	donc	sagement	assise	à	l’écouter.	Peut-être	allait-il	me	donner	des	explications. 

Et	 peut-être	 que	 celles-ci	 soulageraient	 un	 peu	 la	 peine	 et	 la	 culpabilité	 qui	 recommençaient	 à bouillonner	en	moi. 

Je	 lui	 exposai	 tout	 ce	 dont	 je	 me	 souvenais	 à	 propos	 des	 événements	 de	 la	 nuit.	 Lorsque	 j’eus fini,	 j’attendis	 sa	 réponse.	 Warren	 continua	 de	 mâcher,	 s’interrompant	 entre	 deux	 bouchées	 pour hocher	la	tête	d’un	air	pensif. 

—	C’est	pour	ça	que	tu	as	réussi	à	résister	au	vecteur	d’Ajax.	J’ai	entendu	dire	que	c’était	déjà

arrivé	par	le	passé,	mais	je	n’y	avais	jamais	assisté	par	moi-même. 

Face	à	mon	air	interrogateur,	il	s’expliqua	:

—	Un	vecteur	est	une	arme	conçue	spécialement	pour	celui	qui	doit	s’en	servir,	une	arme	dotée

d’une	énergie	et	d’un	pouvoir	immenses.	Un	vecteur,	par	définition,	canalise	l’énergie	et	la	dirige

vers	un	point	précis.	Dans	le	cas	présent,	il	communique	une	intention. 

—	Parce	que	l’utilisateur	a	l’intention	de	tuer	quelqu’un	avec,	dis-je	d’une	voix	sourde. 

Il	acquiesça. 

—	Il	y	a	un	truc	à	savoir,	toutefois.	Un	vecteur	ne	peut	pas	être	dupliqué,	et	aucune	trace	de	son

existence	 ne	 subsiste	 dans	 le	 monde	 physique.	 Tu	 as	 littéralement	 fait	 fondre	 celui	 d’Ajax,	 sans même	avoir	à	lever	le	petit	doigt	pour	te	défendre. 

Même	moi,	j’étais	curieuse	de	savoir	ce	qui	s’était	passé. 

—	Et	alors	? 

—	C’est	parce	que	tu	viens	de	tuer	un	autre	agent	de	l’Ombre	–	c’est	le	nom	que	nous	donnons	à

l’armée	ennemie.	Mais	ça	ne	se	limite	pas	à	ça,	ajouta-t-il	précipitamment.	Tu	as	utilisé	le	vecteur de	 Butch	 pour	 retourner	 sa	 propre	 magie	 contre	 lui.	 Aucun	 agent	 ne	 peut	 se	 remettre	 d’un	 coup porté	 par	 son	 arme.	 Mais	 le	 plus	 important,	 c’était	 ton	 motif.	 Ton	 intention.	 Tu	 l’as	 tué	 par vengeance,	 purement	 et	 simplement.	 œil	 pour	 œil,	 et	 tout	 le	 tralala.	 Ça	 implique	 une	 sacrée puissance.	Du	coup,	ça	arrive	rarement. 

Je	fronçai	les	sourcils,	parce	que	je	n’étais	pas	d’accord	avec	sa	version	des	faits.	La	vengeance

nécessitait	de	l’anticipation	et	du	sang-froid.	Warren	n’avait	pas	vu	la	façon	dont	ce	monstre	avait tailladé	la	peau	parfaite	et	délicate	de	ma	sœur,	pas	plus	que	la	manière	dont	il	l’avait	jetée	comme un	sac	d’ordures	au	bas	de	l’immeuble. 

—	Tu	aurais	fait	la	même	chose. 

—	Peut-être,	mais	ça	ne	veut	pas	dire	que	ce	n’était	pas	difficile.	Tu	as	tué	un	agent	de	l’Ombre

aguerri,	sans	formation,	sans	connaissance	et	sans	tes	propres	armes.	Nous	travaillons	des	années

pour	instiller	cet	instinct	à	nos	troupes	et	malgré	cela,	 bien	 souvent,	 nous	 finissons	 par	 perdre	 la bataille. 

Je	le	regardai	avec	méfiance. 

—	C’est	qui,	«	nous	»	? 

—	Je	te	l’ai	déjà	dit.	Le	bataillon	cent	soixante-quinze	du	Zodiaque,	division	de	Las	Vegas…

—	 Tes	 délires	 de	 super-héros,	 c’est	 des	 conneries	 !	 (Je	 frappai	 du	 poing	 sur	 la	 table,	 dans	 un geste	 si	 vif	 et	 si	 violent	 qu’il	 nous	 surprit	 tous	 les	 deux.	 Puis	 je	 le	 pointai	 du	 doigt.)	 Ne recommence	 pas	 avec	 ça	 !	 Je	 viens	 d’assister	 à	 la	 mort	 de	 ma	 sœur	 et	 je	 n’ai	 rien	 pu	 faire	 pour l’empêcher.	Rien	!	Et	toi	non	plus	! 

—	Non,	confirma-t-il	doucement.	Pas	cette	fois-ci. 

—	Pas	cette	fois-ci	?	(Je	me	levai	en	renversant	ma	chaise,	et	marchai	d’un	pas	raide	jusqu’à	la

porte,	que	j’ouvris	à	la	volée.)	Pas	plus	que	n’importe	quelle	autre	fois,	espèce	de	taré	!	Je	me	casse d’ici. 

—	J’espère	que	ton	épaule	va	mieux. 

Je	 m’immobilisai,	 puis	 reculai	 pour	 me	 regarder	 dans	 le	 miroir	 au-dessus	 de	 la	 commode. 

J’inspectai	mes	mains,	puis	me	laissai	tomber	sur	le	bord	du	lit. 

—	Je	n’ai	aucune	blessure. 

Il	haussa	les	épaules,	comme	pour	s’excuser. 

—	Tu	fais	partie	de	ceux	qui	se	remettent	vite. 

Tout	comme	lui.	Tout	comme	Butch.	Je	m’enfouis	le	visage	dans	les	mains.	Que	m’arrivait-il	? 

Moi,	 je	 guérissais,	 tandis	 qu’Olivia	 gisait	 morte,	 son	 dernier	 cri	 tournant	 encore	 en	 boucle	 dans mon	esprit. 

—	Pourquoi	elle	?	murmurai-je	en	secouant	la	tête.	Pourquoi	pas	moi	? 

Warren	 ne	 me	 répondit	 pas.	 Il	 resta	 simplement	 assis	 à	 me	 regarder	 sangloter	 sans	 honte	 ni retenue,	 chialant	 comme	 jamais	 depuis	 une	 décennie.	 De	 la	 bile	 reflua	 dans	 ma	 gorge,	 et	 je	 me précipitai	aux	toilettes. 

Lorsque	 je	 revins,	 Warren	 était	 encore	 en	 train	 de	 mâchouiller	 son	 repas,	 même	 s’il	 semblait avoir	perdu	l’appétit,	lui	aussi.	Je	m’essuyai	la	bouche	d’un	revers	de	la	main	et	bus	un	grand	verre d’eau,	qui	ne	m’aida	pas	à	chasser	le	relent	écœurant	au	fond	de	ma	gorge. 

En	me	rasseyant	au	bord	du	lit,	je	lui	demandai	:

—	Que	m’est-il	arrivé	? 

Warren	prit	une	grande	inspiration. 

—	C’est	ce	qu’on	appelle	la	métamorphose.	C’est	une	transformation	qui	marque	le	début	d’un

troisième	 cycle	 de	 vie.	 Elle	 se	 produit	 chez	 chacun	 de	 nous	 lorsque	 nous	 atteignons	 le	 quart	 de siècle.	 Tu	 étais	 si	 bien	 cachée	 que	 nous	 ne	 sommes	 pas	 parvenus	 à	 te	 localiser	 avant	 que	 tu	 ne commences	à	émettre	des	phéromones,	ces	hormones	qui	se	manifestent	lors	de	la	transition. 

—	C’est	pour	ça	que	Butch	a	été	envoyé	pour	me	tuer	à	ce	moment	précis,	présumai-je. 

Warren	hocha	la	tête. 

—	C’est	une	évolution	qui	procure	plus	de	puissance,	ou	du	moins	un	accès	à	cette	puissance.	Le

problème,	c’est	que	le	moment	précis	de	la	transition	s’accompagne	d’une	grande	faiblesse.	Tu	es

figée	 comme	 une	 statue	 de	 marbre,	 incapable	 d’agir	 ou	 de	 réagir,	 même	 si	 la	 plupart	 de	 nos membres	la	décrivent	comme	une	vague	de	chaleur	et	d’énergie	qui	se	transmet	au	plus	profond	de

ton	être.	(Cela	correspondait,	songeai-je,	à	ce	que	j’avais	ressenti.)	En	général,	nous	installons	nos initiés	 dans	 une	 sorte	 de	 maison	 sécurisée	 entourée	 de	 nos	 autres	 membres,	 dans	 laquelle	 ils peuvent	accomplir	le	processus	sans	risques	pour	eux-mêmes	ou	pour	les	mortels	aux	alentours. 

Comme	Olivia. 

—	Pourquoi	est-ce	que	vous	ne	l’avez	pas	fait	avec	moi	? 

—	 Parce	 qu’il	 faut	 que	 l’initié	 soit	 consentant.	 Tu	 t’es	 cachée	 pendant	 si	 longtemps	 que	 ta véritable	 nature	 a	 été	 enfouie	 au	 fond	 de	 toi.	 Nous	 n’avons	 pas	 réussi	 à	 te	 trouver	 à	 temps	 pour t’enrôler,	et	encore	moins	pour	te	former. 

—	Dans	ce	cas,	comment	Ajax	m’a-t-il	repérée	? 

—	Les	opposés	s’attirent.	On	est	toujours	plus	à	l’écoute	de	ce	qui	nous	fait	peur	ou	de	ce	qu’on

déteste. 

Je	 laissai	 échapper	 un	 rire	 creux	 qui	 se	 termina	 en	 une	 quinte	 de	 toux,	 puis	 secouai	 la	 tête	 en constatant	 l’ironie	 de	 la	 situation.	 Pourquoi	 n’avais-je	 pas	 su	 quoi	 faire	 face	 à	 Butch	 ?	 Pourquoi mon	instinct	s’était-il	manifesté	alors	qu’il	était	déjà	trop	tard	? 

—	 Bref,	 c’est	 comme	 ça	 que	 ça	 fonctionne,	 poursuivit	 Warren	 à	 mon	 invitation.	 Nous	 n’avons pas	pu	te	localiser	avant	que	nos	ennemis	s’en	chargent.	Ensuite,	nous	avons	uniquement	pu	espérer

qu’il	n’était	pas	trop	tard. 

Ce	qui	me	ramena	à	ma	question	initiale	:	pourquoi	moi	? 

—	Je	crois	que	tu	t’es	trompé	d’héroïne. 

Warren	se	pencha	vers	moi	avec	un	petit	sourire	en	coin.	Ce	qui	me	troubla	le	plus,	c’était	que	ce

sourire	semblait	parfaitement	normal	et	sensé.	Je	me	frottai	les	yeux. 

—	 Tu	 es	 spéciale,	 Joanna,	 même	 pour	 les	 immortels.	 Ta	 mère	 était	 membre	 du	 bataillon	 du Zodiaque.	Elle	en	était	l’Archère,	le	signe	du	Sagittaire. 

Je	lui	jetai	un	regard	perçant.	Mon	cœur	se	mit	à	battre	la	chamade.	Personne	ne	m’avait	parlé	de

ma	mère	depuis	près	de	dix	ans. 

—	Tu	la	connais	? 

—	Tu	es	née	le	jour	de	son	anniversaire,	n’est-ce	pas	? 

Surprise,	je	lui	signifiai	que	oui.	En	même	temps,	il	semblait	en	savoir	beaucoup	sur	moi…

—	Comme	moi.	Dans	le	zodiaque	occidental,	je	suis	du	signe	du	Taureau,	tout	comme	ma	mère. 

Notre	lignée	est	matriarcale,	m’expliqua-t-il,	ses	mains	brûlées	par	le	soleil	enserrant	son	genou. 

Je	suppose	qu’on	peut	parler	d’héritage,	en	quelque	sorte.	À	chaque	génération,	douze	hommes	et

femmes	 naissent,	 puis	 sont	 éduqués	 et	 entraînés	 à	 maintenir	 l’ordre	 dans	 leur	 région	 du	 monde. 

Lorsque	les	douze	signes	sont	tous	occupés,	la	paix	et	l’équilibre	cosmique	règnent.	Chaque	grande

ville	de	cette	planète	comporte	un	bataillon	du	Zodiaque,	même	si	les	patrouilles	des	banlieues	sont confiées	à	des	indépendants. 

Il	fronça	les	sourcils,	comme	si	le	mot	lui	avait	laissé	un	arrière-goût	amer	dans	la	bouche. 

—	Des	«	indépendants	»,	répétai-je,	le	front	plissé	par	le	doute. 

—	Des	agents	dévoyés,	précisa-t-il	dans	un	chuchotement	exagéré. 

—	Des	super-héros	?	le	pressai-je. 

Il	haussa	les	épaules. 

—	Moui,	faute	de	terme	plus	adapté.	Nous	vivons	dans	notre	ville	natale,	payons	nos	impôts	et

occupons	 des	 emplois	 normaux	 mais,	 parallèlement,	 nous	 détectons	 les	 agents	 de	 l’Ombre,	 nos opposés	dans	la	grande	roue	astrologique,	et	nous	les	anéantissons. 

Je	secouai	la	tête	pour	chasser	ses	paroles.	Elles	n’avaient	aucun	sens. 

—	Je	ne	vois	toujours	pas	en	quoi	tout	cela	me	concerne.	Je	ne	suis	pas	un	super-héros.	Je	suis…

—	Une	chose	que	nous	n’avons	jamais	observée	jusqu’ici,	termina-t-il	à	ma	place	en	se	penchant

pour	me	regarder	dans	les	yeux.	Toi,	Joanna,	tu	es	le	premier	signe. 

Je	me	passai	la	main	sur	le	visage	et	fis	un	calcul	rapide. 

—	Désolée	d’interrompre	ton	délire,	mais	le	Sagittaire	est	le	neuvième	signe	du	zodiaque,	pas	le

premier. 

Il	me	regarda	comme	si	c’était	moi	qui	délirais	et	se	cura	les	ongles. 

—	Sauf	si	tu	définis	un	signe	comme	un	présage	annonciateur	de	notre	futur	ascendant	sur	nos

ennemis.	 C’est	 précisément	 ce	 que	 signifie	 ta	 découverte.	 C’est	 ça,	 le	 premier	 signe.  Tu	 es	 le premier	signe. 

Oh. 

Il	s’interrompit,	prit	mon	regard	hagard	pour	de	la	confusion,	et	caressa	sa	barbe. 

—	Considère-nous	comme	une	force	de	police	municipale	qui	se	consacre	au	paranormal. 

—	Dans	ce	cas,	vous	craignez,	le	rabrouai-je,	parce	que	la	criminalité	a	augmenté	de	onze	pour

cent	rien	que	pour	l’année	écoulée. 

Warren	sourit. 

—	Nous	ne	pouvons	pas	contrôler	les	agissements	des	mortels,	Joanna.	Tu	as	déjà	entendu	parler

du	 libre	 arbitre	 ?	 Du	 choix	 individuel	 ?	 De	 tous	 ces	 équilibres	 définis	 depuis	 la	 nuit	 des	 temps	 ? 

Nous	faisons	ce	que	nous	pouvons	sur	le	plan	physique,	lorsque	 nous	 sommes	 au	 bon	 endroit	 au

mauvais	 moment,	 si	 je	 puis	 dire,	 mais	 notre	 véritable	 tâche	 consiste	 à	 contrer	 les	 activités criminelles	de	l’Ombre. 

—	Comme	quoi	? 

—	 Comme	 l’attentat	 à	 la	 bombe	 du	 casino	  Catacombs	 l’année	 dernière,	 ou	 la	 diffusion simultanée	de	gaz	lacrymogène	dans	les	conduits	d’aération	de	cinq	établissements	du	 Strip	en	juin. 

L’embuscade	contre	le	cortège	du	gouverneur	il	y	a	trois	mois.	Oh	!	et	la	prise	d’otages	sur	la	base aérienne.	Je	m’en	suis	personnellement	chargé. 

Il	souffla	sur	les	articulations	de	ses	doigts	et	fit	mine	de	les	essuyer	sur	sa	chemise.	Je	perçus

dans	son	regard	cette	lueur	frénétique	que	je	commençais	à	identifier	comme	son	autre	«	lui	». 

—	Je	n’ai	jamais	entendu	parler	de	ces	événements. 

Il	me	regarda	droit	dans	les	yeux. 

—	Exactement. 

Je	fronçai	les	sourcils. 

—	Alors,	qu’est-ce	que	tout	cela	a	à	voir	avec	moi	?	Tu	as	dit	toi-même	que	les	membres	doivent

être	élevés	et	entraînés	pendant	des	années	pour	lutter	contre	le	crime	paranormal.	( J’ai	 vraiment prononcé	 ces	 paroles	 ? )	 Pourquoi	 ne	 pas	 chercher	 quelqu’un	 d’autre	 pour	 occuper	 le	 signe	 du Sagittaire	? 

—	Le	signe	de	l’Archère,	me	corrigea	Warren. 

—	Le	signe	de	l’Archère,	si	tu	préfères,	soupirai-je,	indifférente	à	la	sémantique.	Il	doit	bien	y

avoir	quelqu’un	d’autre	intéressé	par	la	place. 

—	Parce	que	tu	es	unique.	Cette	caractéristique	est	décrite	dans	notre	mythologie,	enseignée	dans

nos	écoles,	mais	aucun	de	nous,	même	dans	les	générations	précédentes,	ne	l’a	jamais	vue.	(En	se

penchant,	 le	 regard	 fou	 et	 pétillant,	 il	 ajouta	 :)	 Elle	 te	 rend	 excessivement	 dangereuse	 pour	 nos ennemis,	 Joanna,	 et	 très	 probablement	 bien	 plus	 puissante	 que	 le	 soldat	 le	 plus	 aguerri	 de	 nos contingents. 

—	Laisse-moi	deviner.	Je	peux	bondir	au-dessus	des	immeubles.	Voler	plus	vite	qu’un	avion,	bla

bla	bla. 

—	 Tu	 es	 née	 le	 jour	 de	 l’anniversaire	 de	 ta	 mère,	 certes,	 continua	 Warren	 en	 ignorant	 mes sarcasmes,	mais	également	le	jour	de	celui	de	ton	père. 

Je	me	redressai	légèrement. 

—	Mon	père	? 

—	Pas	Xavier.	Ton	vrai	père. 

Je	croisai	les	bras	et	le	regardai	d’un	air	méfiant	doublé	d’une	pointe	d’intérêt. 

—	C’était	qui	? 

—	Pas	«	était	»,	rectifia-t-il	en	fronçant	les	sourcils.	Il	est	toujours	en	vie.	C’est	le	commandant en	chef	de	nos	adversaires.	Notre	ennemi.	Ton	ennemi. 

Mon	ennemi	?	J’eus	un	mouvement	de	recul.	Qu’est-ce	que	tout	ce	bordel	voulait	bien	dire	?	Il	y

avait	vingt-quatre	heures	encore,	j’ignorais	même	que	j’avais	des	ennemis. 

—	Tu	veux	dire	qu’il	est	comme	Butch	et	Ajax	?	C’est	une	sorte	de…	démon	? 

—	 Oh	 !	 il	 est	 bien	 pire	 que	 ça.	 (Son	 visage	 s’assombrit.)	 Et	 bien	 plus	 puissant.	 Nos	 troupes	 se font	décimer.	Exterminer.	En	fait,	il	cherche	un	moyen	de	détruire	nos	signes	astrologiques.	Pour

faire	 face,	 nous	 devons	 recruter	 nos	 initiés	 de	 plus	 en	 plus	 jeunes	 afin	 de	 pouvoir	 les	 préparer. 

Mais	toi…	tu	es	peut-être	la	réponse	qui	nous	permettra	de	l’arrêter. 

Parce	que	j’étais	peut-être	ce	signe,	ce	présage	qui	annonçait	l’ascendant	de	son	bataillon	de	choc

sur	mon	diabolique	père	tout-puissant.	Mais	oui.	Bien	sûr.	Je	me	frottai	les	yeux.	Je	commençais	à

piquer	du	nez,	et	toute	cette	conversation,	toute	cette	nuit	s’emmêlaient	dans	ma	tête. 

—	Et	si	jamais	je	n’avais	pas	envie	de	faire	partie	de	toutes	ces	conneries	de	super-héros	luttant

contre	le	crime	?	Si	jamais	je	voulais	juste	vivre	une	vie	normale	comme	tous	les	autres…	 mortels, là	dehors	? 

—	C’est	ce	que	tu	veux	? 

—	Oui. 

—	Non,	répliqua	Warren	en	croisant	les	bras	sur	sa	poitrine.	Tu	n’as	pas	le	choix. 

—	Tu	as	dit	que	je	devais	être	consentante,	contestai-je. 

Il	inclina	la	tête. 

—	Certains,	même	s’ils	sont	rares,	ont	choisi	de	ne	pas	se	battre.	Ils	connaissaient	la	situation,	ils ont	grandi	au	sein	du	Zodiaque,	et	ils	ont	décidé	de	le	quitter	pendant	qu’ils	le	pouvaient	encore.	Il existe	une	procédure	un	peu	douloureuse	qui	comporte	des	effets	secondaires,	mais	pas	pires	que

ceux	 d’un	 antidépresseur.	 En	 revanche,	 elle	 effacera	 à	 jamais	 de	 ta	 mémoire	 l’ensemble	 de	 tes connaissances	et	pouvoirs	paranormaux. 

—	C’est	ce	que	je	veux. 

—	Jo…

—	Je	le	veux	!	Maintenant	! 

C’était	la	vérité.	Je	ne	savais	foutrement	rien	de	ce	que	j’allais	faire	ensuite,	mais	j’étais	sûre	de ne	 pas	 vouloir	 m’immiscer	 dans	 cet	 univers	 peuplé	 de	 vecteurs,	 d’ennemis	 et	 de	 super-héros astrologiques. 

—	Jo,	toutes	ces	opérations	ne	peuvent	être	effectuées	qu’avant	la	métamorphose.	C’est	trop	tard

pour	toi,	déplora-t-il. 

Trop	tard	d’une	journée.	Je	me	levai	:	il	fallait	que	je	marche,	que	je	réfléchisse.	J’avais	besoin

d’air	 et	 de	 temps,	 et	 de	 quelqu’un	 qui	 pouvait	 donner	 du	 sens	 à	 tout	 cela.	 Je	 me	 sentais	 prise	 au piège	dans	un	monde	étranger	où	les	règles	avaient	été	modifiées	sous	mes	yeux.	Je	ne	parlais	pas


ce	 langage	 fait	 de	 signes	 astrologiques	 et	 d’agents	 de	 l’Ombre,	 et	 je	 n’avais	 aucune	 envie	 de l’apprendre. 

—	Écoute,	je	ne	veux	pas	être	un	super-héros	comme	toi,	O.K.,	Warren	?	Je	ne	veux	pas	lutter

contre	le	crime,	et	je	ne	veux	pas	sentir	les	phéromones	des	autres	ou	tuer	les	méchants.	J’ai	juste envie	de	rentrer	chez	moi	!	Je	veux…	je	veux	retrouver	ma	putain	de	vie	d’avant	! 

—	Dans	ce	cas,	pars,	annonça-t-il	en	me	montrant	la	porte. 

—	C’est	ce	que	je	vais	faire,	rétorquai-je	sèchement	en	me	dirigeant	vers	elle. 

—	Très	bien. 

—	Très	bien	! 

Il	me	porta	alors	le	coup	de	grâce. 

—	Sache	juste	que	si	tu	sors	d’ici	maintenant,	tu	seras	considérée	comme	une	meurtrière. 

—	C’était	de	la	légitime	défense	!	protestai-je	en	me	retournant.	Il	m’a	attaquée	et	a	assassiné	ma

sœur	! 

Warren	cligna	des	yeux. 

—	Je	ne	parle	pas	de	Butch,	Joanna. 

Je	secouai	vivement	la	tête.	J’ouvris	la	bouche,	mais	aucun	mot	n’en	sortit.	La	pièce	se	troubla. 

Mes	genoux	se	dérobèrent.	Je	m’appuyai	contre	le	mur,	inspirai	longuement	et	profondément,	puis

attendis	d’être	de	nouveau	en	état	de	me	tenir	debout.	J’avais	eu	tort	de	croire	qu’il	y	avait	chez	ce type	la	moindre	parcelle	de	bon	sens.	Il	était	aussi	taré	que	ce	que	j’avais	cru	la	première	fois. 

—	Ils	te	coffreront	pour	le	meurtre	d’Olivia,	me	lança	l’autre	timbré.	Ton	vrai	père	et	tous	ses

hommes	de	main.	Ils	vont	tout	orchestrer,	rassembler	de	fausses	preuves,	et	tu	ne	pourras	rien	faire contre	ça.	Ensuite,	après	ton	procès,	quand	tu	seras	dans	le	couloir	de	la	mort	à	attendre	l’injection létale,	ils	te	retrouveront	grâce	à	ton	odeur,	qui	ne	sera	plus	qu’un	mélange	aigre	d’amertume	et	de haine,	et	ils	te	tueront	de	sang-froid. 

—	Mais	je	n’ai	rien	fait,	m’opposai-je,	le	souffle	court. 

—	Ta	voiture	se	trouve	sur	la	scène	de	crime. 

—	C’est	toi	qui	m’as	demandé	de	la	laisser	là-bas	! 

Il	haussa	les	épaules. 

—	Tes	empreintes	sont	partout	dans	l’appart,	sur	ton	verre	de	Martini,	et	sur	le	corps	de	ta	sœur, 

j’imagine.	Elles	sont	particulièrement	nombreuses	dans	la	chambre	où	elle	a	été	assassinée. 

—	Tout	comme	les	tiennes	!	ripostai-je.	Et	celles	d’Ajax	et	de	Butch	! 

Son	 regard	 demeura	 impassible.	 Mes	 yeux	 s’écarquillèrent	 quand	 je	 me	 souvins	 des	 doigts

incroyablement	lisses	de	Butch. 

—	Donne-moi	ta	main,	murmurai-je. 

Warren	me	la	tendit.	Alors	que	ses	paumes	étaient	rugueuses	et	calleuses,	le	bout	de	ses	doigts

était	lisse	et	opalescent,	presque	translucide.	Je	passai	mon	index	sur	l’extrémité	de	son	pouce	et	le frottai	doucement.	C’était	comme	toucher	du	marbre. 

—	Aucun	de	nous	n’a	d’empreintes	digitales,	Jo. 

Je	levai	les	yeux	pour	fixer	son	visage. 

—	Moi,	si. 

—	Tu	es	différente.	Tu	es…

—	Ne	dis	pas	«	innocente	»,	sifflai-je	entre	mes	dents. 

Je	ne	m’étais	jamais	sentie	moins	innocente	de	toute	ma	vie. 

—	Ce	n’était	pas	mon	intention,	répondit-il	calmement.	J’allais	dire	que	tu	es	arrivée	sur	le	tard. 

Je	 ne	 pouvais	 pas	 y	 croire.	 Il	 fallait	 que	 je	 me	 sorte	 de	 ce	 bourbier.	 Il	 devait	 bien	 y	 avoir	 un moyen. 

—	Dans	ce	cas,	quel	serait	mon	mobile	?	Tous	ceux	qui	me	connaissent,	qui	nous	connaissent, 

savent	qu’Olivia	et	moi,	nous	nous	aimions.	Je	ne	lui	aurais	jamais	fait	de	mal. 

—	Pour	rien	au	monde	? 

—	Non	! 

—	Même	pour	de	l’argent	? 

—	Pourquoi	je	ferais	ça	?	J’ai	déjà	de	l’argent. 

—	Mais	elle	en	avait	encore	plus. 

—	Elle	avait…

Je	m’interrompis	et	sentis	le	sang	refluer	de	mon	visage. 

—	Tu	as	perdu	ton	héritage	aujourd’hui,	pas	vrai	? 

Je	savais	qu’il	se	faisait	l’avocat	du	diable.	Malgré	tout,	je	voyais	où	il	voulait	en	venir,	et	ce	que le	reste	du	monde	allait	en	conclure. 

—	Comment	le	sais-tu	?	demandai-je	d’une	petite	voix. 

—	Je	te	l’ai	dit,	tu	es	espionnée.	(Il	se	poussa	lorsque	je	me	laissai	tomber	sur	le	lit	à	côté	de	lui.) Suite	 à	 une	 lettre	 anonyme,	 Olivia	 a	 été	 désignée	 comme	 l’unique	 bénéficiaire	 de	 l’héritage	 des Archer.	Certaines	personnes	y	verront	une	raison	suffisante	pour	tuer. 

—	Pas	moi. 

—	Tu	es	une	combattante,	souligna-t-il.	Tu	es	agressive.	Instable. 

—	Comme	la	moitié	de	cette	foutue	population,	Warren	!	Ça	ne	fait	pas	de	moi	une	tueuse	!	(Je

pensai	à	Butch).	Ça	ne	fait	pas	de	moi	la	meurtrière	d’Olivia. 

—	Sauf	que	tu	avais	un	mobile.	Et	que	tu	étais	présente	sur	les	lieux. 

—	Tout	comme	Butch	! 

—	 Tu	 ne	 peux	 pas	 le	 prouver.	 Tu	 ne	 pourras	 pas	 le	 prouver,	 corrigea-t-il	 sans	 me	 laisser	 le temps	d’intervenir.	Notre	sang	est	comme	de	l’eau.	Il	imprègne	le	sol,	il	nourrit	la	terre,	mais	il	ne laisse	 aucune	 trace.	 C’est	 pour	 cette	 raison	 qu’on	 ne	 trouvera	 pas	 la	 moindre	 goutte	 du	 sang	 de Butch	au	domicile	de	ta	sœur.	Pas	plus	que	du	tien.	Juste	celui	d’Olivia.	Et	tes	empreintes	digitales. 

Je	déglutis	péniblement. 

—	Je	croyais	que	tu	étais	ici	pour	m’aider. 

—	 Mais	 je	 t’aide	 !	 Je	 t’explique	 comment	 ça	 va	 se	 dérouler.	 D’ici	 demain	 matin,	 cette	 histoire fera	les	gros	titres	de	la	presse	écrite	et	de	la	télévision.	L’héritière	assassinée	par	sa	sœur	jalouse. 

Ton	visage	sera	placardé	dans	tous	les	journaux	du	pays.	Tu	seras	tristement	célèbre. 

J’aurais	mieux	fait	de	mourir. 

—	Ou	alors…

Je	levai	rapidement	les	yeux	sur	lui. 

—	Ou	alors	quoi	? 

—	 Ou	 alors,	 je	 peux	 m’en	 occuper	 à	 ta	 place.	 Nous	 pouvons	 nous	 en	 charger	 tous	 les	 deux, rectifia-t-il. 

—	Tu	peux	la	ramener	à	la	vie	? 

—	Non.	(Sa	voix	et	son	expression	se	radoucirent,	et	la	compassion	que	je	lus	dans	ses	yeux	de

biche	manqua	de	me	tuer.	Je	détournai	la	tête.)	Mais	nous	pouvons	faire	en	sorte	que	le	monde	ne

découvre	pas	ce	qui	s’est	passé	cette	nuit.	C’est	notre	mission	de	protéger	les	habitants	de	cette	ville de	 ceux	 qui	 pourraient	 leur	 faire	 du	 mal,	 comme	 Butch	 avec	 Olivia.	 De	 veiller	 à	 ce	 que	 les incidents	surnaturels	semblent	normaux.	As-tu	déjà	entendu	le	proverbe	qui	dit	«	Ce	que	tu	ignores

ne	peut	t’atteindre	?	»

—	Je	n’y	ai	jamais	cru. 

Il	haussa	légèrement	les	épaules. 

—	C’est	parce	que	tu	étais	ignorante. 

Je	me	levai	avec	précaution,	m’assurai	que	mes	jambes	pouvaient	me	porter,	puis	retournai	à	la

commode	 pour	 étudier	 la	 femme	 que	 j’avais	 vue	 dans	 le	 miroir.	 Si	 elle	 ne	 m’avait	 pas	 semblé familière	tout	à	l’heure,	elle	m’était	désormais	totalement	étrangère. 

—	Ils	me	manipulent,	finis-je	par	avouer	en	regardant	Warren	dans	le	miroir. 

Il	hocha	la	tête. 

—	C’est	ce	qu’ils	font. 

—	Et	toi,	c’est	ce	que	tu	fais	également	? 

—	Nous	faisons	notre	possible	pour	contrer	leurs	agissements,	oui.	Avec	un	peu	plus	de	réussite, 

en	 général.	 (Un	 rire	 amer	 m’échappa.	 Je	 fermai	 les	 yeux.)	 Écoute,	 je	 sais	 que	 ça	 fait	 beaucoup	 à encaisser.	 Eh	 merde,	 ça	 fait	 beaucoup	 même	 quand	 on	 a	 été	 élevé	 dans	 cet	 environnement,	 et	 ce n’est	 qu’un	 début.	 (Il	 leva	 la	 main	 lorsque	 j’ouvris	 les	 paupières.)	 Mais	 tu	 dois	 prendre	 une décision,	et	rapidement.	Nous	avons	besoin	de	toi,	nous	voulons	que	tu	rejoignes	nos	rangs,	mais	tu

dois	le	faire	de	ton	plein	gré. 

 Alors	comme	ça,	je	suis	un	super-héros,	songeai-je,	hébétée.  Le	Bien	contre	le	Mal.	Les	agents	de l’Ombre.	Les	batailles	paranormales. 

—	Je	ne	sais	pas. 

—	 O.K.	 (Il	 poussa	 un	 long	 soupir	 et,	 pour	 la	 première	 fois,	 je	 vis	 l’épuisement	 marquer	 son visage	tanné	et	peser	sur	ses	épaules.)	O.K.,	répéta-t-il,	il	y	a	une	chose	que	je	peux	faire	pour	toi. 

Je	fixai	son	reflet	dans	le	miroir. 

—	 Tu	 as	 douze	 heures	 devant	 toi	 avant	 que	 ton	 odeur	 ne	 réapparaisse.	 Quand	 tu	 retournes	 un vecteur	contre	son	propriétaire,	la	magie	est	si	puissante	que	tu	peux	errer	sur	cette	Terre	comme

un	fantôme.	C’est	ce	qu’on	appelle	l’auréole.	Les	mortels,	tout	comme	les	agents,	sont	incapables

de	discerner	ta	présence	tant	que	tu	ne	te	trouves	pas	juste	devant	eux.	C’est	une	bénédiction.	 C’est comme	 si	 tu	 n’existais	 même	 pas.	 Mon	 équipe	 peut	 patienter	 jusqu’après	 l’aube.	 Ça	 te	 laissera	 le temps	de	prendre	ta	décision.	Réfléchis	à	ce	que	je	t’ai	dit.	Tu	peux	refuser	mon	offre,	mais	dans	ce cas,	nous	ne	pourrons	rien	faire	pour	toi. 

Je	finis	par	hocher	la	tête. 

—	Merci. 

—	Je	t’attendrai	ici.	Reviens	me	voir	avec	ta	réponse,	ou	plutôt,	considère	ton	retour	ici	comme

une	 réponse	 positive.	 Sinon…	 (Il	 haussa	 les	 épaules	 avec	 une	 mine	 vraiment	 désolée.)	 Sinon,	 tu devras	te	débrouiller	toute	seule. 



IX

PETITE	DÉJÀ,	OLIVIA	avait	une	manière	d’évoluer,	dans	une	pièce	comme	dans	la	vie,	sans

s’attarder	nulle	part,	ou	du	moins,	pas	suffisamment	longtemps	 pour	 se	 laisser	 affecter

par	 quoi	 que	 ce	 soit.	 Certains	 la	 pensaient	 distraite,	 d’autres	 prétendaient	 qu’elle

papillonnait,	mais	depuis	ma	plus	tendre	enfance,	en	l’observant,	je	l’avais	surnommée	la

Magicienne. 

N’y	avait-il	pas	quelque	chose	de	magique	chez	une	femme	capable	de	conserver	une	innocence

enfantine	une	fois	entrée	dans	l’âge	 adulte	 ?	 De	 croire	 que	 le	 malheur	 était	 une	 anomalie	 et	 qu’il faisait	 bon	 vivre	 dans	 ce	 monde	 ?	 D’estimer	 que	 toutes	 les	 personnes,	 malgré	 leurs	 actes	 passés, étaient	 fondamentalement	 bonnes	 et	 pouvaient	 se	 racheter	 ?	 Non,	 peu	 importe	 ce	 qui	 arrivait	 (à moi,	à	elle,	à	notre	famille),	l’espoir	n’avait	jamais	cessé	de	briller	dans	ses	yeux,	et	elle	ne	s’était jamais	départie	de	son	sourire	assuré. 

Bien	sûr,	Olivia	était	consciente	de	l’effet	qu’elle	produisait	sur	les	autres,	et	sur	les	hommes	en particulier.	 Je	 pense	 qu’elle	 croyait	 que	 si	 la	 regarder	 pouvait	 rendre	 les	 gens	 heureux,	 alors	 sa tâche	consistait	à	leur	offrir	un	spectacle	fabuleux.	Sous	mes	airs	réprobateurs,	j’étais	fière	d’elle, et	 fière	 de	 faire	 partie	 de	 sa	 famille.	 Elle	 était	 tout	 simplement	 lumineuse.	 C’était	 un	 phare	 aussi brillant	et	fascinant	pour	les	autres	que	peut	l’être	une	flamme	pour	un	essaim	de	papillons	de	nuit aux	ailes	délicates. 

Une	seule	autre	personne	avait	illuminé	ma	vie	avec	autant	d’intensité.	Mais	pour	des	raisons	que

je	n’avais	jamais	comprises,	Ben	Traina	avait	préféré	l’obscurité. 

Je	titubai	à	travers	le	labyrinthe	familier	des	ruelles	de	Vegas,	les	yeux	gonflés	et	secs	comme	du

papier	de	verre,	les	images	d’Olivia	volant	vers	la	mort	emprisonnées	derrière	mes	paupières.	Ma

lassitude	était	telle	que	j’avais	l’impression	de	porter	une	boule	de	bowling	sur	mes	épaules.	Toutes ces	 années	 de	 sueur,	 d’entraînement	 et	 de	 préparation	 avaient	 été	 réduites	 à	 ceci	 :	 je	 n’avais	 pas résisté	 à	 la	 pression.	 J’avais	 été	 impuissante,	 inefficace,	 déficiente…	 et	 par	 ma	 faute,	 Olivia	 était morte.	Olivia	était	morte. 

 Olivia	était	morte. 

Après	avoir	quitté	le	 Strip	et	ses	néons	aveuglants	qui	quadrillaient	le	ciel,	je	pénétrai	dans	les quartiers	sombres,	où	les	appartements	se	louaient	à	la	semaine,	où	les	poubelles	débordaient	sur

les	 trottoirs	 et	 où	 les	 murs	 des	 ruelles	 étaient	 barbouillés	 de	 tags	 obscènes.	 Je	 remarquai	 un vagabond	endormi	sur	des	cartons	pliés	;	en	repensant	à	Warren,	je	m’arrêtai	et	me	penchai	vers

lui.	Je	sus	qu’il	était	éveillé	grâce	à	sa	respiration	superficielle,	et	à	la	manière	dont	il	frissonnait sous	le	vent.	Je	pus	même	sentir	la	 lame	 souillée	 dans	 son	 poing	 serré,	 dont	 il	 se	 servait	 comme oreiller.	 Toutefois,	 l’homme	 ne	 bougea	 pas.	 Il	 n’avait	 pas	 conscience	 de	 ma	 présence,	 et	 à	 cette pensée,	 j’eus	 envie	 de	 pleurer.	 Même	 ici,	 parmi	 les	 ombres	 les	 plus	 obscures	 de	 la	 ville,	 je	 ne pouvais	pas	ignorer	la	personne	que	j’étais	devenue. 

C’est	 là	 que	 je	 compris.	 Peu	 importaient	 le	 temps	 écoulé	 et	 la	 distance	 parcourue,	 je	 n’avais aucun	 moyen	 d’échapper	 à	 cette	 nouvelle	 réalité.	 Les	 odeurs	 des	 vivants	 et	 des	 morts	 allaient continuer	de	m’assaillir	et,	en	même	temps,	il	ne	resterait	rien	de	moi. 

Repérant	 un	 taxi	 en	 attente	 près	 d’un	 lampadaire	 sur	 Spencer	 Street,	 je	 traversai	 la	 rue	 à	 un carrefour	 où	 l’obscurité	 était	 suffisamment	 épaisse	 pour	 masquer	 l’état	 de	 mes	 vêtements	 et	 les cernes	sous	mes	yeux. 

—	Vous	êtes	en	service	?	demandai-je	au	chauffeur	en	me	penchant	par	la	vitre	ouverte. 

Il	bondit	comme	un	poisson-chat	hors	de	l’eau. 

—	Bon	sang,	madame	!	Vous	m’avez	fichu	une	de	ses	frousses	! 

—	Désolée. 

Il	 hocha	 la	 tête	 d’un	 air	 bougon,	 déglutit	 pour	 retrouver	 son	 calme,	 puis	 tendit	 le	 cou	 pour inspecter	les	environs. 

—	Vous	êtes	seule	? 

J’acquiesçai. 

—	 Bon,	 vous	 m’avez	 l’air	 plutôt	 inoffensive.	 (Il	 tourna	 vivement	 la	 tête	 vers	 la	 banquette arrière.)	Vous	allez	où	? 

Je	 grimpai	 à	 l’intérieur,	 lui	 lus	 l’adresse	 inscrite	 au	 dos	 de	 la	 carte	 de	 visite	 que	 Ben	 m’avait remise	 tout	 à	 l’heure	 (Était-ce	 vraiment	 ce	 soir	 ?)	 et	 tentai	 de	 conserver	 mon	 air	 inoffensif.	 Le chauffeur	me	jetait	de	temps	à	autre	un	coup	d’œil	par-dessus	son	 épaule,	 comme	 pour	 s’assurer

que	 j’étais	 toujours	 là,	 mais	 n’essaya	 pas	 d’engager	 la	 conversation.	 Le	 silence	 s’installa	 entre nous,	s’étirant	comme	les	lumières	des	boulevards	qui	défilaient	derrière	nos	vitres. 

Je	me	demandai	s’il	me	trouverait	toujours	aussi	inoffensive	si	je	lui	annonçais	qu’il	venait	de

fumer	une	cigarette	et	que,	moins	d’une	heure	avant,	il	avait	mangé	un	hot-dog	avec	des	cornichons

et	de	la	moutarde,	accompagné	d’un	Coca	Light.	Avant	de	s’habiller	pour	partir	au	boulot,	il	avait

également	 tiré	 un	 petit	 coup	 rapide	 sans	 se	 fatiguer,	 probablement	 avec	 la	 femme	 dont	 il	 portait l’alliance	à	la	main	gauche.	Je	regardai	le	permis	avec	son	nom	et	sa	photo	sur	le	tableau	de	bord. 

Ted	Harris	avait	un	chien,	mais	pas	d’enfant,	et	un	flingue	planqué	sous	son	siège. 

Je	pouvais	sentir	tout	cela. 

—	Je	crois	qu’on	y	est,	lui	dis-je. 

Au	son	de	ma	voix,	il	sursauta. 

Nous	nous	arrêtâmes	devant	la	maison,	et	je	le	payai	grâce	au	liquide	que	Warren	m’avait	remis

avant	mon	départ	du	motel.	Un	SDF	avec	une	liasse	de	billets	de	vingt	dans	sa	poche…	Il	n’y	a	qu’à

Vegas	qu’on	peut	voir	ça. 

—	 Vous	 pouvez	 m’attendre	 ?	 Juste	 au	 cas	 où	 il	 n’y	 aurait	 personne	 ?	 lui	 demandai-je	 en	 lui tendant	l’argent	par	la	vitre	ouverte. 

Il	le	prit	avec	précaution,	en	veillant	à	ne	pas	me	toucher	les	doigts. 

—	Bien	sûr,	madame. 

Je	n’eus	pas	besoin	de	le	voir	détourner	le	regard	pour	savoir	qu’il	mentait.	Je	pouvais	sentir	sa

transpiration	 couler	 le	 long	 de	 sa	 nuque.	 Bien	 sûr,	 dès	 que	 je	 commençai	 à	 remonter	 l’allée,	 les pneus	du	taxi	crissèrent	dans	le	virage	et	il	m’abandonna	dans	un	nuage	de	gomme	brûlée	et	de	gaz

d’échappement. 

Je	tentai	de	ne	pas	le	prendre	personnellement. 

Le	 domicile	 de	 Ben	 n’était	 pas	 l’un	 de	 ces	 pavillons	 anonymes	 au	 crépi	 pastel,	 séparé	 de	 son jumeau	 par	 un	 espace	 d’un	 mètre	 cinquante.	 À	 mon	 avis,	 Ben	 n’aurait	 pas	 pu	 vivre	 si	 près	 d’une autre	famille.	Il	n’était	même	pas	aussi	proche	de	la	sienne. 

Non,	c’était	l’une	de	ces	maisons	rectilignes	bardées	de	bois	qui	avaient	poussé	dans	les	années

soixante-dix,	 avant	 que	 l’envolée	 du	 prix	 des	 terrains	 ne	 contraigne	 les	 promoteurs	 à	 diviser	 les surfaces	 par	 deux,	 puis	 encore	 par	 deux.	 La	 vaste	 pelouse	 et	 les	 immenses	 pins	 témoignaient	 de cette	époque	plus	généreuse.	Même	si	la	peinture	s’écaillait	sur	les	volets	en	faux	bois,	les	 appuis de	 fenêtre	 croulaient	 sous	 les	 plantes	 aux	 couleurs	 chatoyantes	 malgré	 les	 frimas	 de	 l’hiver. 

L’odeur	humide	et	musquée	du	paillis	frais	me	chatouilla	les	narines	lorsque	je	passai	devant	des

pots	 colorés	 remplis	 de	 chrysanthèmes	 bronze	 et	 orange,	 qui	 montaient	 la	 garde	 comme	 deux sentinelles	au	pied	du	porche	en	béton. 

Je	 m’immobilisai	 devant	 la	 porte	 d’entrée,	 me	 demandant	 ce	 que	 je	 faisais	 là.	 Le	 sexe	 était	 le cadet	de	mes	soucis.	Ce	que	je	voulais	vraiment,	c’était	dormir,	dériver	sur	un	océan	de	rêves	et	me réveiller	en	comprenant	que	cette	nuit	n’avait	été	qu’un	cauchemar.	Le	genre	de	cauchemar	qu’on

peut	associer	à	une	chose	sans	importance,	comme	le	fait	de	s’être	couché	trop	tôt	après	dîner.	Or, 

la	 réalité	 était	 tout	 autre	 :	 je	 disposais	 de	 cinq	 heures	 pour	 décider	 si	 je	 voulais	 être	 une	 sorte d’héroïne	du	vingt	et	unième	siècle	luttant	contre	le	crime	paranormal,	ou	pour	découvrir	comment

éviter	d’être	condamnée	pour	l’assassinat	de	ma	propre	sœur. 

C’était	un	choix	foutrement	difficile. 

Je	levai	la	main	pour	frapper,	me	figeai	de	nouveau,	puis	essayai	d’appuyer	sur	la	poignée	à	la

place.	La	serrure	émit	un	petit	«	clic	»	;	je	fus	admise	dans	l’antre	de	Ben.  Viens,	m’avait-il	proposé. 

Il	avait	ensuite	laissé	la	porte	ouverte	pour	me	permettre	d’entrer.	Une	fois	à	l’intérieur,	je	veillai	à refermer	à	clé	derrière	moi. 



SI,	AUPARAVANT,	L’ODEUR,	le	goût	et	le	toucher	de	Ben	m’avaient	enivrée,	mes	nouveaux	sens	affûtés

me	firent	tourner	la	tête	dès	que	je	pénétrai	dans	sa	maison.	Il	était	partout,	et	pendant	un	instant,	je fus	étourdie	au	point	de	devoir	m’appuyer	contre	le	mur	pour	reprendre	mon	souffle.	Il	m’évoquait

tant	de	choses.	Ben	Traina	était	si	intriqué	dans	mon	esprit,	si	mêlé	à	mon	passé	et	à	la	jeune	fille que	 j’étais	 alors,	 pleine	 d’espoir	 et	 d’innocence,	 qu’une	 partie	 de	 moi	 s’attendait	 sans	 doute	 à	 la trouver	 là,	 avec	 lui.	 En	 observant	 son	 domicile,	 ses	 affaires,	 je	 compris	 que	 c’était	 pour	 ça	 que j’étais	 venue.	 Ben	 était	 l’unique	 personne	 encore	 vivante	 à	 me	 connaître	 telle	 que	 je	 voulais vraiment	être. 

Je	ne	fis	rien	pour	mettre	un	terme	au	silence	de	la	maison.	Je	traversai	discrètement	la	salle	à

manger	 et	 la	 cuisine,	 sachant	 que	 Ben	 était	 là,	 quelque	 part,	 en	 train	 de	 dormir.	 Je	 ne	 pus m’empêcher	d’essayer	de	sentir	la	présence	d’une	autre	femme,	ne	serait-ce	qu’une	note	de	parfum

éventée	depuis	des	semaines,	voire	des	mois,	si	la	chance	était	avec	moi.	Je	n’en	perçus	aucune.	 Il n’y	avait	que	Ben,	et	la	petite	jungle	de	plantes	vertes	qui	projetaient	leurs	ombres	sur	moi	dans	la semi-obscurité.	 Un	 soupir	 de	 soulagement	 m’échappa	 lorsque	 je	 me	 glissai	 dans	 le	 salon. 

Toutefois,	à	mi-distance,	je	m’arrêtai. 

Ben,	semblait-il,	avait	choisi	de	ressasser	ses	souvenirs.	Dans	la	lumière	grise	qui	filtrait	par	une large	baie	vitrée,	je	vis	une	bouteille	de	Corona	vide	posée	sur	la	table	basse,	accompagnée	d’un

verre	tout	aussi	vide.	J’inhalai	profondément	;	il	sentait	encore	la	levure	et	la	bouche	de	Ben.	À	côté se	trouvait	un	album	photo	ouvert.	Je	contournai	la	table	par	l’autre	côté,	puis	inclinai	la	tête	et	me penchai	pour	mieux	voir. 

Il	y	avait	douze	photos	en	tout	et	pour	tout,	réparties	sur	les	deux	pages	de	l’album.	Elles	avaient été	 prises	 à	 divers	 moments,	 dans	 différents	 lieux,	 avec	 plusieurs	 appareils,	 dont	 celui	 que	 Ben m’avait	 offert	 pour	 mon	 quatorzième	 anniversaire,	 celui	 avec	 lequel	 ma	 passion	 pour	 la

photographie	était	née.	Le	premier	cliché	réalisé	avec	cet	appareil	se	trouvait	sur	la	page	en	face	de moi,	immortalisant	la	jeune	fille	que	j’étais	autrefois. 

—	Je	savais	que	tu	serais	là,	lui	murmurai-je. 

Parmi	les	autres,	une	seule	retint	vraiment	mon	attention,	et	je	la	glissai	hors	de	sa	protection,	les mains	 légèrement	 tremblantes,	 avant	 de	 m’approcher	 de	 la	 fenêtre	 pour	 disposer	 d’un	 meilleur éclairage.	Elle	avait	été	prise	avec	le	même	appareil	que	la	première	mais,	au	lieu	de	ne	représenter qu’une	seule	femme,	elle	en	montrait	trois.	Les	trois	Archer. 

Olivia,	 tout	 juste	 adolescente,	 arborait	 un	 sourire	 éclatant.	 Ses	 joues	 lisses	 avaient	 encore	 la rondeur	 de	 l’enfance,	 même	 si	 la	 femme	 qu’elle	 deviendrait	 pointait	 déjà	 derrière	 ses	 yeux brillants.	Je	me	tenais	à	côté	d’elle,	et	mon	image	offrait	un	contraste	tellement	saisissant	avec	celle que	j’avais	contemplée	tout	à	l’heure	que	je	reportai	immédiatement	mon	attention	sur	la	troisième

femme,	qui	me	regardait	dans	la	lueur	du	lampadaire. 

Zoe	Archer	était	un	mélange	d’Olivia	et	de	moi.	Olivia	avait	hérité	de	ses	fossettes,	de	son	large

sourire.	 Quant	 à	 moi,	 je	 lui	 devais	 mon	 expression	 vigilante,	 ma	 maîtrise	 proche	 de	 la	 paranoïa. 

Les	 cheveux	 roux	 de	 notre	 mère,	 en	 revanche,	 n’appartenaient	 qu’à	 elle.	 Le	 soleil	 se	 reflétait	 sur ses	mèches	dorées,	et	les	taches	de	rousseur	qui	constellaient	son	nez	lui	donnaient	un	air	espiègle. 

 Malgré	l’éclat	dur	de	ses	yeux,	remarquai-je. 

Je	levai	la	photo,	tentant	de	l’étudier	d’un	œil	objectif.	S’il	avait	été	pris	au	printemps	suivant,	ce cliché	 aurait	 représenté	 des	 femmes	 totalement	 différentes.	 On	 y	 aurait	 retrouvé	 l’innocence déterminée	 d’Olivia,	 d’une	 intensité	 telle	 qu’elle	 aurait	 surpassé	 son	 insolente	 beauté.	 Ma	 force physique	aurait	commencé	à	poindre,	en	réponse	à	ma	faiblesse	absolue. 

Quant	 à	 ma	 mère…	 Zoé	 aurait	 été	 absente	 de	 la	 photo,	 me	 dis-je,	 désabusée.	 Elle	 était	 partie avant	que	les	vents	glacés	de	l’hiver	ne	se	soient	retirés	de	la	vallée. 

—	J’ai	tellement	de	questions	à	te	poser,	murmurai-je	en	passant	le	doigt	sur	le	menton	de	Zoe. 

Où	que	tu	sois. 

J’y	réfléchis	pendant	un	moment.	Ma	mère	était	vivante,	et	quelqu’un	savait	où	elle	se	trouvait. 

Pourtant,	elle	ne	s’était	jamais	donné	la	peine	de	nous	contacter,	Olivia	ou	moi,	et	cela	me	restait	en travers	de	la	gorge	comme	une	boule	acide.	Je	laissai	tomber	la	photo,	et	mes	souvenirs	avec	elle, 

puis	je	me	dirigeai	vers	la	chambre	pour	y	retrouver	Ben. 



UNE	CHOSE	RESSORTAIT	plus	que	toutes	les	autres	dans	la	chambre	de	Ben	:	son	lit.	C’était	un	monstre king	 size	 surmonté	 d’une	 tête	 en	 cuir	 rembourré	 encadrée	 d’acajou	 sombre,	 et	 recouvert	 d’une couette	chocolat	semblable	à	un	nuage.	Dessous	dormait	l’homme	que	j’aimais.	Je	me	faufilai	près

de	lui	et	contemplai	son	visage,	réfléchissant	au	meilleur	moyen	de	le	réveiller.	Après	tout,	il	était flic,	et	selon	toute	évidence,	il	avait	l’habitude	de	dormir	seul.	La	dernière	chose	dont	nous	avions besoin	tous	les	deux,	c’était	que	je	surgisse	au-dessus	de	lui	à	son	réveil. 

Je	 m’agenouillai	 donc	 à	 côté	 de	 Ben,	 respirant	 l’odeur	 intense	 d’un	 homme	 profondément

endormi,	puis	tendis	le	bras	pour	le	toucher.	Toutefois,	je	m’interrompis	en	apercevant	mes	doigts

pâles	 dans	 la	 faible	 lumière	 qui	 filtrait	 par	 la	 fenêtre	 de	 la	 chambre.	 Je	 ne	 pus	 m’empêcher	 de repenser	à	ce	qu’ils	avaient	également	touché	cette	nuit-là.	Un	cimeterre.	Le	cadavre	d’un	 homme. 

Olivia. 

Je	 retins	 mon	 souffle	 à	 cette	 dernière	 pensée,	 retirai	 vivement	 ma	 main	 et	 me	 relevai

brusquement.	Ben	ne	remua	même	pas. 

 Comme	si	tu	n’existais	pas. 

Je	ne	pouvais	pas	le	réveiller,	pas	dans	l’état	où	j’étais.	La	dernière	chose	que	je	voulais,	c’était souiller	quelque	chose	ou	quelqu’un	avec	mes	mains,	avec	ce	que	j’étais	devenue.	En	reculant,	je

me	demandai	si	je	pourrais	à	nouveau	être	propre	un	jour.	Ma	peau	se	mit	à	me	démanger	tandis

que	je	me	posais	cette	question.	Si	j’avais	pu	l’arracher	de	mon	corps	et	de	mes	os,	je	l’aurais	fait. 

Au	lieu	de	cela,	je	décidai	de	prendre	une	douche. 

Je	 restai	 une	 éternité	 sous	 le	 jet,	 les	 yeux	 fermés,	 laissant	 simplement	 l’eau	 me	 brûler	 et	 me piquer	 la	 peau.	 Elle	 rinça	 les	 souvenirs	 de	 mon	 esprit,	 étouffa	 l’écho	 des	 cris	 d’Olivia	 dans	 mes oreilles,	et	emporta	la	saleté	invisible	et	inodore	qui	s’insinuait	encore	dans	mon	âme.	Je	secouai	la tête,	refusant	d’y	penser.	Mes	muscles	se	détendirent,	ma	peau	vira	au	rouge	presque	vif	;	malgré

tout,	je	m’attardai	sous	le	flot	constant	et	humide,	incapable	de	bouger.	Plus	jamais. 

Je	pensais	être	trop	tendue	pour	me	relaxer	complètement,	trop	consciente	de	la	présence	de	Ben

dans	 la	 pièce	 voisine	 et	 du	 jour	 qui	 approchait,	 mais	 j’avais	 sous-estimé	 mon	 état	 d’épuisement. 

Sans	savoir	comment,	je	m’endormis	debout,	appuyée	contre	la	faïence	comme	une	perche	de	mer

échouée	attendant	la	marée	suivante. 

Je	me	réveillai	quelques	minutes	plus	tard	en	sentant	des	bras	s’enrouler	délicatement	autour	de

ma	taille	nue,	accompagnés	d’un	doux	soupir	dans	mon	oreille.	Une	chair	de	poule	naquit	sur	ma

nuque,	mes	seins	et	mon	dos,	et	je	n’eus	pas	besoin	d’inspirer	pour	savoir	que	c’était	Ben. 

—	Jo-Jo,	murmura-t-il	en	déposant	de	doux	baisers	derrière	mon	lobe. 

Il	leva	les	mains	pour	enserrer	mes	seins	tout	en	venant	se	coller	contre	mon	dos.	Je	me	raidis	en

prenant	 conscience,	 dans	 un	 recoin	 particulièrement	 vigilant	 de	 mon	 esprit,	 que	 je	 ne	 devais	 pas faire	ça.	Je	ne	le	pouvais	pas.	Pas	ce	soir-là,	ni	aucune	nuit	qui	suivrait. 

—	Attends,	l’arrêtai-je	en	me	tournant	vers	lui.	(J’osais	à	peine	le	regarder	dans	les	yeux.)	On	ne

peut	pas. 

Ben	 sourit	 gentiment,	 persuadé	 à	 tort	 que	 ma	 réaction	 tenait	 de	 la	 réticence	 prude.	 Rien d’étonnant,	après	tout.	Il	n’avait	aucune	idée	de	la	nuit	que	je	venais	de	passer.	Il	savait	uniquement que	quelques	heures	plus	tôt,	nous	étions	collés	l’un	à	l’autre,	et	que	j’avais	accepté	son	invitation chez	lui	avant	d’entrer	dans	sa	douche. 

—	 Si	 nous	 pouvions	 choisir	 qui	 nous	 aimons,	 ce	 serait	 beaucoup	 plus	 simple,	 mais	 beaucoup moins	magique. 

Sa	réflexion	fit	mouche,	non	seulement	parce	qu’il	venait	d’avouer	qu’il	m’aimait	encore,	mais

également	parce	qu’il	l’avait	fait	de	la	même	façon	que	lorsque	nous	étions	jeunes,	en	se	cachant

derrière	le	masque	d’une	citation,	en	utilisant	les	mots	d’un	autre	pour	étayer	nos	propres	émotions naissantes. 

—	Qui	a	dit	ça	?	demandai-je	en	lissant	mes	cheveux	en	arrière	tout	en	levant	les	yeux	sur	lui. 

—	Les	mecs	qui	ont	créé	 South	Park. 

Un	éclat	de	rire	m’échappa,	étranglé	mais	puissant,	et	je	posai	le	front	sur	son	torse,	hilare,	des

larmes	 dans	 les	 yeux.	 Pendant	 de	 longues	 minutes,	 Ben	 se	 contenta	 de	 me	 tenir	 dans	 ses	 bras, laissant	l’eau	ruisseler	le	long	de	mes	épaules	et	de	mon	dos,	les	mains	immobiles,	le	menton	posé

sur	ma	tête.	Il	m’accordait	du	temps	pour	me	faire	comprendre	que	ça	le	tuerait	de	devoir	s’écarter

maintenant,	mais	qu’il	le	ferait	si	c’était	ce	que	je	voulais. 

Un	 simple	 mouvement	 fluide	 me	 suffit	 pour	 lui	 faire	 part	 de	 ma	 décision.	 Je	 levai	 mes	 lèvres humides	jusqu’à	celles	de	Ben	et	me	délestai	du	poids	de	ma	propre	douleur,	la	laissant	s’écouler

par	le	conduit	d’évacuation	avec	toutes	les	pensées	qui	hantaient	mon	esprit. 

Le	 savon	 m’avait	 lavée,	 l’eau	 m’avait	 réchauffée,	 mais	 ce	 n’est	 qu’au	 contact	 de	 Ben	 que	 les terminaisons	nerveuses	sous	ma	peau	commencèrent	à	se	réactiver.	Il	fit	glisser	ses	mains	le	long

de	mon	dos,	m’attrapa	par	la	taille,	puis	effleura	délicatement	mes	hanches.	Il	m’embrassa	pendant

tout	 ce	 temps,	 et	 cette	 douce	 pression	 contre	 ma	 bouche	 avait	 le	 goût	 musqué	 d’une	 journée ensoleillée.	C’était	la	chose	la	plus	réelle	que	j’avais	jamais	expérimentée.	La	passion	s’empara	de moi,	frémissant	jusqu’au	cœur	de	mon	être	dans	un	premier	temps,	avant	de	m’inciter	à	enrouler

fermement	mes	jambes	autour	de	lui.	Cette	partie	de	moi	égoïste	et	avide,	qui	voulait	continuer	à

vivre,	à	s’épanouir	même	après	tout	ce	que	j’avais	vu	et	fait	cette	nuit-là,	tendit	la	main	à	Ben.	Elle s’offrit	à	lui,	surmontant	la	paralysie	qui	menaçait	d’envahir	mon	âme. 

Nous	manquâmes	de	glisser	en	changeant	de	place,	et	nous	appuyâmes	l’un	contre	l’autre	pour

nous	rétablir.	Ben	était	tout	aussi	vorace	que	moi	;	nous	rîmes	lorsque	nos	dents	s’entrechoquèrent

et	quand	nous	nous	mordîmes	la	langue	au	lieu	de	nous	embrasser,	meurtrissant	la	chair	que	nous

rêvions	de	caresser	depuis	près	d’une	décennie. 

Il	se	décala	pour	reculer	sous	le	jet	et	m’attira	avec	lui.	L’eau	nous	fouetta	la	peau,	remplissant

nos	 oreilles	 et	 nos	 bouches	 ouvertes,	 créant	 des	 tracés	 que	 nous	 pouvions	 suivre,	 des	 méandres liquides	qui	parcouraient	nos	corps.	Ben	en	suivit	un	le	long	de	mon	cou	jusqu’à	la	pointe	d’un	de

mes	seins,	où	il	s’attarda	pour	me	titiller	le	téton	de	sa	langue	paresseuse,	langoureuse	et	 taquine, jusqu’à	ce	que	je	renverse	la	tête	en	arrière	en	gémissant,	cambrée	contre	sa	bouche. 

L’eau	s’arrêta	brusquement.	Ben	formula	une	demande	torride,	blotti	contre	ma	peau,	et	je	levai

la	tête	juste	à	temps	pour	le	voir	ouvrir	le	rideau	de	douche	à	l’aveugle.	En	un	éclair,	il	me	souleva hors	 de	 la	 baignoire,	 m’enveloppa	 dans	 une	 serviette	 et	 me	 sécha,	 sans	 jamais	 cesser	 de m’embrasser,	et	moi	de	lui	rendre	ses	baisers. 

—	À	ton	tour,	lui	lançai-je	enfin	en	reculant	pour	lui	proposer	la	serviette. 

Son	regard	sombre	se	posa	sur	mon	visage	et	s’embrasa. 

—	Je	n’ai	pas	froid. 

Je	baissai	les	yeux	pour	inspecter	son	corps.	En	effet,	il	était	réchauffé. 

Il	saisit	un	flacon,	l’agita	dans	ma	direction.	Je	laissai	tomber	ma	serviette. 

Il	 commença	 par	 le	 haut,	 embrassant	 chaque	 partie	 de	 mon	 corps	 qu’il	 touchait	 avant	 et	 après l’avoir	enduite	de	lotion.	Il	se	laissa	de	nouveau	distraire	lorsqu’il	atteignit	ma	poitrine,	et	je	dois avouer	que	moi	aussi.	Ses	paumes	étaient	larges	et	chaudes	sur	ma	peau	sensible,	ses	pouces	et	sa

langue	appliqués	dans	leur	exploration	circulaire.	Je	tendis	la	main	vers	lui,	mais	il	recula,	versa davantage	de	lotion,	puis	souleva	l’une	de	mes	jambes	en	s’appuyant	contre	le	plan	du	lavabo. 

—	Ça	te	plaît,	Jo-Jo	?	me	demanda-t-il	en	s’attaquant	à	mon	cou-de-pied. 

Je	 me	 laissai	 glisser	 contre	 le	 mur	 opposé	 de	 la	 minuscule	 salle	 de	 bains	 et	 étirai	 mon	 autre jambe	vers	lui	en	réponse.	Il	gloussa,	et	ses	mains	remontèrent. 

—	Tu	comptes	m’enduire	tout	le	corps	?	le	taquinai-je	tandis	qu’il	me	caressait	le	mollet. 

—	C’est	mon	intention. 

Ses	 doigts	 s’aventurèrent	 au-dessus	 de	 mon	 genou.	 Nos	 regards	 se	 croisèrent,	 et	 je	 fis	 glisser mon	pied	le	long	de	sa	hanche,	puis	de	ses	abducteurs,	m’offrant	plus	ouvertement	à	lui.	Il	inspira

brusquement	en	baissant	les	yeux	sur	mon	corps.	Lorsqu’il	les	reposa	sur	mon	visage,	je	vis	que

ses	pupilles	s’étaient	étrécies.	Ensuite,	il	jeta	ma	jambe	par-dessus	son	épaule	si	vite	que	j’en	eus	le souffle	coupé.	Ses	mains	remontèrent	à	l’intérieur	de	mes	cuisses,	se	désunirent	en	effleurant	mon

abdomen,	 puis	 plongèrent	 pour	 me	 saisir	 derrière	 les	 hanches.	 Je	 me	 collai	 à	 lui	 ;	 l’écho	 de	 ses gémissements	 parcourut	 tout	 mon	 corps,	 vibra	 jusque	 dans	 mes	 cuisses.	 Je	 me	 cambrai,	 à	 la recherche	 de	 nouvelles	 sensations,	 et	 cette	 fois-ci	 nous	 geignîmes	 à	 l’unisson.	 Le	 silence	 n’était ponctué	que	par	les	halètements	frénétiques	et	la	respiration	voilée	de	deux	amants	improvisant	un

duo. 

Il	 se	 régalait.	 Mieux	 encore,	 il	 me	 contemplait	 en	 se	 régalant,	 le	 regard	 sombre	 et	 empli	 d’un désespoir	 si	 intense	 qu’il	 en	 semblait	 presque	 féroce.	 Il	 me	 lécha	 doucement,	 savourant	 mon contact,	puis	s’introduisit	plus	profondément	avec	sa	langue.	J’ancrai	mon	corps	au	sien,	m’offrant

à	 lui,	 et	 jouis	 juste	 après	 dans	 un	 cri	 qui	 me	 parut	 distant,	 comme	 s’il	 provenait	 de	 quelqu’un d’autre. 

Ben	laissa	sa	tête	retomber	sur	mon	ventre,	me	clouant	de	son	poids	tandis	que	son	cœur	battait

la	chamade	entre	mes	cuisses. 

—	Je	ne	m’y	attendais	pas,	finit-il	par	murmurer. 

—	À	quoi	? 

Il	redressa	la	tête	pour	me	fixer	droit	dans	les	yeux. 

—	 À	 te	 voir.	 À	 te	 reprendre	 dans	 mes	 bras.	 (L’espace	 d’un	 instant,	 il	 sembla	 confus.)	 C’est dévastateur. 

Je	ne	pus	que	déglutir	en	réponse	à	ses	paroles.	Il	se	leva	:	nos	regards	se	croisèrent	pour	ne	plus se	lâcher	lorsqu’il	me	souleva	et	me	porta	jusqu’à	son	lit. 



—	JE	LE	SAVAIS,	me	confia	Ben	d’une	voix	à	peine	plus	forte	qu’un	chuchotement.	Je	savais	que	tu

viendrais. 

Il	 s’était	 redressé	 sur	 un	 coude	 à	 côté	 de	 moi,	 et	 son	 autre	 main	 m’explorait	 en	 prenant	 son temps.	J’enfonçai	la	tête	plus	profondément	dans	son	oreiller. 

—	Et	comment	donc	?	Je	ne	le	savais	pas	moi-même. 

—	Je	sais	certaines	choses	sur	toi,	Jo-Jo.	(Il	sourit	en	posant	le	doigt	sur	son	sternum.)	Ici.	Des

choses	que	tu	ignores	probablement	à	propos	de	toi. 

J’aurais	pu	rire.	J’aurais	pu	lui	dire	«	Tu	n’as	pas	la	moindre	idée	de	qui	je	suis	vraiment	»	et	lui raconter	des	histoires	sur	les	premiers	signes,	les	vecteurs	et	la	magie	qui	permettait	à	quelqu’un

d’errer	 sur	 la	 Terre	 comme	 un	 fantôme.	 Mais	 je	 ne	 le	 fis	 pas.	 Il	 était	 trop	 sincère,	 et	 il	 croyait tellement	en	lui,	en	nous,	que	je	ne	pouvais	pas	le	détruire.	En	plus,	j’avais	envie	d’y	croire,	moi aussi. 

—	Comme	quoi	?	lui	demandai-je	donc	plutôt.	Dis-moi	un	truc	que	tu	sais	sur	moi. 

—	Je	vais	faire	mieux	que	ça.	Je	vais	te	le	montrer. 

Il	se	pencha	en	avant,	s’allongea	sur	moi,	et	la	main	qui	le	soutenait	auparavant	remonta	jusqu’à

mes	cheveux.	Il	ouvrit	mes	cuisses	avec	l’une	des	siennes	et	s’immisça	dans	mon	intimité…	où	je

compris	qu’il	avait	précisément	sa	place.	Les	draps	bruissèrent	autour	de	nous,	épousant	la	forme

de	nos	deux	corps	qui	n’en	faisaient	plus	qu’un,	puis	je	fermai	les	yeux	et	inspirai	profondément. 

L’odeur	 de	 Ben	 était	 partout	 ;	 sur	 les	 oreillers,	 dans	 l’air,	 propre	 et	 chaude.	 Et	 étourdissante, lorsqu’il	se	pencha	sur	moi.	Je	levai	la	tête	et	pressai	mes	lèvres	contre	les	siennes	pour	tenter	de faire	pénétrer	un	peu	de	cette	senteur	en	moi.	Il	me	rendit	librement	mon	baiser,	incapable	de	savoir ce	que	je	cherchais	vraiment,	mais	répondant	au	contact	de	mes	doigts	enfoncés	dans	son	dos	et	me

laissant	imprimer	le	rythme.	Je	soupirai	dans	sa	bouche	et	posai	une	jambe	sur	sa	hanche,	plaquant

fermement	 mes	 paumes	 contre	 ses	 reins.	 Sa	 peau	 était	 si	 chaude	 que	 j’avais	 l’impression	 de caresser	de	la	soie	brûlante. 

Je	serrai	sa	hanche	nue	de	ma	main	droite,	puis	fis	glisser	mes	ongles	sur	son	quadriceps	jusqu’à

l’intérieur	de	sa	cuisse.	Il	était	déjà	dur,	mais	se	raidit	davantage	et	pressa	son	corps	contre	le	mien en	gémissant	pour	emprisonner	ma	main.	Il	effleura	mon	côté	gauche	du	bout	des	doigts,	couvrit	la

moitié	de	ma	cage	thoracique	de	sa	paume,	puis	descendit	le	long	de	ma	hanche,	avant	de	me	saisir

sous	les	reins	et	de	me	serrer	fermement	contre	lui. 

Il	ferma	les	yeux	pour	murmurer	:

—	J’aimerais	revenir	dix	ans	en	arrière,	remonter	le	temps	pour	ne	jamais	te	laisser	partir. 

Je	souris,	me	demandant	comment	il	pouvait	lire	si	clairement	dans	mon	cœur. 

 Remonter	le	temps.	 Dieu,	 comme	 ça	 me	 semblait	 tentant.	 J’aurais	 aimé	 redevenir	 cette	 fille	 qui n’avait	peur	de	rien,	qui	suivait	tranquillement	son	petit	bonhomme	de	chemin	avant	que	Dieu,	la

fatalité	ou	une	idéologie	personnelle	quelconque	ne	vienne	contrecarrer	ses	plans.	J’aurais	accepté

de	 revenir	 en	 arrière,	 sans	 réfléchir.	 J’aurais	 remonté	 le	 fil	 de	 ma	 vie	 et,	 cette	 fois-ci,	 je	 l’aurais mieux	protégée.	Je	n’aurais	jamais	traversé	ce	désert	en	pleine	nuit. 

C’est	là	que	je	compris	ce	que	je	cherchais	vraiment	nuit	après	nuit,	en	prenant	des	photos	de	ces

citoyens	privés	de	droits,	au	milieu	des	rues	jonchées	d’ordures	et	des	murs	souillés	d’urine.	Ben

pensait	que	j’étais	après	le	monstre	qui	m’avait	ôté	une	partie	de	ma	jeunesse.	Or,	c’était	elle,	c’était moi	que	je	cherchais	vraiment. 

—	 O.K.,	 finis-je	 par	 convenir	 en	 levant	 la	 tête	 et	 en	 libérant	 ma	 main	 pour	 caresser	 sa	 joue écarlate,	alors	que	son	regard	se	perdait	dans	le	vague.	Remontons-le	maintenant. 

—	Oui,	accepta-t-il	en	commençant	à	me	guider.	(Il	procéda	lentement	dans	un	premier	temps, 

m’embrassant	 délicatement	 et	 effleurant	 la	 pointe	 de	 mes	 seins	 avec	 son	 torse	 ;	 puis	 plus passionnément,	en	m’ouvrant	d’une	caresse	tout	en	me	soutenant	au	creux	de	ses	mains.)	Oui. 

Il	 me	 pénétra	 facilement,	 comme	 une	 clé	 glissant	 dans	 une	 serrure,	 une	 pièce	 de	 puzzle s’encastrant	 parfaitement	 pour	 révéler	 un	 motif	 jusqu’ici	 incompréhensible.	 Je	 poussai	 un	 cri	 au doux	contact	de	son	membre	raide.	Puis	il	posa	son	front	contre	le	mien	et	expira	dans	ma	bouche, 

avant	de	commencer	son	va-et-vient. 

J’enroulai	mes	cuisses	autour	de	sa	taille	en	serrant	fort,	puis	l’embrassai	sauvagement.	L’état	de

choc	 dans	 lequel	 je	 me	 trouvais	 depuis	 plusieurs	 heures	 disparut	 aussi	 vite	 que	 la	 vie	 rejaillit	 en moi.	C’était	ma	vie	telle	qu’elle	aurait	dû	être,	avant	que	je	ne	sois	frappée	par	la	violence,	le	destin ou	n’importe	quoi	d’autre.	Avant	que	je	ne	sois	touchée	par	quelqu’un	d’autre	que	Ben	Traina.	C’est

là	que	je	sus	que	je	pouvais	affronter	les	ténèbres.	Avec	cette	force	qui	renaissait	en	moi,	je	pouvais tout	affronter. 

Blotti	 au	 plus	 profond	 de	 mon	 être,	 Ben	 murmura	 quelque	 chose	 contre	 ma	 joue,	 instillant	 en moi	son	odeur,	sa	vie,	son	amour…	et	son	espoir.	Affamée,	je	changeai	de	position,	roulai	sur	le

côté,	 puis	 le	 chevauchai	 d’un	 mouvement	 rapide,	 avant	 de	 lever	 nos	 mains	 et	 d’entremêler	 nos doigts.	Sans	rien	dire,	il	posa	sur	moi	ses	yeux	luisant	comme	deux	fers	rouges	dans	l’obscurité. 

Baignés	par	les	rayons	argentés	que	diffusaient	les	réverbères	de	la	rue,	nos	corps	commencèrent	à

onduler	en	rythme.	Je	pouvais	l’entendre	murmurer	à	mon	oreille	dans	la	lumière	scintillante,	me

raconter	 des	 choses	 qu’il	 avait	 gardées	 pour	 lui	 pendant	 des	 années	 ;	 et	 ce	 faisant,	 ces	 années s’estompèrent	jusqu’à	disparaître. 

Puis,	 sans	 crier	 gare,	 je	 frémis	 et	 me	 cambrai	 ;	 l’orgasme	 déferla	 en	 moi	 en	 longues	 vagues successives,	 nous	 emportant	 tous	 les	 deux	 vers	 un	 endroit	 qui	 n’appartenait	 ni	 au	 présent,	 ni	 au passé	;	un	endroit	où	tout	semblait	possible,	inévitable.	Nouveau. 



—	JO-JO	?	DEMANDA	Ben	au	bout	d’un	moment. 

—	Hmm	? 

—	Il	y	a	autre	chose	que	je	sais	à	propos	de	toi. 

J’entrouvris	un	œil. 

—	Encore	? 

—	Je	ne	parle	pas	de	ta	libido,	gloussa-t-il	en	me	déposant	un	baiser	sur	le	front.	Non…	Je	sais

que	tu	m’aimes	encore. 

J’ouvris	 vraiment	 les	 yeux,	 puis	 croisai	 son	 regard	 posé	 sur	 moi	 avant	 de	 hocher	 la	 tête	 pour consentir	en	silence. 

—	Tu	m’as	toujours	aimé,	affirma-t-il,	parfaitement	confiant.	Et	tu	m’aimeras	toujours. 

Je	 détachai	 mon	 regard	 de	 Ben	 pour	 scruter	 l’extérieur	 par	 la	 fenêtre,	 où	 l’aube	 attendait impatiemment. 

—	J’imagine	que	c’est	comme	ça	que	tu	as	su	qu’il	fallait	laisser	la	porte	ouverte. 

—	Oh,	Jo-Jo,	ajouta-t-il	d’une	voix	ensommeillée.	(Il	soupira,	et	me	serra	tout	contre	lui.)	Elle

n’a	jamais	été	fermée. 



JE	 RESTAI	 IMMOBILE	 aussi	 longtemps	 que	 possible.	 Je	 n’avais	 aucune	 envie	 de	 me	 soustraire	 à l’étreinte	 de	 Ben,	 parce	 que	 j’avais	 conscience	 de	 la	 nature	 de	 ces	 derniers	 instants.	 Des	 instants volés.	 Je	 le	 ressentais	 à	 chaque	 seconde	 qui	 s’égrenait	 sur	 le	 réveil	 posé	 à	 côté	 du	 lit,	 à	 chaque souffle	 régulier	 de	 Ben	 à	 mes	 côtés,	 et	 je	 comptais	 les	 dernières	 minutes	 qui	 me	 séparaient	 de l’aube	grâce	à	son	pouls	qui	battait	sous	mes	doigts. 

Ben	ne	remua	pas	lorsque	je	me	levai.	Évidemment,	il	ne	redoutait	pas	l’aube	autant	que	moi.	Il

n’avait	pas	de	décision	lourde	de	conséquences	à	prendre,	il	n’avait	pas	à	choisir	de	rejoindre,	ou

non,	 un	 monde	 surnaturel	 secret.	 Ses	 yeux	 bougèrent	 sous	 ses	 paupières	 tandis	 qu’il	 luttait	 pour chasser	une	image	envahissante.	Puis	ils	s’immobilisèrent	:	il	sombra	de	nouveau	dans	ses	rêves.	Je

lui	enviai	sa	sérénité,	et	je	fis	le	vœu	de	la	connaître	à	mon	tour. 

Je	 me	 rhabillai,	 puis	 retournai	 dans	 le	 salon	 pour	 appeler	 un	 taxi.	 Pendant	 que	 j’expliquais	 au chauffeur	où	se	trouvait	la	maison,	 mes	 yeux	 tombèrent	 sur	 le	 cliché	 que	 j’avais	 jeté	 sur	 la	 table basse.	Ben	ne	m’en	voudrait	sans	doute	pas	si	je	le	lui	empruntais.	Je	pouvais	en	faire	une	copie	et lui	rendre	l’originale,	afin	de	disposer	d’au	moins	une	photo	nous	réunissant	toutes	 les	 trois,	 ma mère,	ma	sœur	et	moi.	Cela	faisait	longtemps	que	j’avais	déchiré	toutes	les	autres. 

Je	 trouvai	 un	 bloc	 de	 Post-it	 jaunes,	 y	 notai	 mes	 intentions,	 puis	 collai	 mon	 message	 à l’emplacement	vide	de	la	photo.	Une	bibliothèque	était	adossée	à	un	mur	:	sur	l’étagère	du	bas,	des

albums	photos	identiques	à	celui	que	je	tenais	étaient	alignés.	J’avais	envie	de	tous	les	feuilleter,	de savourer	chaque	image	et	de	m’étonner	de	chaque	instant	immortalisé	quand	je	n’étais	pas	 là.	 Un

jour,	peut-être.	Pour	le	moment,	je	n’avais	pas	de	temps	à	perdre.	Je	glissai	simplement	l’album	à

sa	place	et	fis	demi-tour,	prête	à	partir. 

C’est	là	que	je	vis	l’appareil	photo.	Ce	n’était	pas	un	modèle	sophistiqué,	contrairement	au	Nikon

que	 j’utilisais	 pour	 mes	 travaux	 professionnels.	 En	 fait,	 je	 ne	 l’aurais	 même	 pas	 qualifié	 de véritable	 appareil.	 C’était	 l’un	 de	 ces	 boîtiers	 jetables	 que	 les	 gens	 achètent	 lorsqu’ils	 ont	 oublié d’emporter	le	leur	en	vacances.	Mais	c’était	tout	ce	que	j’avais	sous	la	main,	alors	je	le	saisis,	prise par	l’envie	soudaine	d’immortaliser	l’instant	:	le	silence	absolu,	la	lumière	incertaine,	tout	ce	qui allait	changer	dès	lors	que	je	serais	sortie	de	la	maison. 

Je	ramenai	l’appareil	dans	la	chambre	où	Ben	avait	roulé	sur	le	côté,	la	hanche	pointant	comme

une	vague	sous	les	couvertures	sombres,	ses	jambes	interminables	étirées	sur	toute	la	longueur	du

lit.	 N’osant	 activer	 le	 flash,	 je	 me	 servis	 de	 la	 lumière	 du	 ciel	 pour	 mettre	 ses	 traits	 en	 relief	 et, lorsque	j’appuyai	sur	le	déclencheur,	le	«	clic	»	retentit	comme	un	coup	de	feu	dans	le	silence	de	la pièce.	 J’abaissai	 l’appareil	 pour	 regarder	 Ben	 dormir	 à	 l’œil	 nu,	 sursautant	 lorsqu’une	 voiture klaxonna	à	l’extérieur.  Il	vaut	mieux	partir	avant	son	réveil,	songeai-je.	Toutefois,	je	ne	le	fis	pas. 

Au	lieu	de	cela,	je	me	mordis	la	lèvre	et	m’immobilisai	pour	le	contempler	encore	un	peu. 

Un	tout	petit	peu. 

Retenant	 ma	 respiration,	 je	 m’approchai	 en	 veillant	 à	 ne	 pas	 faire	 de	 bruit…	 même	 si	 c’était inutile.	J’avais	mon	auréole	et,	pour	un	moment	encore,	j’étais	juste	une	autre	ombre	arpentant	la

nuit. 

Une	fois	à	côté	du	lit,	je	cadrai	le	visage	de	Ben	dans	le	viseur	sommaire	de	l’appareil,	puis	je

restai	immobile.	Doucement,	presque	indistinctement,	je	murmurai	:

—	Ben	? 

Une	pause,	une	autre	inspiration	profonde,	et	la	bouche	de	Ben	se	releva	très	légèrement	dans	un

sourire	 en	 coin,	 comme	 s’il	 n’était	 qu’à	 moitié	 conscient.	 Cela	 me	 donna	 envie	 de	 sourire également.	J’appuyai	sur	le	déclencheur,	fourrai	l’appareil	dans	ma	poche,	puis	partis. 



LES	PREMIERS	RAYONS	du	soleil	pointaient	à	l’est	de	la	vallée,	illuminant	les	Montagnes	Noires	dont

les	sommets	escarpés	se	détachaient	dans	le	 ciel.	 La	 brise	 se	 fit	 plus	 légère,	 et	 des	 traînées	 pastel commencèrent	à	s’étirer	dans	l’immensité.	J’inspirai	la	première	bouffée	d’air	salvateur	du	matin. 

Après	 un	 autre	 moment	 d’hésitation,	 je	 me	 retournai,	 entrai	 d’un	 pas	 décidé	 dans	 la	 chambre numéro	huit	du	 Smoking	Gun	Inn,	puis	claquai	la	porte	derrière	moi. 

Warren	 était	 toujours	 assis	 là	 où	 je	 l’avais	 laissé.	 Alors	 que	 je	 me	 demandais	 s’il	 avait	 bougé depuis	que	j’étais	partie,	j’aperçus	un	autre	homme	à	côté	de	lui,	avachi	au	bord	du	lit.	Ignorant	le nouveau	venu,	je	jetai	sur	la	table,	face	à	Warren,	la	photo	que	je	tenais	à	la	main,	sans	dire	un	mot. 

En	dehors	d’un	cillement	d’yeux,	il	demeura	imperturbable. 

—	J’ai	trois	questions	à	te	poser,	lui	lançai-je	d’une	voix	basse,	mais	ferme.	Si	tes	réponses	me

conviennent,	je	partirai	avec	toi. 

Un	 sourire	 naquit	 sur	 son	 visage,	 mais	 se	 figea	 lorsque	 je	 secouai	 la	 tête.	 Uniquement	 si	 ses réponses	me	convenaient,	avais-je	précisé. 

—	 Tout	 d’abord,	 Butch	 m’a	 dit	 quelque	 chose	 juste	 avant	 minuit.	 Avant	 la	 métamorphose.	 Il	 a affirmé	que	j’étais	dissimulée	à	la	vue	de	tous.	Qu’est-ce	qu’il	voulait	dire	par	«	la	fille	de	Xavier, rien	que	ça	»	? 

—	Oh	!	s’étonna	Warren	en	écartant	les	paumes	sur	la	table	devant	lui.	Eh	bien,	il	avait	raison. 

Seule	une	personne	aussi	rusée	et	douée	que	ta	mère	pouvait	réussir	un	coup	pareil.	(Il	se	pencha	en avant.)	Vois-tu,	même	si	nous	sommes	surhumains	par	certains	aspects,	nous	devons	tout	de	même

évoluer	dans	le	royaume	des	mortels.	Nous	sommes	soumis	à	toutes	les	lois	naturelles	:	la	gravité, 

le	temps,	l’espace.	Notre	tâche	consiste	à	donner	une	apparence	normale	à	d’autres	limites	plus…

floues.	Et	pour	cela,	nous	avons	besoin	de	l’aide	des	mortels. 

—	Une	couverture	?	Comme	lorsque	la	pègre	se	servait	des	casinos	pour	blanchir	son	argent	? 

—	Exactement	!	Tu	parles	comme	une	vraie	fille	de	Vegas,	affirma-t-il	en	me	regardant	dans	la

lumière	 de	 l’aube.	 En	 contrepartie	 de	 cette	 faveur,	 nous	 offrons	 notre	 soutien	 à	 ces	 humains. 

Parfois,	 c’est	 une	 simple	 passation	 de	 pouvoir	 ;	 nous	 convainquons	 les	 autres	 mortels	 de	 leur accorder	 une	 place	 plus	 importante	 dans	 la	 société.	 Parfois,	 c’est	 un	 peu	 de	 force	 physique,	 pour ceux	qui	n’en	avaient	pas	auparavant.	Je	connais	au	moins	un	mortel	qui	a	remporté	une	médaille

d’or	aux	derniers	jeux	Olympiques	grâce	à	cela.	Et	puis,	il	y	a	ceux	qui	exigent…

—	De	l’argent,	terminai-je	à	sa	place. 

—	De	l’argent,	répéta-t-il	en	hochant	la	tête.	Xavier	est	le	principal	contact	de	ton	vrai	père	dans le	monde	des	mortels.	Ou	son	larbin,	si	tu	préfères.	Il	se	charge	de	couvrir	les	activités	de	l’Ombre. 

Il	lui	permet	d’exister	et	d’opérer	parmi	les	humains,	et	en	échange,	il	dispose	de	toute	la	fortune dont	il	peut	rêver. 

—	Donc,	en	épousant	Xavier,	ma	mère	cherchait	à	infiltrer	la	horde	des	loups. 

—	En	épousant	Xavier,	me	corrigea-t-il,	ta	mère	a	choisi	de	vivre	dans	l’antre	des	loups.	Et	toi	? 

Tout	le	monde	croyait	que	tu	étais	vraiment	la	fille	de	Xavier. 

Cela	 expliquait	 de	 nombreuses	 choses.	 L’ascension	 financière	 fulgurante	 et	 sans	 précédent	 de Xavier	dans	l’univers	du	jeu.	Les	pièges	dans	lesquels	tombaient	ceux	qui	défiaient	sa	suprématie. 

Cela	expliquait	également	le	message	anonyme	qu’il	avait	reçu	cette	semaine,	et	son	refus	total	de

s’interroger	sur	son	origine.	Après	tout,	il	provenait	de	son	bienfaiteur. 

Je	secouai	lentement	la	tête.	Ce	bâtard	faisait	partie	du	système.	Il	avait	vendu	son	âme	contre	de

l’argent,	et	ce	faisant,	il	avait	contribué	à	la	mort	de	sa	propre	fille. 

—	Bon,	théoriquement,	poursuivis-je,	si	je	rejoignais	vos	rangs	et	que	le	bataillon	du	Zodiaque	y

gagnait	en	puissance,	cela	pourrait	aider	à	entraîner	la	chute	de	Xavier	? 

—	 Carrément.	 En	 fait,	 tout	 élément	 portant	 l’emblème	 de	 notre	 ennemi	 serait	 voué	 à	 la

destruction.	Dans	les	périodes	fortes,	comme	en	ce	moment,	son	emblème	est	un	signe	de	victoire. 

Dans	le	cas	contraire,	c’est	une	cible. 

Je	fronçai	les	sourcils

—	Et	c’est	quoi,	son	emblème	? 

Warren	sembla	amusé. 

—	 Il	 est	 ton	 miroir,	 ton	 parfait	 opposé	 dans	 le	 cercle	 astrologique,	 Jo.	 La	 partie	 obscure	 du Zodiaque.	Tout	ce	qui	porte	le	nom	Archer	lui	appartient. 

—	Donc,	c’est	comme	une	marque	? 

—	C’est	ça.	Une	marque	qui	avertit,	et	qui	protège. 

Ce	qui	plaçait	Xavier	sous	la	protection	de	mon	ennemi.	Qui	aurait	cru	que	je	pouvais	ressentir

une	animosité	encore	plus	grande	pour	cet	homme	? 

—	Quelle	est	ta	deuxième	question	? 

Je	baissai	les	yeux	sur	la	photo	posée	sur	la	table	avant	de	croiser	le	regard	de	Warren. 

—	Où	est-elle	? 

—	Ta	mère	?	(Il	haussa	les	épaules	d’un	mouvement	raide.)	Elle	se	cache. 

—	Elle	est	vivante	?	Tu	en	es	sûr	?	(Il	me	signifia	que	oui	d’un	hochement	de	tête.)	Mais	tu	ne

peux	pas	me	dire	où	elle	est	? 

—	 Je	 ne	 sais	 pas	 où	 elle	 est.	 Personne	 ne	 le	 sait.	 (Il	 s’interrompit,	 l’air	 songeur,	 mais	 son expression	se	referma	rapidement	et	il	s’empressa	de	terminer.)	Si	l’Archer	de	l’Ombre	savait	où

se	trouvait	Zoe,	il	fondrait	sur	elle	en	un	rien	de	temps. 

—	Il	la	déteste	à	ce	point	? 

—	Il	nous	déteste	tous,	répondit-il	doucement,	le	regard	perdu	dans	ses	souvenirs.	Mais	oui,	il

déteste	Zoe	plus	que	quiconque. 

J’eus	 envie	 de	 lui	 demander	 pourquoi.	 Qu’avait-elle	 fait	 pour	 susciter	 une	 rancœur	 si	 tenace	 ? 

Toutefois,	le	sujet	le	plus	important	du	moment	était	ma	troisième	question.	Je	pris	une	profonde

inspiration.	Si	Zoe	s’était	mariée	avec	Xavier	pour	infiltrer	la	principale	organisation	de	l’ennemi, qu’est-ce	qui	l’avait	forcée	à	la	quitter	?	Je	regardai	l’homme	assis	en	face	de	moi,	qui	semblait	à	la fois	 fou	 et	 sensé,	 ouvert	 et	 sur	 ses	 gardes,	 serviable	 et	 dur,	 et	 qui	 était	 le	 seul	 à	 pouvoir	 me répondre.	Puis	je	lui	posai	la	question	la	plus	difficile	de	toutes. 

—	 Est-ce	 que	 c’est	 ce	 type,	 mon	 vrai	 père,	 qui	 est	 responsable	 de	 l’agression	 que	 j’ai	 subie quand	j’avais	seize	ans	? 

Warren	ouvrit	la	bouche,	la	referma,	puis	déglutit	péniblement. 

—	Oui. 

Même	 si	 je	 m’y	 attendais,	 la	 vérité	 me	 heurta	 de	 plein	 fouet	 comme	 une	 barre	 de	 plomb.	 Les paupières	crispées,	je	me	pinçai	le	 nez	 entre	 l’index	 et	 le	 pouce,	 puis	 secouai	 la	 tête.	 C’était	 mon père	biologique	qui	avait	commandité	mon	attaque.	Mon	viol.	C’était	lui	qui	avait	ordonné	qu’on

me	laisse	pour	morte. 

—	Ma	mère	a	couché	avec	ce	type	?	demandai-je	d’une	voix	étranglée. 

—	 Il	 ne	 savait	 pas	 que	 tu	 étais	 sa	 fille.	 Il	 l’ignore	 toujours.	 C’est…	 c’est	 compliqué,	 annonça Warren,	remportant	au	passage	le	trophée	du	plus	bel	euphémisme	de	l’année.	Et	ce	n’est	pas	à	moi

de	t’expliquer	ça. 

Je	le	fixai	un	long	moment,	puis	reportai	mon	attention	sur	la	table. 

—	O.K.,	j’ai	une	dernière	question,	dans	ce	cas.	Quelle	est	la	pire	chose	qui	puisse	arriver	?	Qui

puisse	t’arriver	à	toi,	je	veux	dire.	Que	se	passerait-il	si…	si	les	forces	de	l’Ombre	l’emportaient	? 

Si	elles	réussissaient	à	décimer	ton	bataillon	? 

La	pomme	d’Adam	de	Warren	roula	dans	sa	gorge	à	cette	idée,	et	l’autre	homme	s’agita	sur	le

lit,	mal	à	l’aise.	Ils	échangèrent	un	bref	regard	qui	en	disait	long,	puis	Warren	se	retourna	face	à moi. 

—	Ce	serait	le	chaos,	Joanna.	Sodome	et	Gomorrhe,	et	ainsi	de	suite.	Que	crois-tu	qu’il	se	soit

passé	là-bas	?	Qu’arrive-t-il	quand	la	luxure	et	les	maux	les	plus	vils	se	déchaînent	?	C’est	le	règne du	chacun	pour	soi.	La	société	se	délite	et	les	mortels	deviennent	les	esclaves	de	leurs	émotions	les plus	primitives.	Et	les	forces	de	l’Ombre	?	Elles	les	maintiennent	captifs. 

Je	 restai	 silencieuse	 pendant	 une	 bonne	 minute	 avant	 de	 dire	 quoi	 que	 ce	 soit.	 Finalement,	 je m’approchai	de	nouveau	de	la	photo	que	j’avais	jetée	devant	lui	et	lui	montrai	Zoe,	la	femme	que	je

pensais	avoir	perdue	pour	toujours. 

—	Cet	homme,	cet	Archer,	m’a	pris	ma	mère.	Et	ma	sœur,	poursuivis-je	en	désignant	Olivia.	Et

mon	 innocence,	 conclus-je	 en	 pointant	 le	 doigt	 vers	 moi,	 avant	 de	 ramasser	 le	 cliché	 et	 de	 le	 lui tendre.	Cette	ville,	c’est	tout	ce	qu’il	me	reste. 

Warren	l’observa	pendant	un	instant	avant	de	lever	les	yeux. 

—	Tu	as	conscience	que	ça	te	ferait	accéder	à	un	univers	totalement	inconnu,	n’est-ce	pas	?	Une

réalité	complètement	différente.	Et	pas	qu’une	seule,	à	vrai	dire. 

—	Ma	réalité	est	déjà	différente. 

—	Nous	tuons	ces	personnes,	ces	forces	de	l’Ombre,	Joanna.	C’est	à	ça	que	tu	t’engagerais. 

Des	personnes	comme	Butch	et	Ajax.	Des	personnes	qui	envoyaient	des	fous	après	des	gamines

dans	le	désert. 

—	J’ai	pigé,	Warren. 

—	Et	tu	penses	que	tu	pourrais	tuer	ton	propre	père	si	l’occasion	se	présentait	?	(J’acquiesçai.)

De	sang-froid	? 

—	Je	me	suis	entraînée	toute	ma	vie	pour	ça,	répliquai-je. 

Et	même	si	je	pensais	que	cet	entraînement	avait	une	visée	défensive,	le	fait	est	que	je	voulais	le

tuer. 

Enfin,	après	un	instant	qui	me	sembla	une	éternité,	Warren	hocha	la	tête. 

—	Je	peux	te	donner	cette	occasion. 

—	Et	la	chassée	devient	chasseuse.	(Je	souris	amèrement	en	lui	renvoyant	ses	propres	paroles, 

puis	lui	tendis	la	main	afin	qu’il	la	serre.)	Tu	viens	de	trouver	ton	héroïne. 

Warren	ignora	ma	main.	Au	lieu	de	cela,	des	larmes	lui	montèrent	soudain	aux	yeux,	il	bondit	de

sa	 chaise	 et	 se	 jeta	 sur	 moi	 pour	 m’éteindre	 de	 toutes	 ses	 forces.	 Je	 vacillai	 en	 arrière.	 L’autre homme,	qui	était	resté	silencieux	tout	ce	temps,	croisa	mon	regard	et	haussa	les	épaules. 

—	O.K.,	O.K.,	tempérai-je	en	me	dégageant.	Ça	suffit. 

—	Tu	as	entendu	?	Le	premier	signe	s’est	rallié	à	notre	cause,	dit	Warren	en	se	retournant	vers

l’inconnu.	Elle	va	le	faire.	Elle	va	se	joindre	à	nous. 

L’homme	se	contenta	d’un	petit	signe	de	tête.	Il	était	corpulent,	mais	pas	à	la	manière	de	Butch. 

Plutôt	comme	le	Père	Noël,	supposai-je,	si	ce	dernier	avait	vécu	à	Vegas. 

Warren	pivota	sur	ses	talons	pour	me	faire	face. 

—	C’est	notre	témoin	du	conseil	du	bataillon.	Il	est	juste	ici	pour	s’assurer	que	tu	nous	rejoins

bien	de	ton	plein	gré	et	que	tu	n’as	fait	l’objet	d’aucune	pression. 

—	Tu	veux	rire	?	lui	lançai-je,	ébahie. 

—	Aucune	pression	directe	de	ma	part,	j’entends.	(Il	sourit	timidement	en	se	tordant	les	mains.)

Je	ne	t’ai	pas	cassé	le	poignet	ni	balancé	mon	poing	en	pleine	figure,	n’est-ce	pas	? 

—	Non,	confirmai-je	en	me	tournant	vers	l’homme.	Il	n’a	rien	fait	de	tel. 

—	Ça	te	va	?	demanda	impatiemment	Warren. 

L’inconnu	acquiesça	et	se	leva.	Ah	!	si,	il	y	avait	une	différence	entre	le	Père	Noël	et	lui.	Il	devait mesurer	pas	loin	de	deux	mètres	quinze. 

—	Oh	!	mais	j’en	oublie	mes	bonnes	manières.	Micah,	je	te	présente	Joanna.	Jo,	Micah. 

Comment	avais-je	deviné	qu’il	ne	portait	pas	un	prénom	normal	comme	Bob	ou	Joe	? 

—	Ravie	de	te	rencontrer,	le	saluai-je	en	lui	tendant	la	main. 

Micah	le	géant	m’adressa	enfin	la	parole. 

—	J’espère	que	tu	n’auras	pas	changé	d’avis	à	ton	réveil. 

—	Mon	réveil	? 

Le	coup	partit	d’un	côté	et	atterrit	sur	ma	nuque.	Mes	jambes	se	dérobèrent	sous	moi	et,	alors	que

mes	yeux	se	révulsaient,	je	vis	Micah	debout	au-dessus	de	moi,	une	barre	d’acier	à	la	main.	Je	n’eus qu’une	 seconde	 pour	 me	 dire	 qu’il	 était	 plus	 rapide	 qu’il	 n’en	 avait	 l’air,	 avant	 que	 Warren	 me saisisse	sous	les	bras	et	approche	les	lèvres	de	mon	oreille. 

—	 Souviens-toi,	 l’entendis-je	 murmurer,	 que	 nous	 devenons	 tous	 ceux	 que	 nous	 devons	 être pour	survivre. 

Puis	 sa	 voix,	 son	 image	 et	 son	 odeur	 disparurent,	 emportées	 par	 une	 dernière	 vague

d’incohérence	et	de	douleur	sourde. 



X

LES	RÊVES	QU’UNE	 personne	 fait	 lorsqu’elle(est	 inconsciente	 sont	 différents	 de	 ceux	 qui

surgissent	 pendant	 son	 sommeil.	 Ils	 tiennent	 plus	 d’un	 roman	 de	 Bradbury,	 avec	 leur

cortège	 de	 messagers	 funèbres	 et	 de	 créatures	 sinistres	 prêtes	 à	 assaillir	 votre	 âme. 

Mes	rêves	s’enchaînaient	ainsi,	mêlant	indistinctement	des	bribes	de	conversations	que

je	n’avais	jamais	eues	et	des	visages	que	je	n’avais	jamais	vus. 

—	Un	peu	plus	à	gauche,	entendis-je	quelqu’un	dire	précipitamment.	Ce	n’est	pas	comme	ça	sur

la	photo,	tu	vois	?	Il	faut	que	ça	soit	parfait. 

Un	visage	masqué	se	pencha	au-dessus	de	moi,	les	yeux	inquiets	et	songeurs.	Puis	il	se	retira,	et

les	lumières	des	néons	m’aveuglèrent	de	nouveau. 

—	Elle	 sera	parfaite. 

D’autres	 images	 me	 troublèrent.	 Je	 reconnus	 des	 scènes	 que	 j’avais	 vécues,	 des	 lieux	 où	 je m’étais	rendue,	mais	tout	s’embrouillait	dans	 ma	 tête,	 et	 j’avais	 l’impression	 d’assister	 à	 un	 film d’horreur	dont	la	fin	aurait	été	revisitée. 

J’aperçus	 Olivia,	 les	 yeux	 écarquillés,	 qui	 me	 fixait	 depuis	 son	 lit	 de	 mort	 sur	 le	 trottoir,	 neuf étages	 plus	 bas.	 Sa	 peau	 était	 livide,	 et	 tout	 son	 sang	 s’était	 déversé	 en	 un	 lac	 en	 forme	 de	 cœur autour	de	son	corps	brisé.	Le	regard	affolé	et	implorant,	elle	me	posait	une	question	à	laquelle	je

ne	pouvais	pas	répondre. 

 Pourquoi	je	suis	morte	? 

Je	me	débattis	pour	l’atteindre,	mais	me	fis	refouler,	ses	mots	résonnant	à	mes	oreilles. 

 Pourquoi	moi	et	pas	toi	? 

Penché	au-dessus	de	moi,	Xavier	m’attrapa.	Sa	poigne	d’acier	s’enroula	autour	de	mon	biceps	; 

malgré	tous	mes	efforts,	je	ne	pus	lui	échapper.	Il	me	tira	jusqu’à	lui	et	ouvrit	une	bouche	immense pour	m’avaler	tout	entière. 

 Zoe	t’a	abandonnée,	toi	aussi. 

Dans	le	dernier,	je	courais,	à	bout	de	souffle,	dans	la	nuit	sombre	du	désert.	Je	sentais	la	piqûre

cuisante	 des	 herbes	 sèches	 contre	 mes	 mollets,	 je	 me	 tordais	 les	 chevilles	 en	 butant	 à	 l’aveugle contre	 les	 rochers	 et	 les	 pierres.	 Je	 parvenais	 à	 grand-peine	 à	 rester	 hors	 d’atteinte	 d’un poursuivant	invisible	et	rapide.	Il	(car	j’étais	sûre	que	c’était	un	homme)	ne	disait	rien.	Au	lieu	de cela,	sa	voix	s’insinuait	dans	mon	esprit	par	d’autres	moyens,	comme	un	serpent	à	sonnettes	agitant

la	queue	au	lieu	de	siffler. 

 J’aurais	dû	te	tuer	la	première	fois…

Je	 me	 réveillai	 d’un	 bond,	 toute	 pantelante.	 La	 pièce	 était	 sombre,	 mais	 pas	 complètement obscure,	et	la	lumière	du	jour	me	parvenait	à	travers	les	lattes	des	stores	accrochés	aux	fenêtres.	Je repérai	une	silhouette	trapue	dans	un	coin,	et	je	sentis	ma	bouche	se	contracter.  Warren,	songeai-je froidement.  Je	vais	lui	botter	le	cul. 

—	 Tu	 n’es	 pas	 drôle,	 tu	 sais,	 lui	 lançai-je,	 le	 faisant	 sursauter.	 (Il	 se	 redressa	 sur	 sa	 chaise,	 se frotta	les	yeux	de	ses	longs	doigts,	puis	s’étira	bruyamment.)	Tu	crois	que	tu	es	drôle,	mais	ce	n’est pas	le	cas. 

Il	se	leva,	le	bras	toujours	en	l’air. 

—	Ne	me	déteste	pas. 

—	Trop	tard. 

Je	bâillai	à	m’en	décrocher	la	mâchoire,	puis	levai	la	main	pour	me	frotter	les	paupières,	mais	je

me	rendis	compte	que	mon	bras	était	trop	lourd,	trop	éloigné	de	mon	visage,	et	que	le	mouvement

était	 bien	 trop	 complexe	 à	 effectuer.	 Ce	 qui	 était	 étrange.	 Ayant	 déjà	 subi	 les	 désagréments	 d’un long	 séjour	 à	 l’hôpital	 par	 le	 passé,	 je	 reconnus	 la	 léthargie	 provoquée	 par	 les	 médicaments, probablement	des	analgésiques.	La	question	était	:	pourquoi	m’avaient-ils	droguée	? 

—	Qu’est-ce	que	je	fais	ici	? 

—	Tu	récupères,	répondit	Warren,	debout	près	de	moi.	Et	tu	te	caches. 

—	Ils	sont	à	mes	trousses	?	(Mon	cœur	se	mit	à	palpiter	sous	mon	sternum.)	Tu	peux	de	nouveau

me	sentir	? 

—	Chut,	ne	t’inquiète	pas.	Tu	es	en	chambre	d’isolement.	Personne	en	dehors	de	cette	pièce	ne

peut	détecter	tes	phéromones.	C’est	comme	si…	tu	n’existais	même	pas. 

Je	 tentai	 d’inspirer	 une	 bouffée	 d’air.	 Les	 seules	 odeurs	 qui	 me	 parvinrent	 furent	 celles	 de l’hôpital	 :	 des	 médicaments,	 des	 antiseptiques,	 le	 genre	 de	 produits	 nettoyants	 qui	 éradiquent	 non seulement	les	mauvaises	odeurs,	mais	également	les	bonnes.	J’avais	pourtant	espéré	ne	plus	jamais

me	retrouver	dans	cette	ambiance	aseptisée.	Je	regardai	Warren. 

—	Il	n’y	a	rien.	Je	ne	peux	pas	du	tout	me	sentir. 

—	Moi,	je	le	peux. 

Il	 sourit	 et	 s’assit	 au	 bord	 du	 lit.	 Il	 avait	 retiré	 le	 long	 imperméable	 qui	 lui	 donnait	 l’air	 d’un cow-boy	fou	:	il	portait	un	simple	tee-shirt	kaki	et	un	treillis.	Ses	cheveux	étaient	plaqués	en	arrière et	rassemblés	en	une	natte	serrée.	À	chaque	fois	que	je	le	croisais,	il	était	un	peu	plus	présentable.	Et effrayant. 

Il	inhala	profondément	en	fermant	les	yeux	comme	si,	au	lieu	de	mon	corps,	il	humait	le	parfum

d’une	rose. 

—	Je	te	sens,	toi,	mais	bien	plus	encore.	Ton	odeur	se	mêle	désormais	au	reste	de	ton	patrimoine

génétique.	Elle	est	magnifique,	vraiment.	Elle	brille	comme	un	phare	conçu	pour	sauver	des	vies…

si	tu	me	pardonnes	l’analogie	visuelle. 

Les	 paupières	 closes,	 j’inspirai,	 projetant	 mes	 pensées	 en	 tous	 sens.	 Rien.	 Au	 bout	 de	 quelques secondes,	je	le	regardai	de	nouveau. 

—	C’est	comme	une	marque	distinctive,	donc	?	Comme,	je	ne	sais	pas,	un	parfum	permanent	? 

—	Plutôt	comme	la	veine	qui	sillonne	une	part	de	bleu	d’Auvergne	particulièrement	corsé. 

—	Merci	bien	!	(Juste	au	moment	où	je	commençais	à	apprécier	ce	type.)	Alors,	quand	est-ce	que

je	pourrai	rentrer	chez	moi	? 

Il	se	leva	du	lit.	Je	plissai	les	yeux.	C’était	comme	s’il	voulait	mettre	de	la	distance	entre	nous. 

—	Il	n’existe	pas	de	façon	simple	de	formuler	cela,	Joanna,	alors	je	vais	juste	te	le	dire. 

Mon	cœur	s’emballa	lorsqu’il	prit	une	profonde	inspiration. 

—	Tu	es	morte.	Il	y	a	tout	juste	une	semaine. 

—	Morte,	morte	?	demandai-je	d’une	voix	creuse.	Vraiment	morte	? 

—	Eh	bien,	manifestement	tu	es	ici,	mais	pour	le	monde	des	mortels,	oui,	tu	l’es.	Tes	obsèques

auront	lieu	demain.	Je	t’ai	gardé	les	coupures	de	journaux	de	la	semaine	dernière. 

Il	désigna	les	papiers	empilés	sur	le	plateau	près	du	lit,	et	j’y	jetai	un	coup	d’œil.	Sur	le	premier s’étalait	mon	visage,	surmonté	du	gros	titre	«	L’héritière	Joanna	Archer	fait	une	chute	mortelle	». 

Le	sous-titre,	daté	d’il	y	a	quatre	jours,	se	demandait	s’il	s’agissait	d’un	acte	criminel	ou	si	j’avais sauté	de	mon	appartement	du	centre-ville. 

Je	laissai	tomber	ma	tête	en	arrière,	peu	disposée	à	en	lire	plus. 

 Je	 suis	 morte,	 me	 dis-je	 d’un	 air	 hébété.  Je	 n’existe	 plus.	 Et	 je	 me	 sentais	 étrangement	 bien malgré	tout. 

—	Si	je	suis	morte,	m’enquis-je	finalement,	dans	ce	cas,	qui	suis-je	? 

Je	lui	montrai	mon	corps	et	grimaçai	quand	mes	doigts	frôlèrent	ma	poitrine.	Le	souffle	coupé

par	 la	 surprise	 autant	 que	 par	 la	 douleur,	 je	 baissai	 les	 yeux	 et	 couvris	 mes	 seins	 de	 mes	 deux mains,	ou	du	moins,	ce	qui	tenait	dans	mes	paumes.	Ils	étaient	extraordinairement	sensibles,	et	cela n’avait	rien	à	voir	avec	le	cycle	naturel	de	la	Lune.	Non,	c’était	l’œuvre	du	bistouri	d’un	chirurgien disposant,	 en	 outre,	 d’une	 carte	 blanche	 absolue	 en	 matière	 de	 créativité.	 Les	 médicaments m’avaient	empêchée	de	souffrir	jusqu’ici,	mais	leur	effet	avait	cessé	désormais. 

—	 Qu’est-ce	 que	 vous	 avez	 fait	 ?	 m’écriai-je	 en	 les	 soutenant	 tendrement.	 (Ma	 propre	 voix	 ne m’avait	jamais	semblé	aussi	paniquée.	Puis,	les	cellules	et	les	synapses	de	mon	cerveau	s’activèrent rapidement	et	une	autre	pensée	me	vint	à	l’esprit.	Avant,	mon	timbre	n’était	pas	si	aigu.	Je	fis	une nouvelle	 tentative.)	 La,	 la,	 la,	 la…	 bordel	 de	 merde	 !	 (Horrifiée,	 je	 fixai	 furieusement	 Warren.) Vous	avez	modifié	ma	voix	! 

—	Et	ta	poitrine,	dit-il	en	pointant	du	doigt	l’évidence	avec	une	fierté	que	je	trouvai	franchement

déplacée. 

Je	 le	 fusillai	 du	 regard	 :	 il	 recula	 d’un	 pas.	 C’est	 à	 ce	 moment-là	 que	 Micah	 entra	 dans	 la chambre	et	s’immobilisa	dans	l’embrasure	de	la	porte.	Je	baissai	le	menton	et	plissai	les	yeux. 

—	 Tu	 m’as	 assommée,	 l’accusai-je	 avant	 de	 me	 retourner	 vers	 Warren.	 Et	 toi,	 tu	 l’as	 laissé faire	! 

—	 À	 vrai	 dire,	 on	 ne	 pouvait	 pas	 se	 permettre	 de	 laisser	 une	 morte	 déambuler	 dans	 les	 rues, n’est-ce	pas	?	s’excusa	Warren,	comme	si	son	argument	était	sensé. 

—	Tu	m’avais	dit	que	tu	t’occuperais	de	tout	!	Tu	m’avais	dit	que	tu	nettoierais	et	que	tu	ferais	en sorte	de	m’éviter	les	problèmes. 

—	C’est	ce	que	nous	avons	fait,	protesta	Warren	en	croisant	les	bras.	Tu	ne	peux	pas	être	accusée

de	meurtre,	parce	que	la	seule	morte	dans	l’histoire,	c’est	toi. 

—	Mais	je	n’ai	pas	envie	d’être	morte	!	piaillai-je	avec	la	voix	d’une	autre	personne. 

Qu’étais-je	supposée	faire	désormais	?	Sortir	uniquement	la	nuit	?	Sucer	le	sang	des	humains	et

les	hanter	? 

Warren	prit	un	air	offensé. 

—	 Désolé,	 mais	 c’est	 la	 seule	 solution	 que	 j’ai	 trouvée	 face	 à	 l’urgence	 du	 moment.	 Il	 fallait faire	quelque	chose	pour	t’éviter	la	prison,	sans	parler	de	la	mort,	alors	on	t’a	amenée	ici. 

Je	regardai	autour	de	moi.	Où	étais-je	?	La	pièce	ressemblait	vraiment	à	une	chambre	d’hôpital

normale,	avec	son	lit	inconfortable,	ses	machines	qui	bipaient	et	son	affreux	papier	peint. 

—	Tu	es	dans	une	clinique	privée	juste	en	dehors	de	la	ville,	me	confia	Micah,	ce	qui	confirma

mon	impression.	Je	travaille	ici. 

—	Tu	es	médecin	?	demandai-je	en	étudiant	ses	doigts	boudinés	et	son	tour	de	taille	conséquent. 

Il	ressemblait	plutôt	à	un	pitbull	en	blouse. 

—	 Micah	 se	 charge	 de	 tous	 les	 cas	 susceptibles	 d’éveiller	 les	 soupçons	 des	 médecins	 mortels, expliqua	Warren.	C’est	un	génie	absolu	du	scalpel. 

Pourquoi	avais-je	la	sensation	que	la	limite	entre	génie	et	savant	fou	était	plus	que	ténue	ici	? 

Je	fermai	les	yeux	et	reposai	la	tête	sur	l’oreiller.	Peut-être	était-ce	l’un	de	ces	rêves	étranges	qui m’assaillaient	pendant	mon	sommeil.	À	tout	moment,	j’allais	me	réveiller	et	je	serais	de	nouveau

moi.	 Warren	 serait	 toujours	 un	 clochard,	 et	 Micah	 un	 barman	 décapsulant	 des	 bières.	 Surtout qu’une	petite	mousse	n’aurait	pas	été	de	refus. 

—	 C’est	 exact,	 se	 vanta	 Micah,	 faisant	 imploser	 mon	 rêve.	 (Je	 le	 sentis	 tâter	 mon	 menton	 et	 le tourner	d’un	côté,	puis	de	l’autre.)	J’ai	effectué	tout	le	boulot	moi-même,	et	j’ai	fait	des	merveilles, si	je	puis	me	permettre. 

—	Pourquoi	est-ce	que	tu	me	touches	le	visage	?	(J’ouvris	de	grands	yeux.)	Pourquoi	est-ce	qu’il

me	touche	le	visage	? 

Warren	sembla	chagriné,	et	Micah	surpris.	Il	jeta	un	regard	à	Warren. 

—	Tu	ne	le	lui	as	pas	encore	dit	? 

—	Dit	quoi	? 

Warren	laissa	échapper	un	gloussement	nerveux	qui	m’incita	à	tourner	vivement	la	tête	dans	sa

direction. 

—	En	fait,	j’allais	y	venir. 

—	 Oh,	 merde	 !	 m’exclamai-je	 de	 ma	 voix	 étrangère,	 sans	 viser	 qui	 que	 ce	 soit.	 Est-ce	 que	 je peux	avoir	un	miroir	? 

—	Ce	n’est	vraiment	pas	si	mal,	annonça	Warren,	avant	de	faire	marche	arrière	lorsque	Micah

lui	jeta	un	regard	perçant.	Je	veux	dire,	tu	es	superbe.	Personne	ne	pourrait	croire	que	c’était	toi. 

—	Trop	aimable,	rétorquai-je	sèchement. 

Puis,	 timidement,	 je	 levai	 une	 main	 jusqu’à	 mon	 visage	 pour	 le	 toucher	 moi-même.	 Tout	 avait l’air	normal,	jusqu’à	ce	que	je	palpe	mon	nez,	ou	plutôt	le	nez	de	quelqu’un	d’autre.	Le	mien	avait

été	 cassé	 lors	 d’une	 séance	 d’entraînement,	 et	 son	 côté	 légèrement	 désaxé	 ajoutait	 une	 touche anguleuse	 à	 mes	 traits,	 du	 moins	 c’est	 ce	 que	 j’aimais	 à	 croire.	 En	 vérité,	 j’avais	 une	 peur	 bleue rien	qu’à	l’idée	de	passer	sur	le	billard…	ce	qui	était	plutôt	ironique,	étant	donné	les	circonstances. 

Je	 progressai	 vers	 le	 bas	 de	 mon	 visage.	 Mes	 lèvres	 étaient	 pleines,	 mais	 c’était	 toujours	 les miennes.	La	pointe	de	mon	menton,	en	revanche,	était	moins	accentuée	et	plus	ronde	que	dans	mes

souvenirs.	Je	sentis	une	mèche	de	cheveux	sous	mes	doigts	et	la	soulevai	en	regardant	sur	le	côté. 

—	Je	suis	blonde. 

—	Sur	l’emballage,	c’est	écrit	«	Perfection	platine	». 

Je	 laissai	 retomber	 ma	 tête.	 Les	 seins,	 la	 voix,	 le	 visage,	 les	 cheveux…	 Je	 n’eus	 pas	 besoin	 de miroir	pour	comprendre.	Des	larmes	emplirent	soudain	mes	yeux.	Je	ne	pleurais	jamais,	et	je	me

dis	que	cela	devait	également	faire	partie	du	gros	lot	que	je	venais	de	tirer.	Mon	Dieu,	ils	avaient fait	joujou	non	seulement	avec	mon	corps,	mais	aussi	avec	mes	hormones. 

—	Tu	m’as	transformée	en…	en…	en	bimbo	! 

—	 Chut…	 (Micah	 me	 tapota	 l’épaule	 pour	 tenter	 de	 me	 réconforter.)	 C’est	 une	 couverture

parfaite. 

 Une	couverture	parfaite	pour	une	femme	qui	souhaite	que	ses	seins	entrent	dans	une	pièce	avant

 le	 reste	 de	 sa	 personne,	 pensai-je,	 hystérique.  Une	 femme	 qui	 se	 fie	 à	 son	 apparence	 pour convaincre.	Une	femme	qui	ne	se	prend	même	pas	au	sérieux	! 

—	Nous	portons	tous	un	déguisement,	ajouta	aimablement	Warren. 

—	Quoi	?	aboyai-je.	Et	tu	n’as	rien	trouvé	de	mieux	qu’un	costume	de	Yoda	accro	au	crack	? 

—	Je	vois	que	tu	n’as	rien	changé	à	son	tempérament,	grommela	Warren. 

—	Il	y	a	certaines	choses	contre	lesquelles	je	ne	peux	rien. 

Je	 leur	 adressai	 à	 tous	 deux	 un	 regard	 assassin,	 puis	 détachai	 clairement	 mes	 mots	 afin	 qu’ils comprennent	que	j’étais	sérieuse	malgré	ma	petite	voix	d’actrice	porno. 

—	Filez.	Moi.	Un.	Miroir. 

—	O.K.,	mais	je	te	préviens,	ça	risque	de	te	faire	un	sacré	choc. 

—	Plus	qu’un	coup	sur	le	crâne	avec	une	barre	d’acier	?	vociférai-je.	Ou	plus	que	d’apprendre	à

mon	réveil	que	je	suis	officiellement	décédée	? 

 Ou	plus	que	d’assister	à	la	mort	de	ma	propre	sœur	? 

Je	gardai	cette	dernière	question	pour	moi.	Au	lieu	de	cela,	tandis	que	Warren	relevait	le	haut	de

mon	lit,	je	tendis	la	main	pour	qu’on	me	donne	le	miroir.	Il	me	le	confia	lorsque	je	fus	redressée,	et mon	cœur	se	serra	quand	je	sentis	leurs	regards,	presque	avides,	sur	mon	visage.	Paniquée,	je	pris

une	profonde	inspiration,	soulevai	la	glace	et	observai. 

Ma	bouche	s’ouvrit	en	grand	quand	j’aperçus	mon	reflet,	mais	aucun	son	n’en	sortit.	Je	retournai

le	miroir,	inspectai	son	dos	à	la	recherche	d’une	supercherie,	le	frappai	à	deux	reprises	contre	le

lit,	puis	fixai	de	nouveau	mon	image.	Enfin,	je	lançai	un	regard	effaré	à	Micah. 

—	Mais	c’est…	c’est…	Olivia	! 

Ses	traits	se	détendirent	;	il	m’adressa	un	large	sourire	à	la	fois	soulagé	et	plein	d’espoir. 

—	 Tu	es	Olivia,	me	corrigea-t-il. 

Je	posai	encore	une	fois	les	yeux	sur	mon	reflet.	Pas	de	doute,	j’étais	bien	elle. 

Et	cette	fois-ci,	je	perdis	connaissance	sans	aucune	aide	extérieure. 



LORSQUE	 JE	 REVINS	 à	 moi	 une	 fois	 encore,	 j’étais	 seule.	 La	 pièce	 était	 sombre,	 et	 j’envisageai brièvement	 d’appeler	 une	 infirmière	 avant	 de	 changer	 d’avis.	 Je	 tendis	 le	 bras	 vers	 la	 pile	 de journaux,	mais	glapis	en	soulevant	le	premier.	L’extrémité	de	mes	doigts	était	à	la	fois	sensible	et engourdie.	 Je	 pouvais	 sentir	 la	 texture	 et	 le	 poids	 du	 papier,	 les	 fibres	 qui	 composaient	 la	 page, mais	 c’était	 une	 sensation	 enfouie	 profondément	 en	 moi,	 héritée	 de	 mes	 expériences	 passées.	 En surface,	 j’avais	 l’impression	 de	 le	 tenir	 entre	 des	 gants	 en	 cristal.	 Je	 retournai	 ma	 paume	 vers	 le ciel. 

Mes	empreintes	digitales	avaient	disparu. 

Je	tapotai	la	pointe	de	mon	pouce	contre	mon	index,	m’attendant	à	un	cliquetis	semblable	à	celui

d’ongles	contre	du	verre,	mais	seul	le	silence	me	répondit.	Je	sentis	le	tintement,	mais	ne	l’entendis pas,	 comme	 si	 mes	 os	 fragiles	 claquaient	 froidement	 l’un	 contre	 l’autre.	 C’était	 une	 sensation étrange,	qui	me	donna	un	haut-le-cœur,	même	si	elle	s’estomperait	sûrement	avec	le	temps.	Pour	le

moment,	je	choisis	d’attraper	les	journaux,	prête	à	entendre	les	arbres	hurler	à	mon	contact,	puis	je me	mis	à	lire. 

Les	articles	étaient	classés	par	date,	du	plus	récent	au	plus	ancien.	À	mesure	que	je	parcourais	la

pile,	 leur	 contenu	 se	 fit	 de	 plus	 en	 plus	 surréaliste.	 Ils	 révélaient	 des	 détails	 insupportables,	 pas toujours	flatteurs	ou	exacts,	sur	moi,	sur	ma	vie	et	sur	ma	disparition	tragique. 

L’essentiel	du	récit	se	résumait	à	ceci	:	Joanna	Archer	était	morte	à	la	suite	d’une	effraction	qui

avait	 mal	 tourné	 dans	 l’appartement	 de	 sa	 sœur	 situé	 au	 neuvième	 étage.	 Je	 m’étais	 vaillamment débattue,	mais	j’avais	fait	une	chute	mortelle	avec	mon	assaillant,	un	certain	Butch	Lewis	originaire de	Houston	au	Texas.	Toutefois,	j’avais	ainsi	sauvé	la	vie	d’Olivia. 

Quelle	ironie,	n’est-ce	pas,	d’être	élevée	au	rang	d’héroïne	à	titre	posthume	alors	qu’en	réalité, 

je	 n’avais	 réussi	 à	 sauver	 personne.	 Pas	 même	 moi,	 semblait-il.	 Je	 soupirai	 et	 poursuivis	 ma lecture. 

Olivia	 Archer,	 qu’on	 disait	 dans	 un	 état	 critique,	 avait	 été	 admise	 dans	 une	 clinique	 privée	 où même	 ses	 amis	 les	 plus	 proches	 et	 les	 membres	 de	 sa	 famille,	 dont	 le	 richissime	 Xavier	 Archer, n’étaient	 pas	 autorisés	 à	 lui	 rendre	 visite.	 Une	 source	 anonyme,	 qui	 ne	 l’était	 pas	 vraiment	 pour moi,	avait	seulement	confié	que	l’état	d’Olivia	était	stable,	mais	qu’elle	était	actuellement	plongée dans	un	coma	profond	dont	elle	risquait	de	ne	jamais	se	réveiller. 

Je	feuilletai	à	nouveau	les	journaux	et	me	dis	qu’une	page	venait	de	se	tourner.	Toute	ma	vie	était

réduite	à	des	articles	en	noir	et	blanc,	résumée	en	une	semaine.	Le	week-end	suivant,	elle	ne	ferait déjà	plus	les	gros	titres. 

Je	saisis	le	miroir	à	côté	de	moi	pour	scruter	encore	une	fois	un	visage	que	je	connaissais	à	la

fois	intimement	et	pas	du	tout. 

—	 Comment	 ?	 me	 demandai-je	 avec	 la	 voix	 chantante	 d’Olivia,	 seulement	 voilée	 par	 une

lassitude	qu’elle	n’avait	jamais	éprouvée. 

Comment	pourrais-je	la	regarder	tous	les	jours	?	Je	devrais	contempler	un	magnifique	fantôme

accusateur,	rongée	par	la	culpabilité,	moi	qui	avais	été	incapable	de	la	protéger.	Mais	ce	n’était	pas seulement	cela	que	je	redoutais,	et	je	le	savais.	Les	autres	voyaient	en	Olivia	sa	douceur,	sa	beauté et	sa	puissance	toute	féminine.	Moi,	je	ne	voyais	en	elle	que	faiblesse	et	vulnérabilité.	Une	victime potentielle. 

Sans	le	savoir,	Micah	et	Warren	venaient	de	me	transformer	en	une	personne	fragile,	et	c’est	ce

que	je	craignais	le	plus. 

—	Je	t’ai	vue	bouger	sur	les	écrans	de	contrôle. 

Je	 sursautai,	 fis	 tomber	 mon	 miroir	 d’un	 air	 coupable,	 et	 levai	 les	 yeux	 sur	 Micah	 qui m’observait	depuis	l’embrasure	de	la	porte.	Il	attendait	mon	invitation.	Je	lui	fis	signe	d’entrer	de	la tête,	et	il	s’exécuta	en	me	fixant	avec	la	méfiance	d’un	gardien	qui	surveille	un	lion	en	cage. 

—	Tu	as	soif	? 

Il	versa	un	peu	d’eau	d’une	carafe	en	plastique	et	me	tendit	un	gobelet	en	carton.	Puis,	il	croisa

les	 mains	 devant	 son	 corps	 massif	 et	 patienta.	 Constatant	 que	 l’eau	 fraîche	 n’avait	 aucun	 goût suspect,	je	finis	mon	verre	cul	sec. 

—	Merci. 

Il	sourit,	rassuré,	reposa	le	gobelet	vide	sur	la	table,	puis	s’assit	délicatement	sur	le	bord	du	lit.	Il était	étonnamment	gracieux	pour	un	homme	de	cette	taille. 

—	Comment	te	sens-tu	? 

Je	pris	le	temps	de	la	réflexion.	Je	ne	souffrais	d’aucun	effet	post-chirurgical	indésirable.	En	fait, je	 me	 sentais	 incroyablement	 bien	 pour	 une	 morte.	 Ou	 dans	 le	 coma.	 Avec	 des	 billes	 de	 verre	 à l’extrémité	des	doigts. 

—	Très	bien,	tout	compte	fait. 

—	Normal.	Tu	te	remets	aussi	parfaitement	que	rapidement,	m’expliqua-t-il.	En	plus,	j’y	suis	allé

en	douceur. 

Je	compris	que	c’était	sa	manière	à	lui	de	s’excuser. 

—	Merci. 

Son	bref	sourire	s’évanouit,	aussitôt	remplacé	par	un	front	plissé	et	un	regard	inquiet. 

—	Je	me	suis	dit	que	tu	apprécierais	les	changements.	Je	n’ai	jamais	cessé	de	me	demander	en

quoi	cela	t’affecterait	de	vivre	dans	le	corps	de	ta	sœur. 

—	Ne	le	prends	pas	mal,	Micah,	mais	tout	ça	est	nouveau	pour	moi.	La	métamorphose,	les	gens

qui	 essaient	 de	 me	 tuer,	 sans	 parler	 de	 ce	 nouveau	 pif	 très	 efficace,	 et	 très	 mignon,	 je	 dois	 dire. 

(Mon	soupir	morne	résonna	dans	la	chambre.)	J’ai	mis	vingt-cinq	ans	à	m’habituer	à	mon	visage, 

et	maintenant…	Je	ne	reconnais	rien. 

Je	 ne	 savais	 plus	 qui	 j’étais.	 Joanna	 Archer	 ?	 Olivia	 Archer	 ?	 Une	 super-héroïne	 du	 vingt	 et unième	siècle,	peut-être	? 

—	 Modifier	 l’identité	 d’un	 membre	 du	 bataillon	 du	 Zodiaque	 après	 un	 incident	 surnaturel	 fait partie	 du	 processus	 de	 dissimulation.	 Ce	 cas	 était	 un	 peu	 extrême,	 même	 pour	 nous.	 D’habitude, nous	pouvons	mieux	préparer	le	sujet	au	changement,	mais	avec	toi,	nous	n’avions	simplement	pas

le	temps	nécessaire.	Nous	ne	voulons	pas	te	perdre,	Joanna.	Tu	es	très	spéciale. 

Je	souris	tristement.	Ne	pas	être	spéciale	me	convenait	parfaitement	jusqu’ici. 

Micah	soupira. 

—	 Écoute,	 je	 ne	 sais	 pas	 ce	 que	 Warren	 t’a	 dit,	 mais	 nous	 sommes	 au	 bord	 du	 gouffre.	 Trois signes	astrologiques	ont	été	tués	au	cours	des	 deux	derniers	mois,	 et	nous	n’avons	 pas	enrôlé	 de novices	 sur	 cette	 période.	 Il	 s’agissait	 de	 professionnels	 aguerris,	 de	 l’élite	 du	 Zodiaque	 de	 la génération	 actuelle.	 C’est	 pour	 cette	 raison	 que	 nous	 avons	 dû	 agir	 rapidement	 pour	 te	 mettre	 en sécurité	et	modifier	ton	identité.	Personne	ne	doit	savoir	qui	tu	es	vraiment,	tu	comprends	?	(Je	ne comprenais	rien	 du	 tout,	 mais	 hochai	 tout	 de	 même	 la	 tête.)	 Personne	 ne	 connaissait	 Olivia	 aussi bien	que	toi.	Tu	peux	te	comporter,	marcher	et	répondre	comme	elle	le	faisait.	C’est	un	avantage	de

ne	pas	avoir	à	apprendre	d’innombrables	manières	et	à	développer	une	nouvelle	personnalité.	Ça	te

simplifie	la	tâche.	(Il	s’interrompit.)	En	outre,	ça	te	permet	de	rester	proche	de	Xavier	Archer. 

—	 Je	 ne	 veux	 pas	 être	 proche	 de	 lui,	 répliquai-je.	 (Micah	 ne	 dit	 rien,	 ce	 que	 je	 commençais	 à identifier	comme	un	mauvais	signe.)	Qu’est-ce	qu’il	y	a	? 

—	Il	est	dans	la	salle	d’attente.	Il	ne	l’a	pas	quittée	ces	trois	derniers	jours. 

—	Non. 

Je	 lui	 tournai	 le	 dos	 et	 croisai	 les	 bras.  Il	 attend	 Olivia,	 pensai-je	 amèrement.  Pas	 moi.	 Micah acquiesça	rapidement,	trop	rapidement	même,	pour	signifier	qu’il	respectait	ma	volonté.	Lorsqu’il

tendit	la	main	vers	moi,	je	la	fixai	avec	méfiance. 

—	Tu	as	envie	de	te	lever	et	de	marcher	un	peu	? 

Ce	n’était	pas	le	cas,	mais	mon	corps	souffrait	tellement	de	cette	longue	immobilisation	que	je

saisis	sa	main	tendue	et	me	levai	pour	la	première	fois	depuis	des	jours.	Je	fus	prise	d’un	vertige, mais	finis	par	hocher	la	tête	pour	signaler	à	Micah	que	j’allais	bien.	Il	me	guida	à	travers	la	pièce jusqu’à	un	fauteuil	posé	près	d’un	grand	miroir. 

—	Installe-toi	ici.	Habitue-toi	simplement	à	rester	assise	pour	le	moment. 

Je	 compris	 ce	 qu’il	 faisait.	 Il	 voulait	 que	 je	 m’habitue	 à	 mon	 visage	 pour	 me	 voir	 comme	 le monde	me	voyait	désormais.	Il	fit	pivoter	le	fauteuil	sur	ses	roulettes	afin	que	je	me	retrouve	face au	miroir,	puis	tira	une	table	qui	se	trouvait	à	proximité.	Ensuite,	il	fit	un	geste	totalement	inattendu. 

Il	sortit	une	brosse	du	tiroir	sous	la	table,	et	se	mit	à	me	démêler	les	cheveux. 

 Comment	un	homme	aussi	costaud	peut-il	être	aussi	doux	? 

—	J’ai	connu	ta	mère,	tu	sais,	me	confia-t-il. 

Il	ignora	ma	soudaine	tension,	et	se	contenta	de	continuer	à	me	coiffer.	Il	enroulait	chaque	mèche

autour	de	sa	brosse,	des	pointes	jusqu’à	la	racine,	avant	de	la	relâcher,	puis	parachevait	son	œuvre en	séparant	délicatement	les	boucles	qu’il	venait	de	former.	Mes	yeux	se	détachèrent	de	mon	reflet	; je	commençai	à	observer	le	ballet	de	ses	mains,	son	talent	inné	de	chirurgien. 

—	 Tu	 lui	 ressembles	 beaucoup,	 en	 fait.	 Tu	 as	 les	 mêmes	 pommettes…	 enfin,	 tu	 avais.	 Bref, poursuivit-il	rapidement	en	me	voyant	froncer	les	sourcils.	Ta	mère	était	sublime.	Et	dangereuse. 

Elle	 maniait	 la	 canne	 de	 combat	 comme	 personne.	 À	 vrai	 dire,	 j’avais	 un	 petit	 béguin	 pour	 elle. 

Comme	 nous	 tous,	 j’imagine.	 (Je	 restai	 silencieuse.)	 Elle	 a	 tout	 abandonné	 pour	 infiltrer	 le Zodiaque	de	l’Ombre	par	l’intermédiaire	de	Xavier.	Ce	serait	dommage	de	gâcher	tout	son	travail

maintenant. 

Je	secouai	la	tête,	faisant	voler	de	part	et	d’autre	les	boucles	qu’il	venait	de	me	faire. 

 Tu	 n’as	 aucune	 idée	 de	 ce	 que	 tu	 me	 demandes,	 avais-je	 envie	 de	 lui	 dire.	 Je	 ne	 pouvais	 pas affronter	 le	 monde	 comme	 ça.	 Olivia	 était	 féminine	 et	 douce	 par	 nature.	 Moi,	 j’étais	 à	 peu	 près aussi	souple	que	du	cuir	neuf.	Je	marmonnai	:

—	Je	ne	sais	pas	ce	qu’il	faut	faire	pour	être	un	super	héros. 

Micah	me	sourit	gentiment. 

—	 Personne	 ne	 naît	 en	 sachant	 comment	 faire.	 Tu	 as	 juste	 été	 dotée	 d’aptitudes	 spécifiques. 

Réfléchis	aux	choses	pour	lesquelles	tu	es	naturellement	douée,	celles	que	tu	aimais	faire	quand	tu

étais	 encore	 une	 enfant.	 Lorsqu’une	 nouvelle	 recrue	 commence	 son	 entraînement,	 nous

développons	 ces	 aptitudes.	 Elles	 deviennent	 des	 armes	 que	 nous	 pouvons	 utiliser	 contre	 nos ennemis. 

—	Il	existe	beaucoup	de	manières	de	tuer	un	agent	de	l’Ombre	? 

Il	 me	 remonta	 les	 cheveux	 sur	 la	 tête	 et	 épingla	 quelques	 mèches	 ici	 et	 là	 dans	 une	 vague imitation	 de	 Brigitte	 Bardot,	 tandis	 qu’il	 fredonnait	 d’une	 voix	 mélancolique	 résonnant	 dans	 son corps	massif. 

—	À	peu	près	autant	qu’il	existe	de	manières	de	mourir. 

 Sauf	que	la	mort,	c’est	simple,	pensai-je	en	l’observant.	Rien	de	plus	qu’un	dernier	souffle.	Aussi proche	et	aussi	distant	que	celui	d’un	étranger	dans	votre	lit.	À	l’instar	de	mes	vrais	parents. 

—	Mon	père	biologique	essaye-t-il	vraiment	de	tuer	ma	mère	?	demandai-je	à	Micah. 

—	Je	ne	suis	pas	sûr	d’être	habilité	à	te	répondre	sur	ce	point,	murmura-t-il,	les	yeux	rivés	sur

ses	doigts.	Qu’est-ce	que	Warren	t’a	raconté	exactement	à	propos	de	ton	père	biologique	? 

—	Seulement	que	je	suis	née	le	jour	de	son	anniversaire	et	de	celui	de	ma	mère,	ce	qui	me	rend

unique	d’une	manière	ou	d’une	autre.	 Et	 qu’il	 est	 le	 chef	 du	 pendant	 obscur	 du	 Zodiaque.	 De	 nos ennemis. 

Micah	approuva	d’un	hochement	de	tête. 

—	 Il	 est	 puissant.	 Avant	 lui,	 nous	 n’avions	 aucun	 mal	 à	 équilibrer	 le	 Zodiaque.	 Nous	 étions quasiment	invincibles. 

—	En	quoi	est-il	si	différent	? 

—	C’est	un	Tulpa.	(En	voyant	mon	regard	dubitatif,	il	secoua	la	tête.)	Mince,	tu	ne	sais	vraiment

rien,	c’est	ça	?	Un	Tulpa.	Un	être	qui	a	été	créé	au	lieu	de	naître. 

Des	images	de	l’Homme	de	Fer	et	de	l’Épouvantail	du	 Magicien	d’Oz	surgirent	dans	mon	esprit, suivies	de	celle	d’une	côte	retirée	du	flanc	d’un	homme,	lui-même	façonné	dans	l’argile. 

—	Créé	comment	? 

—	Quelqu’un	l’a	imaginé,	et	il	s’est	matérialisé. 

Je	le	dévisageai,	bouche	bée. 

—	 Je	 sais,	 reconnut	 Micah	 en	 levant	 la	 main,	 ce	 n’est	 pas	 un	 concept	 que	 notre	 culture occidentale	 comprend	 aisément,	 mais	 les	 philosophes	 orientaux	 l’acceptent	 comme	 un	 fait.	 Je t’explique.	 Imagine-toi	 une	 personne	 dotée	 des	 facultés	 de	 concentration	 d’un	 moine	 tibétain. 

Ensuite,	 demande	 à	 cette	 personne	 de	 consacrer	 toute	 son	 énergie	 et	 toutes	 ses	 pensées	 à	 la visualisation	 d’une	 créature.	 La	 puissance	 d’un	 esprit	 maîtrisé	 est	 tellement	 profonde,	 tellement forte,	qu’elle	peut	vraiment	donner	vie	à	cette	entité,	qui	devient	son	Tulpa. 

—	Mais…	créer	un	être	qu’on	a	simplement	imaginé,	ce	n’est	pas	possible	? 

—	 Bien	 sûr	 que	 si.	 C’est	 là	 tout	 le	 pouvoir	 de	 la	 pensée,	 n’est-ce	 pas	 ?	 Ce	 que	 ton	 esprit considère	comme	vrai	devient	ta	vérité.	Nous	avons	 tous	le	pouvoir	 de	créer,	sous	 une	forme	ou

une	autre. 

Je	songeai	aux	peintres,	aux	écrivains,	aux	mères	de	famille. 

—	Ouais,	mais	tout	le	monde	ne	l’utilise	pas. 

—	Certes.	Cette	personne-là,	en	revanche,	l’a	utilisé,	et	à	mauvais	escient.	Elle	a	imaginé	un	être

à	 la	 fois	 fort	 et	 maléfique.	 Un	 être	 assez	 puissant	 pour	 mener	 à	 la	 baguette	 un	 groupe	 d’entités diaboliques,	sans	conscience	ni	états	d’âme.	Sauf	que	le	créateur	a	omis	une	chose. 

—	Laquelle	? 

Micah	sourit	d’un	air	désabusé. 

—	Une	fois	que	le	Tulpa	a	gagné	en	clarté	et	en	substance	dans	l’esprit	de	son	créateur,	il	a	pris

son	indépendance.	Il	a	adopté	une	forme	et	une	personnalité	de	son	choix,	puis	a	commencé	à	agir

de	son	propre	gré.	Il	voulait	dominer,	et	n’en	faisait	qu’à	sa	tête. 

—	Qui	voudrait	imaginer	une	telle	créature	?	Et	dans	quel	but	?	demandai-je,	ce	qui	me	valut	un

regard	mi-ironique,	mi-amusé. 

—	 Eh	 bien,	 c’est	 très	 simple.	 Pour	 le	 pouvoir.	 Pour	 l’immortalité.	 Si	 tu	 peux	 créer	 un	 être	 à partir	de	ta	seule	matière	grise	en	sachant	que	si	tu	lui	donnes	suffisamment	de	substance,	il	vivra pour	l’éternité,	alors	une	partie	de	toi	vivra	éternellement. 

—	Qui	voudrait	une	chose	pareille	? 

Micah	gloussa	cyniquement. 

—	Ça,	c’est	la	question	à	un	million	de	dollars.	Le	grand	mystère	de	notre	univers.	L’axe	autour

duquel	nos	destinées	gravitent.	C’était	l’énigme	que	ta	mère	était	résolue	à	élucider. 

Et	elle	y	était	parvenue.	Il	lui	avait	fallu	des	années	pour	cela	mais,	finalement,	elle	avait	mis	la main	sur	un	certain	Wyatt	Neelson,	un	Occidental	adepte	des	traditions	tibétaines.	Toutefois,	il	ne

s’était	pas	limité	à	l’étude	des	textes	tibétains	ou	bouddhistes	:	en	autodidacte,	il	s’était	intéressé	à toutes	les	religions	du	monde.	Son	objectif	initial	était	de	fonder	sa	propre	religion,	un	amalgame

de	ses	croyances	les	plus	intimes. 

 Un	vrai	gourou	à	sa	manière,	pensai-je	amèrement	en	écoutant	Micah. 

—	Mais	il	a	été	distrait	par	l’idée	d’un	Tulpa.	Je	veux	dire,	pourquoi	contraindre,	convaincre	et

espérer	 que	 les	 gens	 vous	 suivent	 quand	 on	 peut	 engendrer	 un	 être	 capable	 de	 les	 obliger	 à	 le faire	? 

 C’est	 pas	 faux. 	 M.	 Neelson	 avait	 donc	 entrepris	 de	 créer	 une	 entité	 qui	 ne	 vieillirait	 pas	 et	 ne pourrait	 pas	 être	 tuée.	 Un	 dieu	 parmi	 les	 mortels.	 Il	 s’était	 dit	 qu’il	 serait	 beaucoup	 plus	 simple d’inciter	 les	 gens	 à	 se	 laisser	 aller	 à	 leurs	 penchants	 les	 plus	 vils	 comme	 la	 haine,	 la	 luxure,	 la gourmandise	et	tout	le	cortège	des	péchés	capitaux,	que	de	les	convaincre	de	faire	le	bien.	Il	 avait arrêté	d’étudier	les	doctrines	religieuses	et	s’était	exclusivement	adonné	à	la	méditation,	domptant la	puissance	de	son	esprit	et	consacrant	quinze	années	de	sa	vie	à	la	création	du	Tulpa. 

—	Vois-tu,	on	ne	sait	pas	si	le	Tulpa	peut	être	tué.	En	tout	cas,	nous	n’avons	toujours	pas	trouvé

comment	 faire.	 Mais	 Zoe	 pensait	 que	 si	 nous	 parvenions	 à	 éliminer	 son	 maître,	 peut-être	 que	 ça romprait	ce	puissant	lien	entre	eux.	Que	ça	créerait	une	 faille,	 et	 que	 nous	 pourrions	 exploiter	 la faiblesse	 qui	 en	 découlerait,	 quelle	 qu’elle	 soit,	 afin	 d’infiltrer	 les	 forces	 de	 l’Ombre.	 Voire	 de liquider	le	Tulpa. 

—	Donc,	ma	mère	s’est	rapprochée	de	ce	Tulpa	pour	découvrir	l’identité	de	son	créateur	? 

—	Elle	a	passé	des	années	à	gagner	sa	confiance,	à	dissimuler	son	identité,	à	masquer	son	odeur. 

Ce	 n’était	 pas	 facile,	 mais	 elle	 s’impliquait	 de	 toute	 son	 âme.	 (Micah	 secoua	 la	 tête	 d’un	 air admiratif.)	 Tellement	 convaincante,	 même,	 que	 nous	 nous	 sommes	 parfois	 demandé	 de	 quel	 côté elle	était	vraiment.	Pourtant,	elle	revenait	toujours	avec	quelques	informations	qui	nous	donnaient

un	avantage,	nous	aidaient	à	contrer	une	attaque	ou	à	sauver	la	vie	d’un	membre	du	Zodiaque. 

—	Elle	gagnait	sa	confiance. 

—	Elle	se	rapprochait	de	lui.	Et	elle	utilisait	tout	ce	qui	était	en	son	pouvoir	pour	y	parvenir. 

 Y	compris	son	corps. 

—	Il	n’aurait	jamais	imaginé	que	son	pire	ennemi	couchait	avec	lui. 

—	Comme	la	plupart	des	hommes.	(Micah	posa	les	mains	sur	mes	épaules	pour	m’inciter	à	lever

la	tête	et	croiser	son	regard.)	Ne	pense	pas	qu’elle	ne	t’aimait	pas,	Jo.	Tu	veux	savoir	qui	est	ton père,	 alors	 je	 vais	 te	 le	 dire.	 C’est	 le	 Mal	 incarné.	 (Je	 tressaillis.)	 Mais	 il	 a	 couché	 avec	 le	 Bien absolu	malgré	lui.	Elle	avait	la	possibilité	d’avorter,	pourtant	elle	ne	l’a	pas	fait,	alors	qu’elle	savait qu’en	te	gardant	elle	risquait	d’anéantir	tout	ce	à	quoi	elle	avait	œuvré.	Elle	te	voulait.	Plus	encore qu’elle	le	voulait,	lui. 

Elle	m’avait	désirée.	Mais	elle	m’avait	également	abandonnée. 

—	Alors	que	s’est-il	passé	? 

Il	m’adressa	un	petit	sourire	réservé. 

—	Elle	a	réussi. 

—	Vraiment	? 

—	Oui,	juste	à	temps.	Il	n’aurait	pas	fallu	bien	longtemps	au	Tulpa	pour	remarquer	sa	grossesse, 

pour	 la	 sentir.	 Mais	 elle	 a	 localisé	 Wyatt	 Neelson	 et	 l’a	 aussitôt	 tué	 de	 ses	 mains.	 Elle	 s’est débarrassée	de	lui,	puis	a	disparu	sans	laisser	de	traces.	Le	problème,	c’est	qu’à	chaque	fois	qu’on élimine	quelqu’un,	on	détruit	sa	signature	olfactive,	mais	on	laisse	la	nôtre	à	la	place,	comme	une

carte	de	visite.	C’est	pratique	quand	on	souhaite	que	son	forfait	soit	reconnu,	mais	ça	empêche	tout subterfuge	dans	 le	 cas	 contraire.	 Lorsque	 le	 Tulpa	 a	 su	 que	 c’était	 ta	 mère	 qui	 l’avait	 trahi,	 il	 est entré	dans	une	rage	folle. 

—	Est-ce	qu’il	était	affaibli	? 

—	 Au	 contraire,	 ça	 l’a	 renforcé.	 C’était	 comme	 couper	 les	 fils	 d’une	 marionnette	 et	 découvrir que	ce	geste	venait	de	la	libérer	de	ses	entraves.	Les	autres	adeptes	de	l’Ombre	avaient	déjà	assez

foi	en	lui	pour	l’autoriser	à	continuer,	alors	il	a	eu	toute	latitude	pour	détruire,	enrager	et	mener l’organisation	de	l’Ombre	à	sa	guise.	Mais	ce	qu’il	voulait	plus	que	tout,	c’était	retrouver	Zoe	pour l’écraser.	C’est	là	qu’elle	a	fait	preuve	de	génie.	Alors	qu’il	la	cherchait	partout,	elle	a	masqué	son odeur,	 s’est	 créé	 une	 nouvelle	 identité	 et	 s’est	 installée	 avec	 Xavier.	 Elle	 est	 revenue	 en	 douce	 et s’est	cachée	juste	sous	le	nez	du	Tulpa.	Tu	es	née	peu	de	temps	après	:	pour	le	reste	du	monde,	tu

étais	la	fille	de	Xavier. 

Ensuite,	elle	avait	porté	le	véritable	enfant	de	Xavier.	Je	me	demandai	si	elle	avait	jamais	vécu

avec	un	homme	par	amour. 

—	Elle	s’est	refusé	à	baisser	les	bras,	poursuivit	Micah.	Je	n’ai	jamais	rencontré	de	femme	aussi

résolue	et	courageuse	qu’elle.	Elle	a	passé	des	années	avec	le	Tulpa,	puis	des	années	avec	Xavier	et, ce	faisant,	elle	a	renoncé	à	toute	la	joie	qu’elle	aurait	pu	connaître,	à	la	chance	de	mener	une	vie normale. 

—	Elle	a	échoué	malgré	tout,	soulignai-je. 

—	 Oui,	 mais	 de	 peu,	 précisa-t-il	 en	 glissant	 une	 boucle	 de	 cheveux	 derrière	 mon	 oreille. 

Quelques	semaines	de	plus,	et	elle	l’aurait	coincé. 

—	Et	alors	?	demandai-je,	car	il	fallait	que	je	sache	pourquoi	elle	avait	disparu	si	brutalement	au

moment	où	j’avais	le	plus	besoin	d’elle,	comme	tous	ceux	qu’elle	s’évertuait	à	sauver. 

—	Alors,	toi.	(Micah	me	regarda	sans	piper	mot,	un	sourire	désabusé	sur	les	lèvres.)	Tu	as	hérité

de	bien	plus	que	les	pommettes	de	ta	mère,	Joanna.	Tu	possèdes	son	patrimoine	génétique	et,	même

si	elle	parvenait	à	masquer	sa	propre	odeur,	tu	n’étais	pas	protégée.	À	ta	puberté,	tu	es	entrée	dans ce	que	nous	appelons	le	deuxième	cycle	de	vie,	et	tes	hormones	ont	explosé.	Les	agents	de	l’Ombre

quadrillaient	la	ville	à	sa	recherche,	et	l’un	d’entre	eux…

—	M’a	localisée. 

Je	fermai	les	yeux	tandis	que	les	dernières	pièces	du	puzzle	s’emboîtaient.	Pas	étonnant	que	son

chagrin	ait	été	empreint	d’une	culpabilité	aussi	palpable. 

—	Il	a	essayé	de	te	tuer,	d’anéantir	tout	ce	qui	était	bon	et	pur	en	toi,	à	l’image	de	Zoe.	Sache	que, cette	nuit-là,	personne	d’autre	que	toi	n’aurait	pu	survivre	à	ce	qui	s’est	passé. 

Mais	j’avais	survécu.	Pourquoi	?	Je	me	regardai	brièvement	dans	le	miroir	et	remarquai	que	mes

yeux	étaient	toujours	les	miens.	Ils	s’étaient	juste	assombris	à	la	mention	de	mon	agression. 

—	Ses	gènes,	murmurai-je.	Ils	m’ont	protégée. 

Micah	inclina	la	tête. 

—	J’imagine	qu’on	peut	dire	que	le	Tulpa,	la	création,	est	devenu	ton	créateur.	Tu	es	un	être	d’un

nouveau	genre,	Joanna.	Comme	nous	n’en	avons	jamais	vu	auparavant,	même	si	ta	venue	avait	été

prédite.	Tu	sais,	tu	es	la	seule	à	être	les	deux	à	la	fois…	et	certainement	la	seule	à	avoir	survécu	à une	telle	agression.	J’ai	bien	dit	:	la	seule. 

Ensuite,	 il	 me	 parla	 d’un	 être	 appelé	 le	 Kairos,	 le	 pivot	 autour	 duquel	 toutes	 leurs	 destinées gravitaient.	 Il	 faisait	 partie	 de	 leur	 mythologie,	 à	 la	 fois	 Ombre	 et	 Lumière,	 et	 Warren	 était apparemment	convaincu	que	c’était	moi.	Je	gardai	le	silence	pendant	quelques	instants	pour	tenter

de	 digérer	 cette	 information,	 ainsi	 que	 toutes	 les	 autres,	 mais	 j’avais	 l’impression	 qu’elles	 se contentaient	de	s’empiler	à	la	surface	de	ma	conscience. 

—	Est-ce	qu’il	est	au	courant,	pour	moi	?	finis-je	par	demander. 

—	Non.	Il	ne	sait	pas	que	tu	es	sa	fille,	et	encore	moins	que	nous	pensons	que	tu	es	le	Kairos. 

Pour	lui,	tu	es	seulement	celle	de	Zoe.	Nous	pouvons	tous	sentir	l’odeur	de	ta	mère	sur	toi	depuis

que	tu	as	atteint	ton	troisième	cycle	de	vie.	Et	maintenant	qu’il	a	connaissance	de	ton	existence,	il	va tout	faire	pour	se	venger	de	toi. 

Alors	comme	ça,	le	commandant	en	chef	des	forces	paranormales	du	Mal,	ou	du	moins	de	celles

de	 la	 vallée	 de	 Las	 Vegas,	 avait	 une	 dent	 contre	 moi.	 Génial.	 Je	 me	 mordis	 la	 lèvre	 et	 regardai Micah	dans	le	reflet	du	miroir. 

—	Finalement,	est-ce	qu’il	l’a	fait	? 

—	Quoi	?	Qui	? 

—	 L’homme.	 Cette	 nuit-là.	 Est-ce	 qu’il	 a	 tué…	 (Je	 cherchai	 les	 mots	 adéquats,	 mais	 il	 n’en existait	pas.	Je	m’en	tins	à	la	vérité.)	Est-ce	qu’il	a	tué	toute	bonté	en	moi	? 

—	Oui,	confirma	Micah	d’une	douce	voix,	avec	un	sourire.	Mais	le	fait	que	tu	poses	la	question

devrait	te	rassurer. 

—	Je	ne	comprends	pas. 

—	C’est	simple,	Joanna.	Il	a	brisé	l’héroïne	potentielle	qui	dormait	en	toi.	Ensuite,	c’est	ta	mère

qui	a	recollé	les	morceaux. 

Les	machines	se	turent.	Plus	aucun	«	plic	plic	»,	plus	aucun	«	bip	»	ne	vint	rythmer	la	course	du

temps,	et	la	chambre	s’emplit	d’un	lourd	silence	tandis	que	je	réfléchissais	à	ce	que	ça	impliquait. 

Une	réponse	à	l’une	des	questions	les	plus	obsédantes	de	ma	vie	commença	à	se	former	dans	mon

esprit	mais,	avant	que	je	ne	puisse	l’exprimer	à	voix	haute,	Micah	le	fit	à	ma	place. 

—	Elle	t’a	donné	tout	ce	qu’elle	pouvait,	chaque	essence	olfactive	que	nous	avions	créée	pour	la

protéger,	 chaque	 force	 qui	 l’aidait	 à	 tenir.	 Elle	 s’est	 servie	 de	 la	 chimie	 pour	 masquer	 tes phéromones,	et	puis	elle	t’a	cachée,	même	de	nous.	Mais	ça	l’a	rendue	détectable	et	vulnérable	aux

agressions.	Elle	savait	que	sa	localisation	par	le	Tulpa	n’était	qu’une	question	de	temps,	et	que	s’il mettait	la	main	sur	elle…

Micah	frissonna. 

—	 Mais	 comment	 a-t-elle	 pu	 partir	 comme	 ça,	 en	 abandonnant	 tout	 ce	 à	 quoi	 elle	 avait	 œuvré jusqu’alors	? 

 En	nous	abandonnant,	eus-je	envie	de	dire.	Je	me	demandai	si	je	ne	m’étais	pas	exprimée	à	voix haute	quand	Micah	me	jeta	un	regard	méprisant,	qui	me	fit	me	sentir	honteuse. 

—	Elle	a	tout	abandonné	pour	toi. 

Je	 ne	 bougeai	 pas,	 pas	 même	 pour	 balayer	 la	 boucle	 qui	 me	 chatouillait	 la	 joue	 gauche. 

J’entendis	 ma	 respiration	 lourde,	 Micah	 derrière	 moi,	 et	 projetai	 mes	 pensées	 dans	 sa	 direction, juste	histoire	de	voir	ce	que	je	pouvais	détecter.	Il	sentait	la	poudre	d’argent,	les	nuages	chargés	de pluie,	et	un	après-rasage	aux	notes	florales	et	épicées.	Ce	mélange	lui	allait	à	merveille. 

—	Bon,	qu’est-ce	que	je	suis	censée	faire	maintenant	? 

Trouver	le	Tulpa	?	Trouver	ma	mère	?	Découvrir	comment	les	agents	de	l’Ombre	s’y	prenaient

pour	tuer	les	signes	astrologiques	de	la	Lumière	? 

—	Apprends	juste	à	rester	en	vie,	me	répondit	gentiment	Micah	en	reposant	la	brosse.	Nous	ne

saurons	jamais	de	quoi	tu	es	capable	si	tu	n’y	parviens	pas. 

—	Et	tu	vas	m’apprendre	comment	faire	? 

—	Moi,	confirma-t-il,	et	les	autres.	Nous	allons	t’apprendre	à	être	celle	à	laquelle	ta	naissance	te destinait.	 Nous	 allons	 t’enseigner	 tout	 ce	 qu’il	 faut	 savoir	 sur	 le	 Zodiaque,	 sur	 l’Archère	 en particulier,	et	sur	l’héritage	que	ta	mère	t’a	laissé. 

Un	héritage	constitué	de	signes	astrologiques	et	de	super-héros.	Dans	le	miroir,	je	jetai	un	coup

d’œil	au	résultat	final,	à	 l’image	 qui	 s’était	 formée	 au	 cours	 des	 dix	 dernières	 minutes.	 Des	 yeux bleus	écarquillés	me	contemplaient,	les	bords	des	lentilles	de	contact	à	peine	perceptibles	autour	de mes	iris. 

—	Wouah. 

Micah	rayonna	derrière	moi. 

—	Nous	avons	trouvé	de	belles	photos	d’Olivia	chez	toi.	Tu	as	un	vrai	talent.	J’ai	pu	capturer	son

image	dans	les	moindres	détails.	(Il	fourra	la	main	dans	la	poche	de	sa	blouse	et	en	sortit	le	cliché que	j’avais	apporté	au	motel	la	nuit	de	notre	rencontre.)	Tu	vois	? 

Je	tins	la	photo	devant	moi	pour	l’étudier	attentivement	avant	de	lever	les	yeux	vers	le	miroir.	Il

n’y	avait	aucune	différence	discernable	entre	les	deux	images.	Je	fronçai	les	sourcils.	N’aurais-je

pas	dû	au	moins	pouvoir	nous	distinguer	? 

—	Vois	comme	elle	est	joyeuse,	me	lança	Micah,	soulignant	une	différence	entre	nous. 

—	C’est	juste	parce	que	quelqu’un	est	en	train	de	la	prendre	en	photo,	grommelai-je.	(Sauf	que

ce	n’était	pas	vrai.	Olivia	était	 simplement	 comme	 ça.	 Joyeuse.	 Ouverte.	 Confiante.	 Innocente.)	 Je ressemble	plus	à	Olivia	qu’Olivia	elle-même. 

—	Je	suis	prêt	à	parier,	confirma-t-il	prudemment,	que	si	tu	le	voulais	tu	pourrais	même	leurrer

Xavier. 

Je	lui	jetai	un	regard	dur,	puis	soupirai.	Avais-je	vraiment	le	choix,	de	toute	manière	?	Je	veux

dire,	j’aurais	voulu	retrouver	mon	ancien	corps,	mon	propre	visage,	si	seulement	ça	avait	pu	me

permettre	de	faire	la	tronche	sans	avoir	à	afficher	cette	moue	sensuelle.	Mais	je	ne	pouvais	pas	lui demander	 de	 me	 redonner	 mon	 ancienne	 apparence,	 pas	 maintenant,	 vu	 que	 j’étais	 morte	 depuis près	d’une	semaine.	J’allais	devoir	me	contenter	d’une	identité	totalement	différente,	à	défaut	d’être meilleure. 

 Rester	 vivante,	 songeai-je,	 incertaine.  Survivre. 	 Pour	 cela,	 j’allais	 devoir	 convaincre	 le	 monde entier	 que	 j’étais	 Olivia	 Archer.	 Une	 partie	 de	 moi	 se	 demandait	 à	 quel	 point	 ça	 allait	 être compliqué.	 Olivia	 faisait	 du	 shopping,	 brunchait	 et	 présidait	 tout	 un	 tas	 de	 bals	 et	 de	 galas	 de bienfaisance.	 En	 outre,	 la	 nuit,	 lorsque	 personne	 ne	 la	 regardait,	 elle	 administrait	 un	 site	 web illégal.	Il	me	faudrait	probablement	renoncer	à	cet	aspect	de	sa	vie. 

Mais	qu’en	était-il	de	la	partie	la	plus	difficile	?	Réussirais-je	à	être	aussi	douce	sans	me	sentir faible	 ?	 Aussi	 fragile,	 sans	 me	 considérer	 comme	 une	 victime	 ?	 Aussi	 consensuelle,	 sans	 avoir l’impression	 de	 m’écraser	 ?	 Ce	 n’était	 pas	 ce	 qu’Olivia	 faisait	 qui	 me	 perturbait.	 C’était	 sa vulnérabilité	absolue. 

Je	pinçai	les	lèvres	et	observai	la	moue	d’Olivia	face	à	moi.	Alors,	c’est	comme	ça	qu’elle	fait, 

me	dis-je	avant	de	sourire.	Sa	bouche,	ou	plutôt	la	mienne	puisque	ça	revenait	au	même,	s’arrondit

et	prit	une	pose	séductrice	absolument	irrésistible	au	milieu	de	ce	visage	en	forme	de	cœur.	Je	levai les	yeux	sur	Micah	qui	m’étudiait,	dans	l’attente	de	ma	décision. 

—	Tu	as	fait	du	très	bon	boulot,	Micah. 

Il	prit	mon	compliment	pour	ce	qu’il	était	vraiment,	à	savoir	une	concession,	une	acceptation	de

ma	condition,	et	me	sourit	en	réponse. 

—	Merci,	Olivia. 

 Olivia. 

J’étais	 elle	 désormais.	 Je	 pris	 une	 profonde	 inspiration,	 puis	 soufflai	 lentement,	 jusqu’à	 me retrouver	à	court	d’air.	Peut-être	que	de	cette	manière,	à	travers	moi,	ma	sœur	continuerait	à	vivre. 

Cette	idée	me	plut.	C’était	la	moindre	des	choses	que	je	pouvais	faire	pour	elle…	et	la	seule.	Elle

m’aida	 au	 moins	 à	 me	 sentir	 moins	 impuissante	 ;	 c’était	 déjà	 ça.	 Pour	 le	 reste,	 il	 me	 faudrait composer	au	fur	et	à	mesure. 

—	Tu	peux	faire	entrer	mon	père. 

Micah	me	tendit	la	main	et	m’aida	à	me	relever.	Nous	nous	fixâmes	du	regard	pendant	un	instant. 

—	D’accord,	finit-il	par	dire.	Je	pense	que	tu	es	prête	pour	une	visite	désormais.	Ta	récupération

tient	du	miracle,	vraiment.	Ton	père	va	être	si	content. 

 Ce	sera	bien	la	première	fois	que	je	lui	donnerai	satisfaction,	pensai-je	amèrement,	mais	je	n’en dis	rien	à	Micah.	Ce	n’était	pas	ce	qu’il	voulait	entendre.	Ce	n’était	pas	ce	qu’Olivia	dirait. 

—	Je	suis	tellement	heureuse,	prétendis-je	en	feignant	la	sincérité. 

Micah	 m’aida	 à	 me	 remettre	 au	 lit,	 puis	 se	 retourna	 immédiatement	 vers	 la	 porte.	 Il	 avait	 sans doute	peur	que	je	change	d’avis. 

—	Je	reviens	tout	de	suite. 

Je	 m’allongeai	 donc,	 et	 attendis.	 Je	 tentai	 de	 me	 convaincre	 que	 tous	 les	 super-héros	 menaient une	 double	 vie.	 Superman	 et	 Clark	 Kent,	 par	 exemple.	 Wonder	 Woman,	 pour	 sa	 part,	 était	 une gentille	 secrétaire	 lorsqu’elle	 n’était	 pas	 occupée	 à	 attraper	 les	 méchants	 avec	 son	 lasso	 qui obligeait	à	avouer	la	vérité.	Il	y	en	avait	d’autres,	j’en	étais	sûre,	et	je	me	demandai	même	combien de	ces	histoires	étaient	le	pur	produit	de	l’imagination	d’un	scénariste	de	BD…	et	combien	avaient

filtré	à	travers	le	mince	voile	de	réalité	qui	séparait	le	monde	du	Tulpa	du	nôtre.	Ma	propre	double existence,	 cette	 utilisation	 de	 ma	 défunte	 sœur	 comme	 couverture	 dans	 le	 monde	 réel,	 aurait certainement	constitué	un	bon	scénario. 

J’étais	Joanna,	qui	était	morte. 

J’étais	Olivia,	qui	n’était	plus	de	ce	monde,	elle	non	plus. 

J’étais	aussi	ma	mère,	qui	avait	risqué	sa	vie	de	bien	des	manières	afin	d’assurer	ma	sécurité.	En

outre,	 si	 tout	 cela	 était	 vrai,	 j’étais	 également	  lui.	 L’homme,	 le	 Tulpa	 ;	 un	 être	 si	 maléfique	 qu’il m’avait	détruite	sans	même	avoir	besoin	de	m’ôter	la	vie. 

—	 Je	 vais	 te	 tuer.	 (Ces	 paroles	 résonnèrent	 dans	 ma	 chambre	 d’hôpital,	 et	 c’est	 comme	 ça	 que j’identifiai	le	Tulpa	en	moi.	Toutefois,	ce	serment	me	plaisait,	et	je	décidai	donc	de	le	répéter.)	Je vais	te	tuer	pour	ce	que	tu	as	fait	à	ma	sœur.	Et	à	ma	mère.	Et	à	cette	partie	de	moi	que	tu	n’as	pas détruite. 

Confortée	par	cette	promesse	qui	planait	au-dessus	de	moi,	je	me	recalai	dans	mon	lit	et	attendis

tranquillement	l’arrivée	de	l’homme	qui	était	mon	père	sans	vraiment	l’être.	Lorsqu’il	entra	dans

ma	chambre,	je	levai	les	yeux	et	lui	souris	gentiment. 



XI

MES	FUNÉRAILLES	SE	déroulèrent	par	une	froide	et	venteuse	journée	de	janvier.	Depuis	le

lit	 d’hôpital	 où	 me	 retenait	 ma	 convalescence	 forcée,	 je	 regardai	 les	 chaînes

d’informations	 locales	 couvrir	 l’événement	 en	 direct,	 tandis	 qu’une	 maquilleuse

talentueuse	 s’appliquait	 à	 donner	 à	 mon	 teint	 frais	 une	 pâleur	 maladive.	 C’était

probablement	Olivia	qui	était	allongée	dans	ce	cercueil,	même	si	je	n’avais	pas	posé	la	question.	Ni Micah	 ni	 Warren	 ne	 me	 l’avaient	 confirmé.	 La	 voix	 du	 commentateur	 me	 sembla	 horriblement enjouée	 ;	 il	 suivait	 le	 cortège	 des	 politiciens	 du	 Nevada,	 des	 artistes	 du	  Strip	 et	 des	 associés	 de Xavier	qui	s’étaient	massés	pour	rendre	leur	dernier	hommage	à	une	femme	que,	pour	la	plupart, 

ils	n’avaient	jamais	rencontrée.	L’événement	était	important,	même	dans	cette	ville	superficielle	et blasée.	Je	dus	admettre	que	regarder	ces	gens	pleurer	ma	disparition	et	les	écouter	raconter	à	quel

point	j’allais	leur	manquer	ressemblait	à	l’un	de	mes	vieux	fantasmes	d’adolescente. 

Globalement,	toutefois,	c’était	juste	une	triste	procession	de	connaissances	qui	faisaient	un	petit

détour	par	le	cimetière	avant	de	sortir	faire	la	fête	et	de	reprendre	le	cours	de	leur	vie.	Éparpillées dans	 la	 foule	 se	 trouvaient	 les	 rares	 personnes	 qui	 m’avaient	 réellement	 connue	 et	 aimée.	 Parmi elles,	 Asaf,	 dont	 on	 annoncerait	 dans	 le	 journal	 du	 lendemain	 qu’il	 avait	 demandé	 une	 enquête approfondie	afin	de	déterminer	si	j’avais	dû	faire	face	à	plusieurs	agresseurs.	Il	avait	du	chagrin

pour	moi,	et	moi	pour	lui. 

J’aperçus	 également	 une	 vieille	 copine	 que	 je	 n’avais	 revue	 qu’à	 quelques	 reprises	 depuis	 le lycée,	mais	qui	pleurait	à	si	chaudes	larmes	que	j’eus	presque	envie	de	décrocher	le	téléphone	pour

lui	dire	que	j’allais	bien.	Ou	du	moins	que	j’étais	vivante.	Je	fus	également	surprise	de	voir	Cher, l’amie	d’Olivia,	à	côté	de	ma	tombe,	ravissante	et	en	charmante	compagnie. 

Et	 puis,	 il	 y	 avait	 Xavier.	 Il	 se	 tenait	 un	 peu	 en	 retrait	 de	 la	 foule,	 l’air	 digne,	 quoiqu’un	 peu ennuyé	par	toute	cette	affaire.	Sur	la	bande-son	qui	accompagnait	un	gros	plan	de	mon	cercueil,	je

l’entendis	annoncer	à	quel	point	il	m’était	reconnaissant	d’avoir	sauvé	la	vie	d’Olivia. 

—	Elle	s’est	sacrifiée	pour	sa	sœur	;	c’est	ce	qui	donne	un	véritable	sens	à	sa	mort,	et	donc	à	sa

vie. 

Je	 ne	 ressentis	 aucune	 colère	 en	 l’écoutant	 parler.	 Il	 m’avait	 serrée	 dans	 ses	 bras	 la	 veille, pensant	que	j’étais	Olivia,	et	avait	versé	des	larmes	aussi	sincères	que	ce	dont	il	était	capable.	Même si,	pour	moi,	il	avait	été	un	père	totalement	inutile	et	indifférent,	au	moins	il	avait	aimé	Olivia,	et	je m’en	contentais. 

Puis,	un	autre	homme	apparut	à	l’écran.	Sa	silhouette	mince	se	tenait	à	gauche	de	Xavier	et	ses

yeux	bleus	furetaient	dans	tous	les	coins. 

Ajax. 

Je	 me	 penchai	 en	 avant	 et	 plissai	 les	 paupières	 pour	 mieux	 voir.	 Il	 avait	 l’air	 méfiant	 dans	 son imperméable	noir.	Et	dangereux.	Soudain,	il	reporta	toute	son	attention	vers	la	caméra,	les	narines

frémissantes. 

—	Sale	bâtard. 

—	Pardon,	madame	? 

La	maquilleuse,	une	fille	prénommée	Raine,	haussa	un	sourcil	orné	d’un	piercing,	l’éponge	à	la

main.	Elle	était	occupée	à	me	tapoter	le	visage	pour	faire	apparaître	des	cernes	sous	mes	yeux	et	à

me	 dessiner	 de	 faux	 hématomes	 sur	 les	 pommettes	 en	 prévision	 de	 la	 visite	 de	 Xavier,	 plus	 tard dans	la	soirée.	Je	suis	sûre	qu’elle	se	demandait	à	quoi	tout	cela	rimait,	mais	je	 savais	 également que	 Micah	 la	 payait	 suffisamment	 pour	 qu’elle	 ne	 pose	 pas	 de	 questions.	 Je	 l’ignorai	 pour	 me concentrer	sur	Ajax.	Il	regardait	vers	la	gauche	de	la	caméra,	et	le	vent	balaya	ses	longs	cheveux, 

dont	une	mèche	vint	se	loger	dans	sa	bouche. 

—	Je	suis	juste	ici,	sale	crevard. 

Je	 retins	 ma	 respiration	 lorsqu’il	 se	 retourna	 et	 fixa	 directement	 la	 caméra.	 Une	 expression	 de pure	haine	traversa	son	visage,	me	laissant	croire	l’espace	d’un	instant	qu’il	m’avait	entendue.	Puis, ses	yeux	s’enflammèrent	comme	des	torches	et	un	sourire	éloquent	naquit	au	coin	de	sa	bouche.	Le

même	sourire	que	celui	qu’il	m’avait	adressé	pendant	le	dîner	quand	il	avait	déclaré	qu’il	allait	me tuer. 

Toutefois,	il	ne	m’avait	pas	entendue	et,	malgré	son	regard,	il	ne	m’avait	pas	vue	non	plus.	Je	le

savais,	 parce	 qu’au	 même	 moment,	 il	 se	 retourna	 et	 sortit	 du	 champ,	 révélant	 celui	 qui	 venait d’attirer	son	attention. 

—	 Oh	 !	 mon	 Dieu.	 (Je	 dus	 me	 couvrir	 la	 bouche	 de	 la	 main	 pour	 contenir	 le	 hurlement	 qui menaçait	de	jaillir	de	ma	gorge.)	Mon	Dieu.	Ben. 

Il	pleurait	ouvertement,	sans	retenue.	Des	larmes	roulaient	sur	ses	joues,	il	grimaçait	de	douleur. 

Il	repoussa	le	bras	consolateur	d’un	de	ses	nombreux	collègues	en	uniforme,	lesquels	semblaient

gênés	par	le	désarroi	de	leur	ami.	Ben,	me	dis-je,	qui	m’avait	embrassée	avant	tant	de	passion	que

j’en	 avais	 oublié	 le	 danger.	 Ben,	 que	 j’avais	 laissé	 derrière	 moi	 en	 toute	 sécurité	 pour	 aller retrouver	Olivia. 

Ben,	qui	pensait	qu’il	venait	de	me	perdre	encore	une	fois. 

J’étais	en	larmes	désormais,	et	Raine	s’était	éloignée	en	silence,	ne	sachant	pas	trop	comment	se

comporter.	Dépassée	par	l’horreur	de	la	situation,	par	mon	chagrin	pour	Olivia,	par	la	fureur	qui

m’avait	forcée	à	prendre	la	vie	d’une	autre	personne	et	la	stupeur	provoquée	par	la	découverte	de

ma	toute	nouvelle	identité,	j’avais	totalement	oublié	Ben. 

Comment	 était-ce	 possible	 ?	 Je	 retins	 mon	 souffle,	 et	 les	 larmes	 séchèrent	 instantanément	 dans mes	yeux.	Impuissante,	je	vis	Ajax	s’approcher	de	 Ben	et	lui	 murmurer	des	paroles	 qui	lui	firent

lever	 la	 tête	 de	 surprise.	 Bien	 sûr,	 le	 son	 était	 noyé	 sous	 la	 voix	 solennelle	 du	 commentateur	 qui bavassait	à	propos	de	ma	place	dans	la	société	(ou	plutôt	de	celle	de	mon	père)	et	de	l’héritage	qui revenait	désormais	de	plein	droit	à	ma	sœur.	Mais	je	vis	clairement	la	bouche	d’Ajax	remuer.	Ses

fines	 lèvres	 articulèrent	 exagérément	 les	 syllabes,	 comme	 s’il	 savait	 que	 je	 le	 regardais	 et	 qu’il voulait	que	je	comprenne. 

 Toutes	mes	condoléances. 

Alors	qu’il	s’apprêtait	à	serrer	la	main	d’Ajax,	le	visage	de	Ben	se	figea	soudain	à	la	vue	de	son

interlocuteur.	 Il	 resta	 immobile	 tandis	 qu’Ajax	 le	 saluait	 d’une	 poignée	 de	 main	 vigoureuse,	 un sourire	sournois	et	faussement	compatissant	aux	lèvres.	Je	vis	l’instant	où	Ben	tenta	de	se	dégager, même	s’il	fallait	être	attentif	pour	le	déceler	;	mais	ses	collègues,	malgré	leurs	regards	aiguisés	de flics,	 ne	 remarquèrent	 rien.	 Ils	 entendirent	 les	 paroles	 d’Ajax	 et	 virent	 seulement	 une	 salutation virile,	un	homme	témoignant	son	soutien	à	un	autre. 

Moi,	en	revanche,	je	vis	autre	chose. 

Une	 fine	 chaîne	 en	 argent	 brillait	 avec	 insolence	 au	 cou	 d’Ajax.	 Le	 souffle	 court,	 je	 portai	 la main	 à	 ma	 gorge	 nue.	 Ajax	 sourit,	 et	 fit	 un	 mouvement	 lent,	 délibéré.	 La	 chaîne	 scintilla	 sous	 la pâle	lumière	de	l’hiver. 

Et	Ben	se	jeta	sur	lui	pour	l’étrangler. 

Le	présentateur	interrompit	ses	commentaires	tandis	que	les	amis	de	Ben	le	tiraient	en	arrière	en

l’attrapant	 par	 les	 bras,	 le	 torse	 et	 la	 nuque,	 face	 à	 Ajax	 qui	 affichait	 un	 air	 faussement	 innocent. 

Ben	hurlait	à	présent,	le	visage	écarlate	et	rageur,	les	cheveux	devant	les	yeux,	les	pans	de	sa	veste relevés	 contre	 sa	 poitrine.	 Le	 journaliste	 entreprit	 de	 relater	 les	 événements	 à	 chaud,	 mais	 fut apparemment	 invité	 à	 lancer	 une	 page	 de	 publicité.	 J’eus	 toutefois	 le	 temps	 d’apercevoir	 Xavier tourner	la	tête	pour	observer	ce	remue-ménage	en	levant	discrètement	les	yeux	au	ciel.	Ensuite,	Ben

disparut	du	champ.	Ajax	adressa	un	regard	à	la	caméra	et	me	décocha	un	sourire	victorieux. 

—	 Non	 !	 hurlai-je	 en	 bondissant	 jusqu’à	 la	 télévision,	 au	 moment	 même	 où	 la	 transmission s’interrompait. 

La	palette	de	maquillage	vola,	le	plateau	heurta	bruyamment	le	sol,	et	je	claquai	violemment	les

paumes	contre	l’écran	une	fois,	puis	deux,	avant	de	projeter	mon	poing	au	travers.	Raine	poussa	un

cri	terrifié	et	se	retrancha	dans	un	coin. 

—	Garde	tes	distances	!	Fous-lui	la	paix	! 

J’arrachai	la	 télévision	 de	son	 support	 et	la	 jetai	 à	 travers	la	 pièce.	 Le	fracas	 de	 son	 explosion contre	le	sol	fut	divin,	satisfaisant	 et	 glorieusement	 destructeur.	 Ma	 rage	 redoubla.	 Impossible	 de m’arrêter.	 Je	 balançai	 tout	 :	 les	 moniteurs,	 les	 machines,	 les	 câbles,	 les	 tables	 et	 les	 chaises	 en plastique.	Pendant	ce	temps,	une	voix,	ma	vraie	voix,	mit	à	mal	mes	nouvelles	cordes	vocales. 

—	Je	vais	te	tuer,	je	vais	te	tuer,	je	vais	te	tuer…

Olivia,	si	bonne,	si	douce	et	si	pure,	n’avait	eu	aucune	chance	face	à	Butch	:	mon	cœur	brisé	me

le	rappelait	chaque	jour	depuis	sa	mort.	Ma	mère,	la	seule	qui	aurait	pu	se	battre	contre	lui,	n’avait pas	su	la	protéger.	Depuis	que	j’avais	appris	la	vraie	raison	de	son	absence,	mon	cœur	s’était	mis	à saigner	pour	elle	également. 

Malgré	 tout,	 jamais	 je	 ne	 m’étais	 autorisée	 à	 m’effondrer.	 J’étais	 vivante,	 et	 je	 me	 disais	 que c’était	assez,	et	même	bien	plus	que	ce	que	je	méritais.	Mais	après	avoir	vu	le	visage	de	Ben	dévoré par	 l’angoisse,	 impossible	 de	 me	 retenir.	 Je	 hurlai,	 brisai	 et	 réduisis	 en	 miettes	 tout	 ce	 qui	 se trouvait	 dans	 ma	 chambre,	 afin	 qu’elle	 soit	 à	 l’image	 de	 ce	 que	 je	 ressentais	 au	 plus	 profond	 de mes	entrailles.	J’étais	écorchée,	à	vif,	meurtrie.	Totalement	exténuée. 

Lorsque	 j’eus	 terminé	 (deux	 minutes,	 deux	 heures	 ou	 deux	 années	 plus	 tard),	 je	 me	 retrouvai roulée	en	boule,	en	position	fœtale,	à	basculer	d’avant	en	arrière	dans	l’angle	d’une	pièce	vide	et

démolie.	La	maquilleuse	était	partie	depuis	longtemps,	les	appliques	avaient	été	arrachées	des	murs, les	plafonniers	pendouillaient	au	bout	de	leurs	fils	nus	et	les	machines	renversées	étaient	muettes. 

—	Joanna. 

Je	levai	les	yeux.	L’apparition	de	Warren,	aussi	soudaine	que	lors	de	notre	première	rencontre, 

me	surprit,	tout	comme	l’emploi	de	mon	véritable	prénom.	Il	m’appelait	Olivia	depuis	des	jours.	Il

était	 de	 nouveau	 habillé	 en	 fou,	 en	 clodo	 sale	 et	 indésirable	 qui	 puait	 le	 désespoir	 et	 l’abandon. 

Toutefois,	 son	 regard	 affichait	 une	 sorte	 de	 férocité	 sobre	 qui	 m’arracha	 quelques	 larmes.	 Il	 me voyait	réellement	telle	que	j’étais. 

—	Maintenant,	la	vraie	convalescence	peut	commencer,	annonça-t-il. 

Je	 secouai	 la	 tête,	 d’abord	 lentement,	 puis	 plus	 énergiquement,	 et	 m’enfouis	 le	 visage	 dans	 les mains.	 Cela	 n’avait	 rien	 d’une	 convalescence	 ;	 c’était	 une	 agression,	 semblable	 à	 l’assaut	 des antibiotiques	contre	un	corps	étranger	se	propageant	dans	les	veines	d’un	malade.	Sauf	que	dans	ce

cas	précis,	j’étais	ce	corps	étranger.	J’étais	le	virus. 

—	 Je	 ne	 suis	 pas	 morte,	 lui	 dis-je	 à	 travers	 mes	 doigts	 raides	 et	 écartés.	 (Il	 le	 savait,	 bien évidemment,	mais	j’avais	besoin	de	l’entendre.)	Je	ne	le	suis	pas.	J’éprouve	et	je	sens	davantage	de choses.	Je	suis	plus	vivante	que	je	ne	l’ai	jamais	été. 

—	Olivia…	commença-t-il	en	traversant	la	pièce. 

Je	 lui	 coupai	 la	 parole	 et	 battis	 en	 retraite.	 Je	 ne	 voulais	 pas	 de	 son	 réconfort,	 ni	 de	 ses explications	toutes	faites. 

—	Je	ne	suis	pas	Olivia	!	Je	ne	suis	ni	faible	ni	vulnérable	!	Je	ne	suis	pas…	( Bonne	comme	elle, pensai-je.)	Aussi	innocente	qu’elle. 

J’étais	 vivante,	 bordel,	 et	 je	 voulais	 que	 quelqu’un,	 n’importe	 qui,	 le	 sache	 !	 Sauf	 que	 ça	 non plus,	ça	n’était	pas	la	stricte	vérité. 

Je	voulais	que	 Ben	le	sache. 

Warren	s’accroupit	face	à	moi. 

—	Savoir	qui	tu	es	est	bien	suffisant.	Tant	que	tu	en	as	conscience,	le	reste	n’a	pas	d’importance. 

Chaque	chose	en	son	temps. 

Quelque	chose	dans	sa	voix	me	laissa	à	penser	qu’il	avait	déjà	eu	l’occasion	d’y	réfléchir. 

Sauf	qu’il	avait	tort,	songeai-je	lorsqu’il	me	tendit	la	main.	Ça	avait	de	l’importance,	parce	que

Ben	m’importait.	Ce	que	tout	cela	allait	lui	faire	subir	encore	une	fois	importait.	Toutefois,	je	pris quand	même	sa	main.	Il	était	le	seul	à	me	l’avoir	proposée. 

Warren	me	remit	sur	pied,	et	je	me	redressai. 

—	Moi	aussi	je	sais	qui	tu	es.	Et	je	te	promets	que	je	ne	l’oublierai	jamais. 

—	Je	suis	Joanna,	rétorquai-je	en	m’autorisant	à	pleurer.	(J’étais	à	la	fois	Ombre	et	Lumière,	et

je	savais	désormais	que	ça	avait	toujours	été	le	cas.)	Je	suis	toujours	moi. 



JE	RESTAI	À	l’hôpital	une	semaine	de	plus.	Même	la	fureur	et	les	menaces	de	Xavier	ne	suffirent	pas	à obliger	Micah	à	me	laisser	sortir	pour	me	confier	à	la	garde	de	mon	père.	J’étais	plus	en	sécurité

ici	 que	 n’importe	 où	 à	 l’extérieur,	 et	 Micah	 souhaitait	 me	 cacher	 le	 temps	 que	 ses	 associés masquent	complètement	mon	ancienne	odeur	et	me	fournissent	une	nouvelle	signature	olfactive. 

—	 Nous	 voulons	 être	 sûrs	 qu’elle	 est	 parfaite.	 Ajax	 est	 vraiment	 doué	 pour	 sentir	 les	 identités des	 nouveaux	 agents,	 m’avait	 un	 jour	 expliqué	 Micah,	 pendant	 qu’il	 jouait	 avec	 mes	 cheveux. 

Probablement	parce	qu’il	en	fait	une	affaire	personnelle. 

—	Une	affaire	personnelle	?	Pourquoi	? 

Micah	marmonna	quelque	chose	à	propos	de	Warren	et	de	ses	foutus	secrets,	avant	de	poursuivre

à	voix	haute	:

—	La	mère	d’Ajax	a	trahi	le	Tulpa	en	passant	de	l’autre	côté	pour	tenter	de	rejoindre	la	Lumière. 

Je	pivotai	sur	ma	chaise	pour	lui	faire	face. 

—	C’est	possible	de	faire	ça	? 

Micah	m’obligea	à	me	retourner	face	au	miroir. 

—	Oh	!	oui.	Tout	comme	les	humains,	nous	pouvons	toujours	choisir	qui	nous	voulons	être.	(Je

me	dis	que	c’était	foutrement	ironique	de	sa	part	de	m’annoncer	un	truc	pareil,	mais	Micah	s’était

déjà	remis	à	me	lisser	les	cheveux	avec	son	fer.	J’étais	apparemment	devenue	sa	poupée	préférée	; 

il	 ne	 vit	 pas	 mon	 regard	 appuyé	 dans	 la	 glace.)	 Nous	 avons	 récupéré	 trois	 de	 leurs	 signes astrologiques	en	autant	de	semaines	grâce	à	ses	conseils. 

Je	comprenais	désormais	pourquoi	Ajax	devenait	dingue	quand	quelqu’un	évoquait	sa	mère. 

—	Alors,	est-ce	qu’elle	est	restée	du	côté	de	la	Lumière	? 

Micah	haussa	les	épaules. 

—	Elle	l’aurait	pu,	si	elle	avait	vécu	suffisamment	longtemps.	Nous	avons	changé	son	identité, 

masqué	son	odeur	et	fait	tout	ce	qui	était	en	notre	pouvoir	pour	la	rendre	«	invisible	»	aux	yeux	des forces	de	l’Ombre.	Seule	une	personne	pouvait	la	localiser. 

Quelqu’un	qu’elle	avait	porté	en	elle,	compris-je.	Quelqu’un	qui	était	de	son	sang. 

—	Ajax	a	laissé	le	Tulpa	tuer	sa	propre	mère	? 

—	Oh	!	non,	me	détrompa	Micah	en	posant	la	brosse.	Lorsqu’Ajax	l’a	trouvée,	il	s’en	est	chargé

lui-même. 

Mon	 odorat	 se	 développait	 de	 manière	 totalement	 inédite.	 Les	 bouquets	 qui	 remplissaient	 la chambre	 étaient	 comme	 des	 injections	 florales	 dans	 mon	 flux	 sanguin.	 Les	 couleurs	 des	 roses éclataient	 derrière	 mes	 paupières,	 et	 les	 notes	 épicées	 des	 œillets	 me	 flattaient	 le	 palais.	 La première	 fois	 que	 j’étais	 sortie	 dans	 le	 patio	 de	 la	 clinique,	 je	 m’étais	 presque	 évanouie	 sous	 les assauts	des	essences	qui	y	régnaient.	Je	pouvais	sentir	les	émotions	également	:	la	chaleur	gazeuse

de	 la	 colère,	 l’exsudation	 écœurante	 des	 soupçons	 à	 travers	 les	 pores,	 la	 vibration	 sèche	 du	 déni face	aux	drames	qui	se	nouaient	autour	de	moi	dans	l’hôpital. 

Néanmoins,	Warren	s’était	trompé	en	affirmant	que	le	reste	n’avait	pas	d’importance.	Je	pleurais

Ben	 chaque	 jour	 et,	 alors	 que	 je	 ne	 m’en	 étais	 jamais	 vraiment	 souciée	 auparavant,	 je	 portais	 le deuil	de	mon	ancienne	vie.	Ma	maison,	ma	chambre	noire,	mes	vêtements,	mon	ancien	corps	me

manquaient.	 Je	 n’arrivais	 pas	 à	 croire	 à	 quel	 point	 tout	 m’avait	 semblé	 acquis	 jusqu’ici	 :	 ma capacité	 à	 évoluer	 dans	 ce	 monde	 en	 étant	 moi-même,	 à	 exprimer	 mon	 avis	 sans	 avoir	 à	 me demander	au	préalable	si	Olivia	l’aurait	formulé	de	la	même	manière. 

Sur	 ce	 dernier	 point,	 je	 décevais,	 pour	 ne	 pas	 dire	 que	 j’échouais	 lamentablement.	 Xavier fronçait	 les	 sourcils	 lorsque	 je	 répondais	 sans	 réfléchir	 à	 ses	 remarques	 sur	 un	 ton	 caustique,	 et quittait	 le	 bord	 de	 mon	 lit	 peu	 de	 temps	 après.	 Cher,	 contrairement	 à	 son	 habitude,	 restait étonnamment	muette	quand	je	réagissais	à	l’une	de	ses	idées	fantasques,	le	regard	ahuri.	Micah	leur

expliqua	que	je	n’allais	pas	être	moi-même	pendant	un	certain	temps,	que	des	accès	étranges	étaient

à	prévoir,	et	que	je	souffrais	d’un	traumatisme	durable	après	avoir	assisté	à	la	chute	mortelle	de	ma sœur.	Au	moins	cette	partie	était-elle	vraie.	Même	s’il	ne	m’avait	jamais	expliqué	comment	je	m’en

remettrais. 

En	revanche,	il	m’avait	beaucoup	appris	à	propos	du	Zodiaque,	répondant	à	mes	questions	aussi

rapidement	et	précisément	que	je	les	formulais.	Selon	moi,	il	se	sentait	encore	coupable	de	m’avoir

transformée	en	ma	sœur. 

La	 première	 fois	 que	 Warren	 avait	 évoqué	 le	 bataillon	 du	 Zodiaque,	 je	 m’étais	 imaginé	 des personnages	 de	 cartoons,	 des	 symboles	 hyperboliques	 des	 forces	 du	 Bien	 luttant	 contre	 le	 Mal, volant	dans	les	airs	dans	leurs	improbables	tenues	en	lycra,	leurs	capes	aux	couleurs	vives	flottant derrière	 eux	 comme	 des	 drapeaux	 pare-balles.	 Or,	 Micah	 m’avait	 décrit	 une	 quête	 de	 pouvoir personnel,	de	domination	politique	de	la	ville	et	d’influence	sur	les	mœurs	sociétales	parfaitement

orchestrée	 depuis	 un	 autre	 monde.	 Petit	 à	 petit,	 les	 couleurs	 vives	 des	 dessins	 animés	 du	 samedi matin	avaient	laissé	place	à	des	fragments	d’action	flous	et	ternes.	Au	drame	humain	de	la	vie	et	de la	mort	qui	se	jouait	dans	mon	imagination	sur	une	toile	en	noir	et	blanc…	éclaboussée	ici	et	là	de

traînées	rouge	sang.	En	d’autres	termes,	à	notre	réalité	de	la	lutte	entre	l’Ombre	et	la	Lumière. 

Nous	étions	là	depuis	la	nuit	des	temps,	avait	précisé	Micah.	Nous	n’étions	pas	des	extraterrestres

comme	 Superman	 ou	 Captain	 Marvel,	 et	 nous	 n’avions	 pas	 toujours	 été	 considérés	 comme	 des super-héros.	Dès	l’apparition	des	premiers	êtres	humains,	certains	avaient	été	en	mesure	d’accéder

à	des	lieux,	des	espaces	hors	de	portée	des	autres.	Ils	étaient	plus	rapides,	plus	forts,	et	plus	prompts à	la	guérison. 

—	Tu	ne	t’es	jamais	demandé	ce	dont	un	mortel	serait	capable	s’il	utilisait	plus	de	dix	pour	cent

de	 son	 cerveau	 ?	 m’avait-il	 questionnée	 un	 jour,	 en	 peaufinant	 son	 travail	 sur	 une	 dent	 qui	 était ébréchée,	là	où	le	sourire	d’Olivia	était	impeccable. 

Évidemment,	 certains	 humains	 exploitent	 plus	 que	 ces	 dix	 pour	 cent,	 et	 un	 seul	 pour	 cent supplémentaire	 suffit	 à	 entraîner	 une	 différence	 perceptible.	 Par	 exemple,	 certains	 individus peuvent	 contrôler	 leur	 douleur	 au	 point	 de	 se	 transpercer	 le	 corps	 avec	 une	 aiguille	 de	 trente centimètres	sans	causer	de	dommages	apparents,	et	sans	saigner.	D’autres	sont	capables	de	s’auto-hypnotiser,	de	ralentir	leurs	fonctions	vitales	pour	sombrer	dans	un	état	proche	de	la	catatonie.	Ce qui	 était	 particulièrement	 utile,	 avait	 ajouté	 Micah,	 en	 cas	 de	 blessure	 physique	 mortelle, lorsqu’aucune	aide	médicale	n’était	dans	les	parages. 

Les	 humains	 pouvaient	 donc,	 en	 partie,	 atteindre	 des	 degrés	 de	 puissance,	 de	 maîtrise	 et d’aptitude	supérieurs…	à	force	de	discipline	et	d’entraînement. 

—	Pour	nous,	en	tout	cas,	avait	précisé	Micah	avec	un	clin	d’œil	tout	en	inspectant	ma	bouche, 

c’est	aussi	naturel	que	le	sang	qui	coule	dans	nos	veines. 

Cependant,	 nous	 avions	 nos	 propres	 limites,	 nous	 aussi.	 Nous	 étions	 peut-être	 en	 mesure	 de pousser	 nos	 corps	 et	 nos	 esprits	 à	 se	 dépasser,	 mais	 nous	 restions	 tout	 de	 même	 soumis	 aux	 lois universelles	 de	 la	 gravité	 et	 de	 la	 physique,	 et	 une	 bonne	 partie	 de	 nos	 facultés	 pouvait	 être expliquée	 par	 la	 mécanique	 quantique,	 une	 chose	 que	 les	 humains	 commençaient	 tout	 juste	 à comprendre,	selon	Micah…	et	que	moi,	je	ne	comprenais	pas	du	tout. 

Par	 conséquent,	 même	 immortels,	 nous	 étions	 contraints	 d’obéir	 aux	 lois	 de	 l’univers,	 et	 c’est pourquoi	 nos	 troupes	 avaient	 développé	 des	 techniques	 scientifiques	 afin	 d’augmenter	 nos

capacités.	 La	 chimie	 pour	 masquer	 nos	 phéromones,	 la	 biochimie	 pour	 étudier	 nos	 différences avec	les	humains	;	et	la	génétique	parce	que,	à	l’instar	des	mortels,	nous	évoluons	en	permanence, 

même	aujourd’hui. 

Je	 ris,	 toutefois,	 lorsque	 Micah	 prétendit	 que	 l’astrologie	 aussi	 était	 considérée	 comme	 une science.	Je	ne	pus	m’en	empêcher,	et	le	regrettai	aussitôt	quand	il	recula	d’un	pas,	abandonnant	son aspirateur	à	salive	dans	ma	bouche,	son	air	féroce	accentué	par	la	roulette	qu’il	tenait	à	la	main. 

—	 Les	 mythes,	 qu’ils	 soient	 grecs,	 romains	 ou	 néopaïens,	 finissent	 par	 disparaître,	 Joanna.	 En revanche,	 on	 ne	 peut	 pas	 tuer	 les	 étoiles.	 L’astrologie	 est	 une	 science.	 Elle	 est	 peut-être	 mal comprise	 mais,	 jadis,	 les	 docteurs	 comme	 moi	 étaient	 appelés	 shamans.	 Les	 scientifiques	 étaient considérés	comme	des	mystiques,	et	ils	faisaient	office	de	médiateurs	entre	les	mondes	visible	 et

invisible.	 Il	 n’y	 a	 pas	 de	 différence	 entre	 la	 cabale	 et	 la	 médecine,	 à	 bien	 y	 réfléchir.	 Les	 deux renferment	encore	des	secrets	impénétrables.	Si	tu	as	du	mal	à	t’en	convaincre,	souviens-toi	juste

de	ceci	:	chaque	vie	et	chaque	mort	est	écrite	dans	les	étoiles. 

Néanmoins,	je	me	débattais	avec	des	aspects	bien	plus	terre-à-terre	que	cela.	J’avais	du	mal	à	me

faire	 à	 l’idée	 que	 je	 n’étais	 pas	 humaine,	 que	 j’avais	 quelque	 chose…	 en	 plus.	 Quelque	 chose	 de différent.	S’apercevant	de	mes	interrogations,	Micah	tenta	de	simplifier	son	discours	pour	moi. 

—	Écoute,	reprit-il	avec	un	petit	sourire,	ayant	déjà	oublié	mon	offense	à	propos	de	l’astrologie. 

Considère-nous	comme	liés	aux	mortels	de	la	même	manière	que	les	primates.	Nous	sommes	des

cousins	disparus	de	longue	date,	à	l’autre	extrémité	de	la	chaîne	de	l’évolution.	(Puis,	il	me	sourit	à pleines	dents.)	Tu	ne	croyais	tout	de	même	pas	qu’il	n’existait	que	la	race	humaine	? 

En	fait	si,	plus	ou	moins.	Toutefois,	ça	ne	changeait	rien	à	ce	qui	m’était	arrivé.	Ni	aux	choses

que	je	pouvais	faire	maintenant.	J’avais	l’impression	que	mes	poumons	avaient	doublé	de	volume. 

Je	pouvais	courir	sans	être	essoufflée…	et	très	vite.	Je	pouvais	grimper	sans	craindre	de	tomber, 

parce	 que	 je	 pouvais	 tomber	 sans	 craindre	 de	 mourir.	 La	 métamorphose	 avait	 modifié	 chaque cellule	de	mon	être,	et	je	n’avais	même	pas	eu	besoin	de	Micah	pour	le	comprendre.	Je	l’avais	su

dès	 que	 j’avais	 commencé	 à	 me	 remettre	 de	 blessures	 auxquelles	 n’importe	 quel	 mortel	 aurait succombé. 

J’acceptai	 donc	 les	 explications	 de	 Micah,	 et	 me	 mis	 à	 appréhender	 en	 noir	 et	 blanc	 l’univers autrefois	multicolore	de	Vegas	et	des	B.D.,	ainsi	que	toutes	les	subtilités	du	monde.	Les	ecchymoses créées	 par	 la	 maquilleuse	 (une	 nouvelle,	 Raine	 ayant	 refusé	 de	 revenir)	 étaient	 désormais appliquées	 en	 une	 fine	 couche	 claire.	 Je	 m’habituais	 à	 voir	 le	 visage	 d’Olivia	 me	 saluer	 dans	 le miroir	chaque	jour.	En	outre,	je	savais	que	le	moment	approchait	où	je	devrais	quitter	le	sanctuaire de	 la	 clinique	 pour	 affronter	 ma	 nouvelle	 vie	 sous	 son	 identité	 et,	 aussi	 étrange	 que	 ça	 puisse paraître,	sous	celle	d’une	sorte	de	super-héros. 

—	 Elle	 va	 finir	 par	 être	 trop	 musclée,	 se	 plaignit	 un	 jour	 Warren,	 alors	 que	 j’étais	 en	 train	 de m’entraîner	dehors. 

Pouvoir	 bouger,	 m’étirer	 et	 faire	 jouer	 mes	 muscles	 pour	 sauter,	 courir	 et	 me	 suspendre	 me procurait	un	plaisir	absolu.	J’étais	en	manque	de	mes	exercices	de	krav	maga	;	et	pourtant,	si	je	me présentais	comme	ça,	sous	les	traits	d’Olivia,	je	savais	qu’Asaf	mourrait.	De	rire. 

—	Mais	non,	protesta	Micah	depuis	son	porche	ombragé. 

C’était	 l’une	 des	 rares	 fois	 où	 nous	 nous	 retrouvions	 tous	 les	 trois	 depuis	 notre	 première rencontre	 et,	 sans	 surprise,	 nous	 avions	 repris	 la	 conversation	 exactement	 là	 où	 nous	 l’avions arrêtée.	À	nous	chamailler	comme	des	gamins. 

—	Je	lui	ai	mis	une	bonne	couche	de	tissus	mous.	Elle	est	bien	protégée. 

—	Je	suis	quoi	?	Une	putain	de	décoration	de	Noël,	c’est	ça	?	demandai-je	en	frappant	contre	le

sac	lesté. 

—	 Je	 ne	 vois	 pas	 pourquoi	 tu	 t’embêtes	 à	 t’entraîner	 désormais,	 rétorqua	 Warren.	 Tu	 es	 plus rapide	et	plus	forte	que	jamais.	Aucun	humain	ne	pourrait	t’atteindre.	Une	fois	que	tu	disposeras	de ton	arme	personnelle,	de	ton	propre	vecteur,	tu	seras	presque	invincible. 

J’immobilisai	 le	 sac	 de	 frappe	 de	 mes	 mains	 gantées	 et	 lui	 jetai	 un	 regard	 en	 biais.	 C’est	 le

«	presque	»	qui	m’ennuyait. 

—	 Invincible,	 répétai-je	 en	 décochant	 un	 direct	 du	 droit.	 Comme	 Butch	 ?	 Ce	 genre

d’invincibilité	 ?	 Ou	 tu	 veux	 dire	 comme	 Ajax	 ?	 Si	 je	 me	 souviens	 bien,	 son	 arme	 n’était	 pas	 si invincible	que	ça. 

—	Arrête	de	crâner. 

Micah	gloussa. 

—	Elle	vient	de	marquer	un	point. 

—	Olivia	ne	fait	pas	de	boxe,	coupa	Warren	en	ignorant	Micah.	Elle	ne	se	bat	pas. 

Je	 m’éloignai	 du	 sac,	 m’essuyai	 le	 front	 sur	 mon	 avant-bras,	 puis	 lui	 décochai	 un	 sourire diabolique,	qui	sembla,	au	mieux,	maussade	sur	ce	visage	angélique. 

—	Maintenant,	si. 

—	 Non,	 insista	 Warren	 en	 s’avançant	 vers	 moi.	 Aux	 yeux	 du	 monde,	 tu	 dois	 apparaître

exactement	comme	était	Olivia.	Aucune	trace	de	Jo	ne	doit	subsister	dans	tes	paroles	ou	tes	actions. 

Ta	vie,	et	celle	de	tous	les	nôtres,	en	dépendent. 

J’avais	 alterné	 les	 directs	 avant	 et	 arrière	 pendant	 qu’il	 parlait,	 dans	 un	 staccato	 rapide	 qui couvrait	sa	voix,	mais	là,	je	m’arrêtai,	pantelante,	et	lui	adressai	un	sourire.	Il	ne	me	le	rendit	pas, ce	dont	je	ne	lui	tins	pas	rigueur.	Même	moi,	je	pouvais	sentir	mon	air	méprisant. 

—	Warren,	quel	type	de	personne	pourrait	regarder	sa	sœur	se	faire	jeter	par	une	baie	vitrée	sans

subir	le	moindre	changement	?	Les	gens	ne	sont	pas	statiques.	Tout	le	monde	évolue.	J’ai	beaucoup

réfléchi	à	ce	qu’Olivia	ferait,	et	je	pense	qu’elle	se	mettrait	au	krav	maga. 

—	Un	point	de	plus,	annonça	Micah. 

—	Tu	ne	fais	que	projeter	ce	que	tu	voudrais	qu’elle	fasse. 

—	Il	me	semble	que	je	la	connais	mieux	que	toi. 

 Enfin,	que	je	la	connaissais,	rectifiai-je	mentalement	avant	de	me	remettre	à	frapper,	enchaînant les	uppercuts	cette	fois-ci. 

—	Il	vaudrait	mieux	pour	toi,	dit-il,	parce	que	l’heure	est	venue	de	partir. 

Je	m’immobilisai,	puis	levai	le	menton	et	reniflai. 

—	Où	donc	? 

—	Vers	le	monde	des	mortels.	Vers	ton	ancienne	vie. 


 Vers	celle	d’Olivia,	pensai-je	en	détournant	le	regard. 

—	Je	ne	suis	pas	prête. 

—	Ma	belle,	insista	Micah	en	jouant	les	arbitres,	si	Olivia	ne	revient	pas	rapidement,	les	agents

de	l’Ombre	vont	commencer	à	avoir	des	doutes. 

—	Tu	ne	crois	pas	qu’ils	vont	en	avoir	de	toute	manière	? 

Warren	secoua	la	tête. 

—	Non.	Ajax	t’a	vue	vivante,	mais	il	n’a	pas	vu	Olivia	mourir.	Il	ne	savait	même	pas	qu’elle	était

là	l’autre	nuit,	parce	qu’au	moment	où	nous	nous	sommes	pointés,	son	odeur	avait	été…

—	Exterminée,	terminai-je	d’une	voix	sourde	en	continuant	ma	série. 

Direct	du	droit,	direct	du	gauche,	direct	du	droit,	direct	du	gauche,	crochet. 

—	 Quoi	 qu’il	 en	 soit,	 nous	 nous	 retirons	 toujours,	 m’expliqua	 rapidement	 Warren.	 Nous

changeons	d’identité	pour	que	même	nos	plus	proches	amis	et	notre	famille	ne	nous	reconnaissent

pas.	Comme	ça,	la	tentation	de	revenir	à	notre	ancienne	vie	est	éliminée.	Ajax	le	sait,	alors	il	n’y	a aucune	raison	qu’il	te	cherche	là-bas. 

—	En	plus,	ajouta	Micah,	Olivia	est	la	fille	de	Xavier	Archer,	et	tout	ce	qui	porte	les	insignes	des Archer	est	hors	d’atteinte.	Ils	n’oseront	pas	la	toucher	maintenant. 

Je	 haussai	 un	 sourcil.	 Pourtant,	 je	 m’appelais	 bien	 Olivia	 Archer,	 non	 ?	 N’étais-je	 pas	 sous	 la protection	de	ces	insignes	lorsque	Butch	m’avait	agressée	? 

Warren	secoua	la	tête,	lisant	dans	mes	pensées. 

—	À	ton	avis,	qui	a	envoyé	ce	message	à	Xavier	? 

Micah	acquiesça. 

—	C’était	plus	une	balle	qu’une	lettre.	Il	aurait	aussi	bien	pu	te	dessiner	une	cible	au	milieu	du

front. 

J’arrachai	mes	gants	et	tendis	le	bras	vers	ma	bouteille	d’eau. 

—	Mais	ne	seront-ils	pas	en	mesure	de	deviner	que	c’est	moi,	et	pas	Olivia	?	En	me	sentant,	ou

autrement	? 

—	Non.	C’est	différent	maintenant	que	tu	t’es	métamorphosée.	Tu	es	plus	difficile	à	pister.	Nous

t’avons	également	fait	une	injection	pour	mieux	couvrir	tes	arrières.	Le	seul	moment	où	tes	vraies

phéromones	risquent	d’être	clairement	identifiées,	c’est	lorsque	tu	es	blessée	ou	bouleversée.	Par

conséquent,	 tu	 dois	 faire	 tous	 les	 jours	 les	 exercices	 de	 méditation	 que	 nous	 t’avons	 enseignés, ajouta-t-il	aimablement. 

—	Plus	le	droit	à	la	baston,	renchérit	Warren. 

 Et	plus	le	droit	à	l’échec,	pensai-je	en	mon	for	intérieur. 

—	 Écoute,	 tout	 ce	 que	 tu	 auras	 à	 faire	 ces	 prochains	 jours,	 c’est	 traîner	 dans	 l’appartement d’Olivia,	précisa	Warren.	Si	elle	tenait	un	journal	intime,	lis-le.	Si	elle	avait	un	passe-temps,	étudie-le.	Pille	sa	garde-robe,	examine	ses	albums	photos,	et	crée-toi	un	passé.	Fais	tout	ton	possible	pour devenir	ta	sœur.	Et	lorsque	tu	seras	prête,	nous	te	conduirons	au	sanctuaire. 

—	 Où	 tu	 rencontreras	 les	 autres	 signes	 astrologiques,	 ajouta	 Micah.	 Pour	 apprendre	 à	 être l’Archère. 

—	Mais	 tout	 d’abord,	tu	 dois	 apprendre	à	 être	 Olivia.	 Ce	n’est	 que	 lorsque	tu	 seras	 capable	 de tromper	même	les	personnes	qui	la	connaissent	le	mieux	que	nous	pourrons	te	présenter	aux	autres. 

—	Pourquoi	seulement	à	ce	moment-là	? 

—	 Parce	 que	 si	 tu	 n’es	 pas	 convaincante,	 si	 tu	 n’es	 pas	 Olivia,	 précisa-t-il	 sobrement,	 ils pourront	voir	Joanna	en	toi. 

—	Il	a	raison,	Jo,	appuya	Micah.	Personne	ne	doit	savoir	qui	tu	es	vraiment,	tu	comprends	? 

Je	 posai	 la	 tête	 contre	 le	 sac	 en	 nylon,	 soudain	 fatiguée.	 Puis,	 je	 la	 basculai	 en	 arrière	 pour contempler	le	ciel.	Un	bleu	pur	s’étirait	à	l’infini	au-dessus	de	moi,	sans	le	moindre	nuage	derrière lequel	se	cacher. 

—	Il	n’existe	vraiment	aucun	endroit	sûr	?	finis-je	par	demander. 

Personne	ne	me	répondit.	Parce	que	personne	ne	le	pouvait. 



XII

LE	 LENDEMAIN	 MATIN,	 j’appelai	 Cher	 pour	 lui	 demander	 de	 passer	 me	 prendre.	 Contre

toute	 attente,	 elle	 se	 montra	 plus	 qu’enthousiaste	 à	 cette	 idée	 et	 me	 promit	 d’arriver

dans	l’heure.	J’avais	eu	une	conversation	animée	à	ce	sujet	avec	Warren	et	Micah	mais, 

à	la	fin,	j’avais	dû	reconnaître	à	contrecœur	que	c’était	exactement	ce	qu’Olivia	aurait

fait.	Je	raccrochai	et	secouai	la	tête. 

—	Je	ne	peux	pas	supporter	cette	fille. 

—	C’est	la	meilleure	amie	d’Olivia. 

—	Elle	est	siliconée	de	partout,	une	vraie	poupée	Barbie. 

—	Tout	comme	toi,	releva	Warren	en	me	pointant	du	doigt. 

Pour	toute	réponse,	je	le	fusillai	du	regard. 

Cher	se	présenta	à	midi	pile	dans	une	décapotable	rouge	vif,	vêtue	d’une	combinaison	assortie. 

Je	 ne	 pus	 m’empêcher	 de	 chercher	 sa	 barre	 de	  pole	 dance	 sur	 la	 banquette	 arrière.	 Cher	 m’avait apporté	une	combinaison	identique	à	la	sienne	dans	le	sac	Prada	en	nylon	suspendu	à	son	épaule.	Je

jetai	 à	 Micah	 un	 regard	 de	 pur	 désespoir	 tandis	 qu’elle	 me	 poussait	 dans	 la	 salle	 de	 bains.	 Il	 me sourit	en	me	chassant	d’un	signe	de	la	main. 

—	Saletés	de	docteurs,	fulminai-je	dans	ma	barbe. 

Je	compris	qu’il	m’avait	entendue	lorsqu’il	se	racla	bruyamment	la	gorge	dans	la	pièce	voisine. 

—	Pardon	?	me	demanda	Cher	en	posant	sur	moi	ses	yeux	bleu	lavande	interrogateurs. 

—	 Rien,	 rétorquai-je.	 (Bien	 sûr,	 ce	 n’était	 pas	 la	 réponse	 que	 j’aurais	 dû	 lui	 donner.	 Elle	 se décomposa,	mais	reprit	presque	aussitôt	une	expression	exagérément	enjouée.	Je	détournai	la	tête, 

ce	qui,	j’en	suis	sûre,	nous	soulagea	toutes	les	deux.)	C’est	quoi,	ce	truc,	au	fait	? 

—	C’est	ta	combinaison	de	voyage,	ma	belle,	m’expliqua	gaiement	Cher	tandis	que	je	palpais	le

tissu	 soyeux.	 Ton	 habit	 de	 lumière.	 Comme	dans	 Thelma	 et	 Louise. 	 Quitte	 à	 partir,	 autant	 le	 faire avec	classe. 

 Note	 pour	 plus	 tard,	 me	 dis-je	 en	 apercevant	 notre	 reflet	 saisissant	 dans	 les	 vitres	 de	 l’entrée. 

 Trouve-toi	une	nouvelle	meilleure	amie. 

—	 Tu	 es	 sûre	 de	 vouloir	 faire	 ça,	 Livvy	 chérie	 ?	 me	 demanda	 Cher	 tandis	 que	 nous	 filions	 à travers	la	ville	dans	sa	Corvette,	non	sans	commettre	au	moins	trois	infractions	majeures	au	code

de	 la	 route,	 selon	 mes	 estimations.	 (Cher	 conduisait	 comme	 elle	 parlait,	 respirait	 et	 vivait	 : persuadée,	en	bonne	fille	du	Sud,	que	personne	n’oserait	envahir	son	espace).	Tu	sais	que	tu	peux

rester	chez	moi	autant	que	tu	veux. 

—	 Oui,	 répondis-je	 en	 pensant	 tout	 le	 contraire,	 alors	 qu’elle	 abordait	 un	 virage	 à	 plus	 de cinquante	kilomètres	à	l’heure. 

Je	voulais	dire	non	à	tout	ça,	non	à	un	appartement	qui	me	rappelait	la	dernière	fois	où	j’avais	vu

le	visage	de	ma	sœur,	désormais	ravagé,	non	à	mon	statut	de	super-héros.	Et,	lorsqu’elle	m’écrasa

la	joue	contre	la	vitre,	je	voulais	dire	définitivement	non	à	Cher	! 

Peut-être	 que	 je	 pourrais	 déménager	 plus	 au	 nord,	 à	 Carson	 City.	 Ou	 alors	 au	 nord,	 nord.	 En Alaska,	par	exemple.	Ouais,	ça	me	semblait	pas	mal.	Quelle	était	la	probabilité	de	tomber	nez	à	nez

avec	des	bâtisseurs	d’igloo	maléfiques	?	Je	me	dis	qu’il	me	faudrait	poser	la	question	à	Micah	plus

tard.	La	pêche	sous	la	glace	me	parut	très	tentante,	tout	à	coup. 

Nous	 arrivâmes	 au	 pied	 du	 gratte-ciel	 et	 montâmes	 jusqu’au	 neuvième	 étage	 en	 silence.	 En sortant	 de	 l’ascenseur	 dans	 un	 couloir	 désert,	 le	 seul	 son	 que	 j’entendis	 fut	 le	 cliquetis	 des	 clés pendant	 que	 Cher	 se	 débattait	 avec	 la	 serrure.	 Je	 pris	 une	 profonde	 inspiration	 quand	 la	 porte s’ouvrit.	 Elle	 me	 jeta	 un	 regard	 inquiet	 ;	 je	 tentai	 un	 sourire	 rassurant,	 et	 Cher	 referma	 la	 porte. 

Merde.	J’avais	probablement	grimacé. 

—	Olivia	chérie,	me	proposa-t-elle,	son	accent	traînant	du	Sud	renforcé	par	sa	sincérité	troublée. 

Viens	chez	moi.	Tu	sais	que	tu	peux	rester	aussi	longtemps	que	tu	le	voudras. 

—	Je	sais,	répondis-je	sans	croiser	son	regard. 

Elle	fit	une	nouvelle	tentative. 

—	 On	 pourra	 prendre	 un	 brunch	 tous	 les	 jours,	 faire	 des	 manucures	 et	 des	 séances	 d’auto bronzage,	 et	 puis	 ce	 type	 baraqué	 que	 tu	 aimes	 bien,	 Trevor	 le	 Tank,	 pourra	 nous	 appliquer	 des huiles	très	essentielles	sur	tout	le	corps	! 

Cela	suffit	à	me	faire	tendre	le	bras	vers	la	poignée. 

—	C’est	bon,	je	peux	le	faire. 

J’aurais	voulu	faire	abstraction	de	la	peine	que	je	pouvais	lire	sur	le	visage	de	Cher,	simplement

passer	devant	elle	et	refermer	la	porte	derrière	moi,	mais	quelque	chose	chez	elle	me	toucha.	Après

tout,	elle	avait	perdu	Olivia,	elle	aussi.	C’est	juste	qu’elle	ne	le	savait	pas. 

—	Écoute,	Cher.	(Olivia	aurait	dit	«	ma	chère	Cher	»,	mais	je	me	serais	coupé	la	langue	plutôt

que	 de	 laisser	 un	 truc	 pareil	 franchir	 mes	 lèvres.	 Je	 me	 campai	 bien	 en	 face	 d’elle.)	 J’aimais…

J’aime	cet	appartement.	Tu	le	sais.	Les	docteurs	prétendent	que	je	dois	me	réapproprier	cet	espace, 

et	plus	vite	je	le	ferai,	plus	vite	les	choses	pourront…

 Quoi	 ?	 songeai-je	 en	 cherchant	 les	 mots	 appropriés.	 Revenir	 à	 la	 normale	 ?	 S’améliorer	 ?	 Se régler	? 

—	 Je	 vois	 ce	 que	 tu	 veux	 dire,	 chérie,	 m’interrompit-elle.	 Je	 suis	 juste	 inquiète	 à	 l’idée	 de	 te laisser	seule	ici. 

—	Ce	n’est	pas	la	peine	de	t’inquiéter	pour	moi,	lui	assurai-je.	Vraiment. 

—	 Laisse-moi	 au	 moins	 faire	 le	 tour	 de	 l’appartement	 avec	 toi,	 me	 proposa-t-elle,	 avant	 de rougir	 d’indignation	 en	 sentant	 mon	 hésitation.	 Juste	 pour	 cette	 fois.	 Je	 partirai	 dès	 que	 tu	 seras bien	installée,	promis.	Laisse-moi	juste	entrer	et	te	montrer	ce	que	j’ai	fait	chez	toi. 

En	vérité,	je	lui	étais	reconnaissante	de	me	tenir	compagnie.	Olivia	avait	peut-être	des	tonnes	de

souvenirs	agréables	qui	la	 liaient	 à	 cet	 endroit,	 mais	 les	 miens	 étaient	 rares,	 et	 le	 dernier	 d’entre eux	 n’arrêtait	 pas	 de	 ressurgir	 dans	 mon	 esprit.	 Cher	 se	 lança	 dans	 un	 monologue	 intarissable tandis	que	nous	passions	de	pièce	en	pièce,	et	ce	brouhaha	enjoué	ne	fit	qu’ajouter	à	 l’atmosphère

surréaliste	 de	 l’appartement	 soigneusement	 ordonné.	 Il	 était	 lumineux,	 grâce	 au	 soleil	 de	 janvier qui	 brillait	 par	 les	 larges	 baies	 vitrées,	 à	 mille	 lieues	 de	 la	 sombre	 tempête	 que	 j’avais	 fuie	 des semaines	auparavant.	Il	était	propre	également,	bien	aéré,	et	embaumait	les	fleurs	qui	trônaient	dans des	vases	partout	où	je	posais	les	yeux. 

Cher	 m’expliqua	 qu’après	 le	 passage	 de	 la	 police,	 des	 artisans	 et	 des	 femmes	 de	 ménage,	 elle était	venue	elle-même	pour	apporter	de	petites	touches	personnelles	qui	me	plairaient	à	coup	sûr. 

Des	iris	dans	le	vase	près	de	l’entrée.	Des	bougies	à	la	vanille	pour	le	grand	candélabre	de	la	table de	 la	 salle	 à	 manger.	 Une	 brassée	 de	 marguerites	 dans	 le	 salon.	 Des	 choses	 dont	 j’ignorais qu’Olivia	 les	 appréciait.	 Elle	 avait	 même	 acheté	 un	 téléphone	 portable	 en	 remplacement	 de	 celui qui	avait	fini	par	terre	le	soir	de	l’attaque	de	Butch.	Celui-ci	était	incrusté	de	cristaux	Swarovski	qui formaient	 des	 lèvres	 rouge	 vif	 sur	 un	 fond	 en	 diamant	 étincelant	 ;	 Cher	 m’informa	 qu’elle	 avait déjà	enregistré	dans	la	mémoire	tous	les	numéros	de	«	mes	»	différents	contacts,	connaissances	 et

amants. 

J’éteignis	immédiatement	le	téléphone,	le	balançai	sur	un	jeté	en	chenille,	puis	sentis	la	panique

fuser	dans	mes	veines.	Pas	étonnant	que	Cher	me	dévisage	comme	si	elle	ne	me	connaissait	pas.	Pas

étonnant	que	Xavier	ait	volontiers	accepté	qu’elle	me	ramène	chez	moi,	lui	qui	avait	du	mal	à	gérer

les	longs	silences	qui	s’instauraient	désormais	entre	Olivia	et	lui. 

 Je	ne	sais	même	pas	quelles	fleurs	elle	aime,	songeai-je,	totalement	désespérée.	Comment	aurais-je	pu	savoir	ce	qu’elle	disait	ou	faisait	?	Ce	qu’elle	mangeait	?	Qui	elle	appelait	?	Avec	la	violence d’un	coup	de	couteau	en	plein	cœur,	je	me	rendis	soudain	compte	que	je	n’avais	jamais	réellement

connu	ma	sœur. 

Puis,	je	regardai	le	paquet.	Toujours	posé	sur	le	coin	de	la	table	basse	où	Olivia	l’avait	laissé,	il semblait	avoir	été	oublié,	jusqu’à	maintenant.	Je	tendis	le	bras	pour	le	saisir	et	le	serrai	contre	ma poitrine,	les	paupières	closes.	Mon	cadeau	d’anniversaire.	Le	dernier	qu’Olivia	m’offrirait	jamais. 

—	Je	ne	savais	pas	ce	que	tu	voulais	en	faire.	(La	voix	de	Cher	me	fit	sursauter.	Je	me	retournai

et	 vis	 qu’elle	 se	 triturait	 nerveusement	 les	 doigts	 avec	 un	 air	 méfiant.)	 Ça	 ne	 me	 semblait	 pas correct	de	l’ouvrir,	pas	plus	que	de	le	jeter.	(Elle	hésita.)	J’ai	eu	raison	de	le	garder	? 

Son	incertitude,	aussi	douce	et	fragile	que	tous	les	biens	d’Olivia,	me	dévasta.	Je	hochai	la	tête, 

incapable	 de	 parler,	 la	 gorge	 serrée	 par	 les	 larmes.	 Je	 ne	 m’étais	 pas	 aperçue	 qu’il	 m’en	 restait encore.	Mon	visage	se	crispa. 

—	Je	ne	sais	pas	si	je	peux	y	arriver,	dis-je	en	m’asseyant	lourdement.	Je	ne	sais	pas	comment

faire. 

—	Bien	sûr	que	tu	peux.	(Cher	se	précipita	à	mes	côtés	dans	un	tourbillon	d’empressement	et	de

parfum.	 Elle	 avait	 enfin	 quelque	 chose	 d’utile	 à	 faire.)	 Je	 vais	 t’aider.	 Tu	 vas	 te	 réapproprier	 cet endroit	que	tu	aimes	tant	et	remplacer	tous	tes	mauvais	souvenirs	par	des	bons.	Jo	aurait	voulu	que

tu	le	fasses. 

Je	réfléchis	à	cette	affirmation.	Vraiment	?	Aurais-je	vraiment	voulu	qu’Olivia	reprenne	le	cours

de	sa	vie	?	Qu’elle	oublie	tout	le	mal	qu’elle	avait	enduré	entre	ces	murs	? 

—	Ouais,	répondis-je	en	reniflant,	avant	de	regarder	le	cadeau	que	je	tenais	à	la	main.	Oui,	c’est

ce	qu’elle	aurait	voulu,	n’est-ce	pas	? 

—	 J’en	 suis	 sûre,	 m’encouragea	 Cher.	 Je	 me	 souviens	 de	 la	 première	 fois	 où	 j’ai	 rencontré Joanna.	 Elle	 nous	 a	 jetées	 hors	 de	 sa	 chambre	 et	 nous	 n’avons	 plus	 jamais	 été	 autorisées	 à	 y retourner.	 Tu	 te	 rappelles	 ?	 Elle	 n’était	 pas	 du	 genre	 à	 regarder	 en	 arrière,	 cette	 sacrée	 Joanna Archer. 

—	Tu	étais	en	train	d’emballer	son	lit	à	baldaquin.	(Je	me	levai	et	essuyai	mes	larmes	d’un	revers

de	main.)	Tu	te	servais	de	sa	tête	de	lit	pour	nous	montrer	comment	rouler	une	pelle. 

—	Eh	bien,	elle	avait	besoin	d’une	leçon.	Avant	Ben,	elle	était	nulle	en	matière	de	garçons. 

Elle	avait	raison,	et	cela	m’agaça	assez	pour	sécher	mes	dernières	larmes.	Je	posai	le	paquet	et

regardai	par	la	fenêtre	les	voitures	et	les	piétons	au	format	miniature	passer	sous	mes	pieds.	J’avais envie	de	tendre	le	bras	pour	en	attraper	un	et	le	déposer	dans	un	endroit	totalement	inconnu.	J’avais envie	 de	 changer	 la	 destinée	 d’un	 autre	 pour	 toujours.	 Je	 me	 sentais	 méchante	 et	 mesquine,	 et	 je n’eus	 même	 pas	 à	 me	 demander	 quelle	 partie	 de	 moi	 (l’Ombre	 ou	 la	 Lumière)	 s’exprimait	 à	 ce moment	précis.	Je	fermai	les	yeux. 

—	Tu	ne	l’as	jamais	aimée,	lui	reprochai-je,	mes	paroles	dépassant	mes	pensées. 

—	Oh,	dit-elle	doucement	en	me	rejoignant	près	de	la	fenêtre.	C’est	donc	ça	? 

—	C’est	donc	ça	quoi	? 

—	La	raison	pour	laquelle	tu	te	comportes	ainsi.	Cette	manière	que	tu	as	de	mettre	Joanna	entre

nous,	comme	un	fantôme	qui	accompagnerait	 chacun	 de	 mes	 pas	 à	 tes	 côtés.	 Comme	 si	 elle	 était encore	en	vie. 

 Si	seulement	tu	savais,	pensai-je	en	me	détournant	d’elle. 

—	Je	ne	vois	pas	ce	que	tu	veux	dire. 

—	 Je	 pense	 que	 si,	 affirma-t-elle	 d’une	 voix	 trop	 douce,	 avec	 un	 regard	 dur	 qui	 me	 mit	 mal	 à l’aise.	Je	ne	m’attends	pas	à	ce	que	tu	tournes	la	page	sur	un	truc	pareil	en	un	rien	de	temps,	mais	tu t’accroches	à	Jo	comme	si	tu	n’avais	jamais	perdu	personne	d’autre.	Et	même	si	elle	a	toujours	été

un	pilier	sur	lequel	tu	pouvais	t’appuyer,	elle	était	loin	d’être	parfaite. 

—	Je	n’ai	jamais	dit	que	je	l’étais	! 

 Eh	merde. 

Cher	cligna	des	yeux,	une	fois,	puis	deux. 

—	 En	 effet,	 tu	 ne	 l’es	 pas	 non	 plus.	 Mais	 toi	 au	 moins,	 tu	 ne	 fais	 pas	 semblant	 que	 rien	 ne	 te touche	et	que	personne	ne	le	pourra	plus	jamais. 

Je	serrai	les	dents. 

—	Pareil	pour	Jo. 

—	Que	dalle,	rétorqua	Cher,	à	ma	grande	surprise.	Elle	s’est	arrêtée	comme	une	pendule	le	jour

de	 son	 agression.	 De	 l’extérieur,	 elle	 paraissait	 normale,	 mais	 à	 l’intérieur,	 elle	 ne	 fonctionnait plus. 

J’accueillis	sa	remarque	comme	un	coup	de	poing	dans	l’estomac,	le	souffle	coupé. 

—	Sale	garce. 

Cher	redressa	fièrement	son	menton	pointu	et	parfait.	Je	me	demandai	si	Olivia	et	elle	s’étaient

entraînées	ensemble	à	prendre	cette	pose	face	au	miroir. 

—	Je	vais	ignorer	cette	insulte,	parce	que	je	sais	que	tu	souffres	d’un	stress	sévère,	mais	il	faut

que	tu	continues	à	vivre,	Olivia.	Ne	t’arrête	pas	de	travailler.	Trouve	une	raison	de	te	lever	chaque matin.	 Tu	 ne	 te	 souviens	 pas	 du	 bien	 que	 ça	 fait	 d’avoir	 un	 objectif	 ?	 Avant,	 c’était	 ton	 site informatique,	ou	les	soldes	chez	 Saks,	mais	désormais	tu	n’as	plus	rien	pour	te	motiver.	Et	tu	veux savoir	pourquoi	? 

—	Non. 

—	Parce	que	tu	penses	que	tu	n’es	rien,	poursuivit-elle	malgré	tout.	Tu	te	sens	coupable,	parce

qu’elle	est	morte,	et	toi	non. 

—	 C’est	 faux	 !	 Je	 n’ai	 aucune	 raison	 de	 culpabiliser.	 J’ai	 essayé	 de	 la	 sauver,	 répliquai-je,	 ne sachant	pas	si	c’était	Olivia	ou	moi	qui	s’exprimait.	J’ai	essayé,	mais	je	n’ai	rien	pu	faire	! 

—	 Dans	 ce	 cas,	 arrête	 de	 te	 torturer	 à	 ce	 sujet	 !	 riposta-t-elle	 en	 me	 forçant	 à	 la	 regarder.	 On dirait	 que	 tu	 es	 morte	 cette	 nuit-là,	 toi	 aussi,	 en	 même	 temps	 que	 Joanna,	 qui	 n’a	 jamais	 réussi	 à réapprendre	à	vivre	(Je	retins	mon	souffle.)	après	son	agression.	(Elle	recula,	comme	si	elle	venait juste	de	réaliser	la	portée	de	ses	paroles.)	Je	suis	désolée,	ma	belle,	mais	il	fallait	que	je	te	le	dise. 

Nous	nous	sommes	jurées	d’être	toujours	honnêtes	l’une	envers	l’autre. 

—	 L’honnêteté	 n’oblige	 pas	 à	 être	 blessante,	 rétorquai-je	 en	 sachant	 pertinemment	 que	 c’est parfois	nécessaire. 

—	Elle	implique	de	dire	la	vérité,	comme	tu	aurais	aimé	le	faire	avec	Jo.	Mais	tu	avais	juste	trop

peur	 qu’elle	 te	 tourne	 le	 dos,	 qu’elle	 te	 chasse	 de	 sa	 vie	 ou	 qu’elle	 se	 comporte	 comme	 elle	 le faisait	vis-à-vis	du	reste	du	monde. 

—	Elle	ne	m’aurait	jamais	fait	ça	! 

L’aurais-je	 fait	 ?	 Si	 Olivia	 m’y	 avait	 poussée	 ?	 Si	 elle	 avait	 tenté	 de	 me	 forcer	 à	 m’ouvrir davantage,	à	m’exposer	plus,	à	être	plus	comme	elle	?	Et	Cher	? 

—	 Comment	 tu	 peux	 en	 être	 si	 sûre	 ?	 Tu	 n’as	 jamais	 essayé	 !	 Et	 maintenant,	 c’est	 trop	 tard. 

Maintenant	que	tu	as	été	sérieusement	blessée,	tu	te	demandes…

—	Tu	te	prends	pour	qui	?	Ma	psy	? 

—	…si	elle	avait	raison,	poursuivit-elle	en	ignorant	l’acidité	de	mes	paroles.	Si	ce	n’est	pas	plus

simple	de	se	couper	de	tout	le	monde	et	de	tout.	De	ne	plus	rien	sentir…

—	J’étais	coincée	à	l’hôpital,	au	cas	où	tu	ne	l’aurais	pas	remarqué	! 

—	 …alors	 tu	 deviens	 comme	 elle.	 Une	 coquille	 vide.	 Une	 pendule	 arrêtée.	 Bientôt,	 tu	 ne	 seras plus	qu’un	autre	fantôme	déambulant	au	hasard,	hantant	le	monde	de	ton	ombre. 

C’en	était	trop.	C’était	trop	proche	de	ce	que	je	ressentais.	Trop	proche	de	ce	que	je	croyais. 

—	Sors	!	sifflai-je	entre	mes	dents.	Dégage	de	mon	appartement. 

Elle	m’adressa	un	petit	sourire	amer,	comme	si	je	venais	juste	de	confirmer	tout	ce	qu’elle	avait

dit. 

—	 Pas	 de	 problème,	 Livvy	 chérie.	 Je	 vais	 te	 laisser	 tout	 l’espace	 dont	 tu	 penses	 avoir	 besoin, mais	au	moins,	je	ne	regretterai	pas	de	ne	pas	t’avoir	donné	mon	avis.	Oh	!	une	chose	encore…	(Je

poussai	un	soupir	impatient.)	Non,	ne	me	tourne	pas	le	dos.	Je	veux	que	ça	soit	bien	clair	entre	toi et	moi.	Ta	sœur	ne	m’aimait	pas,	ne	me	respectait	pas	et	ne	me	traitait	pas	bien.	Je	veux	t’aider,	Liv, mais	je	ne	suis	pas…	(Elle	pinça	les	lèvres,	luttant	pour	se	contrôler.)	Je	veux	dire,	je	refuse	que	tu passes	tes	nerfs	sur	moi,	toi	aussi.	(Je	me	dis	qu’elle	allait	s’arrêter	et	l’espérai	même	un	peu,	mais elle	n’en	fit	rien.	Elle	inspira	profondément	et	finit	ce	qu’elle	avait	à	dire.)	Si	tu	continues	de	me comparer	 à	 Joanna,	 tu	 ne	 vas	 pas	 aimer	 ce	 que	 tu	 vas	 voir.	 Je	 suis	 juste	 moi,	 la	 même	 que d’habitude.	Et	je	ne	vais	pas	changer.	Même	pour	toi. 

—	Et	qu’est-ce	que	tu	y	connais	en	changement,	hein	?	lui	lançai-je	d’une	voix	rauque.	Qu’est-ce

que	 tu	 pourrais	 changer	 s’il	 le	 fallait	 vraiment,	 Cher	 ?	 Ton	 vernis	 à	 ongles	 ?	 Ta	 couleur	 de cheveux	?	Ta	garde-robe	? 

Elle	blêmit. 

—	Félicitations,	riposta-t-elle	en	déglutissant	avec	peine.	On	dirait	que	l’une	de	nous	ressemble

trait	pour	trait	à	Joanna. 

Sur	ces	mots,	elle	fit	volte-face	et	se	dirigea	vers	la	porte,	dans	un	tourbillon	indigné	de	couleurs et	de	senteurs. 

Je	fermai	les	yeux	et	serrai	les	dents	à	en	avoir	mal	à	la	mâchoire. 

—	Je	ne	comprends	pas	ce	que	tu	attends	de	moi	!	(Ou	plutôt,	ce	que	tout	le	monde	attendait	de

moi.)	J’ai	vu	ma	sœur	mourir,	Cher	!	J’ai	failli	mourir,	moi	aussi	! 

—	Eh	bien,	on	meurt	tous	un	jour,	ma	chérie.	D’ici	là,	ajouta-t-elle	en	ouvrant	la	porte	d’entrée	à

la	volée	et	en	m’adressant	un	regard	furieux	par-dessus	son	épaule,	tu	ferais	mieux	d’apprendre	à

vivre	ta	putain	de	vie. 

Sur	ce,	elle	claqua	la	porte	derrière	elle. 



 QUELLE	SALOPE,	CELLE-LÀ. 

Pourtant,	dès	que	Cher	eut	quitté	l’appartement,	j’eus	envie	de	la	rappeler.	L’isolement	me	pesait, 

et	s’insinuait	en	silence	dans	mon	âme	à	travers	le	corps	d’Olivia.	Je	tournai	en	rond	en	reniflant, avant	de	me	détendre.	Il	n’y	avait	rien	ni	personne	ici.	J’étais	tout	simplement	seule.	Comme	je	le

voulais,	non	? 

—	Espèce	de	parano,	grommelai-je	en	me	dirigeant	droit	vers	la	chambre.	(C’était	la	seule	pièce

dans	 laquelle	 je	 ne	 m’étais	 pas	 rendue	 avec	 Cher.	 Je	 balançai	 un	 coup	 de	 pied	 dans	 le	 mur	 au passage.)	Débarrassons-nous	de	ça	au	plus	vite. 

L’endroit	était	plongé	dans	une	agréable	pénombre	;	il	y	avait	des	fleurs	partout,	ainsi	que	l’un

de	 ces	 chlorophytums	 qui	 résistaient	 à	 tout,	 même	 à	 moi.	 À	 bien	 y	 réfléchir,	 c’était	 Olivia	 qui m’avait	offert	le	mien,	et	je	me	demandai	si	ce	n’était	pas	son	frère,	s’ils	n’avaient	pas	pris	racine en	même	temps,	et	si	l’autre	vivait	toujours	parmi	ces	choses	qui	m’appartenaient	autrefois. 

La	 moquette	 berbère	 blanc	 cassé	 était	 neuve.	 Ses	 fibres	 rêches	 s’enfoncèrent	 sous	 mes	 pieds quand	je	traversai	la	chambre	jusqu’au	lit	et	 regardai	en	dessous.	 Pas	un	mouton	 de	poussière	en

vue,	et	encore	moins	un	cimeterre	ou	une	main	mutilée.	Les	draps	sentaient	le	neuf	eux	aussi,	et	la

colle	 qui	 maintenait	 les	 baies	 vitrées	 dans	 leurs	 cadres	 rectangulaires	 venait	 juste	 de	 perdre	 son odeur	piquante.	J’imagine	que	j’aurais	dû	me	sentir	mal	à	l’aise	dans	une	pièce	où	j’avais	assisté	à un	tel	déchaînement	de	violence.	Une	pièce	où	j’avais	commis	bien	pire.	Mais	elle	était	trop	bien

rangée,	trop	rose	et	trop	accueillante	pour	ça. 

J’étais	sur	le	point	de	sortir	quand	je	m’aperçus	que	la	porte	de	la	penderie	était	entrouverte.	Il

n’y	avait	rien	d’étonnant	à	cela…	si	ce	n’est	que	le	reste	de	l’appartement	était	excessivement	bien rangé.	Je	fronçai	les	sourcils,	fis	un	pas	dans	sa	direction,	puis	un	autre,	et	me	rendis	compte	que	le rythme	de	mon	cœur	était	cinq	fois	plus	rapide	que	celui	de	mes	pieds.	Soudain,	je	regrettai	de	ne

pas	 avoir	 mes	 armes,	 n’importe	 laquelle,	 avant	 de	 refouler	 impatiemment	 cette	 pensée.  C’est stupide,	me	dis-je	en	tendant	la	main	vers	la	poignée.  C’est	juste	une	armoire	vide. 

Elle	bondit	au	moment	où	j’ouvris	la	porte.	J’entendis	un	grognement	sourd	(le	sien,	le	mien	?), 

puis	une	boule	de	fourrure	blanche	fusa	hors	de	la	chambre	et	fila	dans	le	salon.	En	jurant,	je	posai la	main	sur	ma	poitrine.	Luna,	ma	nouvelle	colocataire	à	quatre	pattes. 

—	C’est	plutôt	Lunatique	qu’il	faudrait	t’appeler.	(Je	soupirai	et	m’affalai	contre	l’embrasure	de

la	porte.)	J’ai	besoin	d’un	verre. 

Dans	la	cuisine,	j’attrapai	la	bouteille	de	vodka	qui	se	trouvait	dans	le	congélateur	et	en	versai

une	rasade	sur	des	glaçons.	Accoudée	au	plan	de	travail	en	granit,	je	fermai	les	yeux	et	sirotai	mon remontant,	mais	mon	esprit	était	obsédé	par	le	paquet	non	ouvert	qui	m’attendait	sur	la	table	basse. 

Je	luttai	contre	l’envie	d’aller	le	chercher.	J’avais	à	la	fois	envie	de	l’ouvrir	et	peur	de	le	faire.	Je voulais	 savoir	 ce	 qu’Olivia	 m’avait	 offert,	 mais	 faisais	 tout	 pour	 repousser	 l’échéance.	 L’ouvrir allait	 non	 seulement	 révéler	 son	 contenu,	 mais	 également	 le	 sceller	 à	 jamais.  Je	 ne	 recevrai	 plus jamais	 de	 surprises	 idiotes	 à	 l’avenir,	 songeai-je	 en	 reprenant	 une	 petite	 gorgée	 de	 vodka.	 Je n’avais	plus	de	présent,	non	plus.	Seulement	Olivia,	morte,	et	qui	appartenait	désormais	au	passé. 

Je	 me	 resservis	 un	 verre	 et	 le	 remplis	 à	 ras	 bord.	 Une	 chose	 était	 sûre	 :	 peu	 importe	 ce	 que j’allais	faire,	je	ne	le	ferais	pas	à	jeun. 

De	 retour	 dans	 le	 salon,	 j’envoyai	 mes	 chaussures	 valser	 dans	 un	 premier	 outrage	 à	 l’espace ordonné	de	ma	sœur,	et	me	demandai	brièvement	si	elle	aurait	fait	ça.	Je	n’avais	aucun	moyen	de	le

savoir. 

Je	me	remplis	la	bouche	de	vodka	et	la	laissai	m’anesthésier	la	langue,	les	gencives	et	l’esprit, 

avant	de	fixer	le	paquet.	Du	coin	de	l’œil,	je	vis	Luna	filer	en	douce	derrière	le	canapé	et	s’y	tapir comme	si	cela	pouvait	la	dissimuler	davantage.	Les	glaçons	tintèrent	dans	mon	verre	lorsque	je	le

posai	sur	la	table	vitrée	et	tendis	le	bras	vers	le	cadeau. 

L’emballage	 était	 fin,	 onéreux	 et	 entouré	 d’un	 nœud	 très	 féminin	 qui	 retenait	 fermement	 une carte.	Je	ne	le	déchirai	pas	comme	je	le	faisais	d’habitude,	mais	tirai	sur	le	ruban	pour	le	défaire	et soulevai	le	papier	jusqu’à	ce	qu’il	se	détache.	Je	laissai	la	carte	de	côté	pour	plus	tard.	À	l’intérieur du	 paquet	 se	 trouvait	 une	 boîte	 d’un	 blanc	 immaculé.	 Pourquoi,	 m’interrogeai-je	 après	 une	 autre gorgée,	 remarquais-je	 les	 choses	 les	 plus	 banales	 désormais	 ?	 Luna	 était	 assise	 juste	 en	 face	 de moi,	 me	 fixant	 sans	 ciller	 de	 ses	 yeux	 dorés.	 Apparemment,	 elle	 se	 posait	 la	 même	 question.	 Je soulevai	le	couvercle	et	farfouillai	sous	le	papier	de	soie	jusqu’à	découvrir	le	premier	objet,	que	je sortis. 

La	photo	était	récente	;	c’était	la	dernière	qui	nous	montrait	toutes	les	deux.	Elle	avait	été	prise lors	de	l’inauguration	d’un	nouveau	restaurant	du	 Valhalla.	Mon	père	avait	insisté	pour	que	nous	y assistions	et	Olivia	m’avait	tannée	pour	poser	avec	un	groupe	de	Vikings	en	casques	à	 cornes.	 Je

me	 trouvais	 déjà	 bien	 assez	 ridicule	 dans	 ma	 robe	 en	 soie	 noire	 hors	 de	 prix.	 Je	 ne	 voulais	 pas qu’un	mannequin	se	presse	contre	moi	avec	sa	longue	épée. 

—	S’il	te	plaît,	Jo,	m’avait-elle	suppliée	en	faisant	la	moue	et	en	battant	des	cils.	Tu	es	si	belle…

pour	une	fois. 

Elle	 avait	 le	 don	 d’adoucir	 tous	 les	 compliments	 qu’elle	 me	 faisait	 à	 l’aide	 d’une	 petite	 pique, sans	laquelle	je	ne	les	aurais	peut-être	pas	acceptés.	Non,	pas	peut-être.	Certainement.	Je	me	servis un	autre	verre. 

Le	 plus	 drôle,	 c’est	 qu’elle	 avait	 raison.	 J’étais	 vraiment	 belle.	 Ou	 peut-être	 que	 mon	 ancien visage	me	manquait,	tout	simplement.	Mes	cheveux	bruns	coupés	au	carré	étaient	lisses	et	soyeux, 

dégagés	 derrière	 mes	 oreilles,	 et	 un	 sourire	 forcé	 s’étirait	 sur	 mes	 lèvres	 brillantes,	 comme	 si j’avais	 conscience	 qu’il	 allait	 se	 passer	 quelque	 chose.	 Cette	 réflexion	 me	 fit	 lâcher	 la	 photo	 sur mes	genoux	avec	un	rire	désabusé. 

Je	n’avais	conscience	de	rien. 

Le	 deuxième	 cadeau	 était	 à	 la	 fois	 plus	 petit	 et	 plus	 important	 que	 ce	 dernier	 instant	 capturé. 

C’était	 un	 simple	 disque,	 un	 film	 qu’elle	 avait	 probablement	 passé	 des	 heures	 à	 monter	 sur	 son ordinateur	adoré	;	pas	un	album	téléchargé,	gravé	et	offert	pour	le	plaisir	de	mes	tympans.	Olivia

ne	m’aurait	jamais	fait	un	présent	aussi	banal. 

—	Et	comment	je	suis	censée	trouver	la	force	de	regarder	ce	truc	?	murmurai-je	en	fermant	les

yeux. 

Toutefois,	je	le	visionnai	quand	même.	Après	avoir	tiré	la	bouteille	de	vodka	du	congélo. 

L’écran	 de	 télé	 s’alluma,	 et	 Olivia	 apparut	 soudain,	 Luna	 à	 ses	 côtés.	 Elle	 la	 caressait distraitement,	lui	massait	les	tempes,	les	oreilles	et	le	front	de	ses	doigts	parfaitement	manucurés	en attendant	que	l’enregistrement	commence.	À	contretemps,	elle	s’aperçut	 que	 c’était	 déjà	 le	 cas.	 Je ris	en	voyant	son	expression	mêlant	surprise,	plaisir	et	contrariété,	mais	au	lieu	de	rembobiner	 et de	reprendre	à	zéro,	elle	se	contenta	d’un	haussement	d’épaules	avant	de	poursuivre,	comme	elle	le

faisait	toujours. 

—	Salut	sœurette	!	Arrête	tout	de	suite	de	faire	la	tronche,	ce	film	est	une	idée	géniale,	et	attends un	peu	de	voir	ce	petit	bijou.	Je	suis	une	vraie	pro	du	montage	!	(Elle	gloussa,	sirota	une	gorgée	de son	 Martini,	 et	 je	 l’accompagnai	 avec	 ma	 vodka.)	 Bon,	 je	 me	 dis	 qu’on	 pourrait	 faire	 ça	 chaque année	à	partir	de	maintenant,	histoire	de	célébrer	l’année	écoulée,	d’anticiper	la	prochaine,	tout	ça. 

Je	le	fais	pour	moi-même	depuis	quelques	années,	comme	une	sorte	de	journal	intime	en	vidéo,	et

c’est	un	super	moyen	de	garder	une	trace	de	là	où	tu	en	es,	de	la	personne	que	tu	es,	tu	vois	ce	que je	veux	dire	? 

Elle	 inclina	 la	 tête	 comme	 si	 elle	 attendait	 une	 réponse	 de	 ma	 part.	 Puis,	 en	 agitant	 un	 doigt devant	la	caméra,	elle	ajouta	:

—	Non,	cela	ne	veut	pas	dire	que	tu	devras	faire	un	film	pour	moi,	parce	que	je	sais	déjà	que	tu

ne	le	feras	pas.	C’est	moi	qui	le	ferai	pour	nous	deux,	et	dans	cinquante	ans	on	pourra	se	faire	une soirée	pyjama	pour	les	regarder	tous	à	la	suite	!	Qu’est-ce	que	tu	en	dis	? 

—	Ça	m’a	l’air	aussi	passionnant	que	de	se	faire	dévitaliser	une	dent,	murmurai-je,	même	si	je

n’en	pensais	rien. 

Cette	idée	m’avait	l’air	foutrement	géniale. 

—	Oh,	ferme-la. 

Olivia	sourit,	le	regard	pétillant.	Je	fis	de	même	et	l’espace	d’une	seconde,	je	fus	convaincue	que

nous	étions	vraiment	connectées,	qu’elle	me	voyait	l’observer,	et	qu’elle	réagissait	en	temps	réel. 

J’ouvris	la	bouche	pour	dire	quelque	chose,	n’importe	quoi	qui	aurait	pu	prolonger	l’instant,	mais

il	était	déjà	terminé. 

—	Bon,	maintenant,	sans	plus	de	cérémonie,	voici…	(Elle	se	lança	dans	une	piètre	imitation	d’un

roulement	de	tambour	et	récolta	ce	que	je	qualifierais	de	moue	ronchonne	de	la	part	de	Luna.)	…	le

premier	quart	de	siècle	de	ton	existence	! 

C’était	 un	 journal	 vidéo	 de	 ma	 vie.	 En	 fait,	 il	 s’agissait	 juste	 de	 photos,	 d’un	 diaporama accompagné	 de	 musique,	 qui	 commençait	 par	 mes	 premiers	 mois	 et	 faisait	 défiler

chronologiquement	 les	 vingt-cinq	 années	 suivantes,	 mais	 elles	 semblaient	 animées	 grâce	 au

montage	 d’Olivia,	 et	 je	 me	 retrouvai	 absorbée	 par	 ce	 récit.	 Le	 récit	 de	 ma	 vie.	 Une	 succession d’images	à	ma	gloire. 

Je	compris	ce	que	Cher	avait	voulu	dire.	À	un	moment,	il	y	avait	une	photo	de	moi,	souriant	à

pleines	 dents,	 adossée	 à	 un	 vieux	 chêne	 de	 Lorenzi	 Park	 avec	 Ben,	 ses	 bras	 fermement	 enroulés autour	 de	 ma	 taille,	 l’ombre	 jouant	 avec	 nos	 traits	 juvéniles.	 L’instant	 d’après,	 la	 pendule	 qu’elle avait	évoquée	s’était	arrêtée.	J’étais	là,	seule.	Une	coquille	vide,	souriant	parce	que	c’était	ce	qu’on attendait	de	moi.	Mon	regard	était	tourné	vers	l’objectif,	mais	j’étais	ailleurs.	Je	ne	me	souvenais même	pas	du	jour	où	elle	avait	été	prise. 

—	Doux	Jésus,	soupirai-je. 

Puis,	 Olivia	 réapparut.	 La	 lumière	 dans	 la	 pièce	 était	 différente,	 trahissant	 le	 temps	 qui	 s’était écoulé,	et	Luna	n’était	plus	à	côté	d’elle.	Elle	était	penchée	en	avant,	le	regard	attentif.	Cette	fois-ci, elle	avait	détecté	le	témoin	rouge	clignotant	pile	à	la	seconde	où	l’enregistrement	avait	repris.	Elle capta	mon	regard. 

—	Je	sais	que	tu	détestes	tous	ces	trucs	à	l’eau	de	rose,	mais	accorde-moi	un	moment,	parce	que, 

je	ne	sais	pas…	(Elle	jeta	un	coup	d’œil	sur	le	côté	comme	pour	regarder	par	la	fenêtre,	puis	fixa

de	 nouveau	 la	 caméra.)	 J’ai	 juste	 besoin	 de	 te	 dire	 ça	 maintenant.	 Comme	 si,	 d’une	 manière	 ou d’une	autre,	demain	risquait	d’être	trop	tard,	et	je	ne	veux	pas	avoir	de	regrets. 

Je	retins	mon	souffle.	Et	c’était	elle	qui	était	censée	être	l’écervelée	de	la	famille	? 

—	Sache	que	je	t’aime	très	fort,	que	je	t’admire	et	que	je	souhaite…	enfin,	que	je	souhaitais	être

comme	 toi,	 mais…	 (Elle	 rit	 d’une	 petite	 voix	 fragile,	 tout	 en	 désignant	 son	 corps	 de	 sa	 gracile main	manucurée.)	Eh	bien,	regarde-moi. 

—	Oh	non	!	la	détrompai-je,	trop	tard,	en	tombant	à	genoux	devant	la	télévision	et	en	suivant	les

contours	de	son	visage	du	bout	du	doigt.	Ne	dis	pas	ça.	Tu	es	parfaite	comme	tu	es. 

—	Bref,	poursuivit-elle	sans	se	soucier	de	moi	et	de	mes	larmes.	Nous	avons	tous	des	talents,	pas

vrai	?	Le	mien,	c’est	de	réussir	à	nous	garder	unies.	Toi	et	moi.	Je	sais	que	tu	n’as	pas	foi	en	grand monde	 ou	 en	 grand-chose	 ici-bas,	 mais	 ça,	 tu	 peux	 y	 croire	 sincèrement.	 Joyeux	 anniversaire, sœurette. 

Puis,	 avec	 un	 gloussement	 mal	 assuré	 et	 des	 larmes	 dans	 les	 yeux,	 elle	 me	 souffla	 un	 baiser d’adieu. 

Je	m’enfouis	la	tête	dans	les	mains,	agitée	de	sanglots,	alors	que	l’écran	virait	au	noir.	Le	son	qui monta	 dans	 ma	 gorge	 était	 celui	 d’un	 petit	 animal.	 Il	 déchira	 l’air	 comme	 le	 hurlement	 strident d’une	 sirène,	 comme	 le	 crissement	 du	 verre	 qui	 venait	 de	 se	 fissurer	 à	 l’intérieur	 de	 moi.	 Je tressaillis	 en	 sentant	 quelque	 chose	 effleurer	 ma	 jambe	 et	 baissai	 les	 yeux	 sur	 Luna	 qui	 me regardait,	la	queue	dressée	et	frémissante,	en	frottant	son	corps	blanc	et	souple	contre	moi. 

—	Elle	te	manque	à	toi	aussi,	hein	? 

Je	la	grattai	comme	j’avais	vu	Olivia	le	faire,	et	elle	s’abandonna	sous	mes	doigts.	Littéralement. 

Elle	tomba	à	mes	pieds	dans	un	nuage	de	fourrure	en	ronronnant.	Nous	devions	former	une	sacrée

paire,	pensai-je.	Une	femme	bourrée	et	son	chat. 

Puis,	une	autre	voix,	sa	voix	à	lui,	remplit	la	pièce.	Luna	et	moi	nous	redressâmes	d’un	coup	et

l’une	de	nous	cracha.	Je	ne	suis	pas	certaine	que	c’était	le	chat.	Je	me	retournai	vivement,	mais	ce n’est	que	lorsque	mes	yeux	se	posèrent	de	nouveau	sur	l’écran	que	je	le	vis. 

—	Sale	bâtard. 

Le	long	visage	d’Ajax	me	fixait	depuis	la	télévision. 

—	Est-ce	que	ce	truc	est	allumé	?	demanda-t-il	d’un	ton	exagérément	moqueur.	(Il	se	pencha	en

avant,	tapota	la	caméra	de	sorte	que	ses	jointures	semblèrent	toucher	l’écran,	puis	éclata	de	rire.) Peu	 importe.	 Je	 ne	 m’attends	 pas	 vraiment	 à	 ce	 que	 tu	 visionnes	 ceci,	 Joanna,	 parce	 que	 je	 sais qu’ils	 vont	 s’arranger,	 qu’ils	 vont	 t’arranger	 toi	 pour	 que	 tu	 ne	 voies	 plus	 jamais	 ta	 sœur.	 Mais juste	au	cas	où…	juste	au	cas	où	tu	serais	assez	stupide	pour	rester	dans	les	parages,	dans	ma	ville, vivante,	 je	 me	 suis	 dit	 que	 j’allais	 t’adresser	 tous	 mes	 vœux	 pour	 ton	 anniversaire.	 Et	 t’offrir	 un petit	quelque	chose	pour	que	tu	te	souviennes	de	moi. 

Il	me	souffla	un	baiser	comme	Olivia	venait	de	le	faire.	Assise	là	sans	bouger,	je	sentis	le	jus	de

cactus	 pourri,	 la	 cendre	 froide	 et	 une	 autre	 odeur	 envahir	 l’appartement	 et	 s’enrouler	 autour	 de mon	 cou	 comme	 des	 perles	 de	 sang	 écarlates,	 une	 pour	 chaque	 personne	 qu’il	 avait	 déjà	 tuée.	 Et elles	étaient	nombreuses.	J’eus	un	haut-le-cœur.	Luna	détala	hors	de	la	pièce,	les	oreilles	rabattues, et	je	dus	me	couvrir	la	bouche	et	le	nez	de	mes	paumes	pour	étouffer	ma	voix. 

—	Je	t’emmerde,	je	t’emmerde,	je	t’emmerde. 

—	 Juste	 histoire	 que	 tu	 le	 saches,	 je	 peux	 te	 sentir	 aussi,	 poursuivit-il	 en	 posant	 une	 main	 sur l’encolure	 de	 sa	 chemise,	 d’où	 il	 sortit	 une	 chaîne	 en	 argent	 avec	 laquelle	 il	 commença	 à	 jouer. 

(J’eus	envie	de	jeter	mon	poing	serré	à	travers	l’écran	de	la	télévision,	de	lui	arracher	cette	chaîne des	 doigts	 et	 de	 la	 repasser	 autour	 de	 mon	 cou	 qu’elle	 n’aurait	 jamais	 dû	 quitter.)	 Tu	 es	 partout, même	si	tu	sembles	n’être	nulle	part.	Mais	nous	savons	tous	les	deux	que	les	apparences	peuvent

être	trompeuses.	(Il	inspira	profondément,	 à	la	manière	 d’un	connaisseur	humant	 le	contenu	d’un

verre	 de	 vin.)	 Oui,	 tu	 es	 ici	 dans	 l’appartement	 de	 ta	 sœur,	 et	 je	 peux	 également	 te	 sentir	 dans	 la pauvre	bicoque	retirée	qui	te	sert	de	maison.	Je	suis	même	allé	au	dojo	où	tu	t’es	entraînée	pendant des	années,	apparemment.	Ta	sueur,	ton	sang	et	ta	fureur	imprègnent	littéralement	l’endroit,	comme

le	noyau	d’un	abricot	pourri	dont	tout	le	jus	doré	aurait	viré	au	moisi. 

Il	frémit	délicatement	avant	de	lever	mon	collier	et	de	le	passer	entre	ses	lèvres,	le	frottant	contre ses	incisives,	le	léchant	de	sa	langue.	Je	baissai	les	mains	tandis	que	son	odeur	se	dissipait	dans	la pièce. 

—	Sais-tu,	poursuivit-il	sur	le	ton	de	la	conversation,	que	j’ai	même	senti	ton	odeur	le	jour	de	tes funérailles	?	Pas	dans	le	cercueil,	non.	Ce	n’est	pas	toi	qu’ils	ont	mise	en	terre,	n’est-ce	pas	?	Mais ton	 empreinte	 était	 sur	 ce	 pauvre	 bougre	 qui	 pense	 vraiment	 que	 tu	 es	 morte.	 Tu	 sais	 bien…	 (Il s’interrompit	de	nouveau	et	inclina	la	tête.)	Le	flic	? 

Je	 me	 redressai	 sur	 les	 genoux	 pour	 attraper	 les	 côtés	 du	 téléviseur,	 le	 visage	 à	 quelques centimètres	 de	 celui	 d’Ajax.	 Il	 sourit	 d’un	 air	 indulgent	 et	 croisa	 les	 jambes.	 Ce	 geste	 aurait	 pu paraître	efféminé	s’il	n’avait	pas	été	aussi	foutrement	calculé. 

—	Je	sais	que	tout	cela	est	nouveau	pour	toi,	ma	chère,	alors	permets-moi	de	te	donner	un	petit

cours.	L’amour	a	une	odeur	piquante	très	caractéristique	et,	lorsqu’il	se	mêle	à	une	autre	émotion, 

telle	 que	 le	 chagrin,	 il	 fait	 office	 de	 liant,	 comme	 une	 enzyme	 vis-à-vis	 d’une	 molécule.	 Il	 la transforme.	 Il	 l’altère.	 Il	 fusionne	 avec	 elle.	 Je	 trouve	 le	 résultat	 particulièrement…	 entêtant.	 (Il huma	 délicatement.)	 Tu	 peux	 t’imaginer	 à	 quel	 point	 j’ai	 été	 surpris	 de	 découvrir	 que	 Joanna Archer	 s’était	 laissée	 aimer.	 C’est	 plutôt	 bon	 à	 savoir,	 en	 fait.	 Ça	 me	 redonne	 foi	 en	 la	 gent féminine. 

Ajax	 se	 passa	 la	 langue	 sur	 les	 dents,	 faisant	 de	 nouveau	 scintiller	 ma	 chaîne,	 puis	 baissa	 le menton	en	se	penchant	vers	moi. 

—	 Pour	 ton	 information,	 il	 doit	 être	 mort	 maintenant…	 à	 un	 détail	 près.	 (Son	 visage	 se	 fit bestial.)	Ce	serait	beaucoup	plus	dur	pour	vous	deux	s’il	restait	en	vie.	(Puis,	il	me	souffla	un	autre baiser	vicié.)	À	bientôt,	Jo. 

Lorsque	l’écran	s’éteignit	de	nouveau,	j’avais	du	mal	à	respirer.	Mon	verre	était	vide,	pourtant

j’étais	parfaitement	sobre.	Je	tentai	de	reprendre	mon	souffle,	mais	ce	que	j’avais	vraiment	envie	de faire,	 c’était	 frapper	 dans	 quelque	 chose.	 Ce	 fils	 de	 pute	 était	 venu	 ici,	 pensai-je	 furieusement. 

J’avais	 tout	 de	 suite	 remarqué	 que	 la	 pièce	 actuelle,	 avec	 toutes	 les	 petites	 attentions	 de	 Cher disposées	 ici	 et	 là,	 était	 différente	 de	 celle	 de	 la	 vidéo	 d’Olivia,	 qui	 semblait	 plus	 habitée,	 plus vivante. 

Il	était	également	passé	chez	moi	et	au	studio	d’Asaf.	Il	s’était	trouvé	à	portée	de	Ben.	Et	je	ne

pouvais	 pas	 les	 protéger,	 me	 dis-je	 avec	 affolement,	 parce	 que	 je	 n’étais	 pas	 autorisée	 à	 les approcher.	Pas	sous	ma	véritable	identité,	du	moins. 

Je	levai	la	tête	et	surpris	le	mouvement	dans	la	vitre	en	face	de	moi.	Le	soleil	était	haut	dans	le

ciel	et	ses	rayons	filtraient	par	les	fenêtres,	formant	un	voile	perceptible	entre	la	ville	et	moi.	Sur cet	 arrière-plan	 se	 superposait	 une	 image	 bien	 plus	 nette.	 Je	 la	 fixai	 et	 détaillai	 la	 silhouette féminine	qui	s’y	reflétait.	C’était	un	corps	tout	en	courbes	plantureuses	et	aux	cheveux	soyeux,	qui masquait	une	tonne	de	fêlures	psychiques	et	une	colonne	vertébrale	en	acier	trempé. 

—	Elle	est	magnifique,	murmurai-je	en	me	contemplant. 

Et	 c’était	 bien	 là	 le	 problème.	 Quand	 je	 me	 regardais	 dans	 le	 miroir,	 je	 continuais	 à	 voir quelqu’un	 d’autre.	 Comme	 la	 ville	 derrière	 la	 vitre,	 mon	 paysage	 intérieur	 était	 dominé	 par l’image	d’Olivia.	Par	Olivia.	Par	sa	présence	tout	entière. 

Toutefois,	 c’était	 une	 Olivia	 que	 le	 monde	 n’avait	 jamais	 vue.	 Ses	 lèvres	 gourmandes	 étaient pincées	 de	 rage.	 Son	 regard	 était	 sombre	 et	 éteint,	 chargé	 de	 haine.	 Je	 fermai	 ces	 yeux,	 inspirai profondément	comme	Micah	m’avait	appris	à	le	faire…	et	expirai	pour	me	purger	de	tout	cela. 

Je	pouvais	sentir	la	vie	qui	émanait	de	toutes	les	plantes	autour	de	moi.	Je	perçus	Luna	roulée	en

boule	 pour	 se	 protéger	 dans	 la	 pièce	 d’à	 côté,	 et	 je	 humai	 l’empreinte	 olfactive	 de	 toutes	 les personnes	qui	étaient	récemment	passées	dans	l’appartement. 

Ajax	était	venu	exactement	deux	jours	plus	tôt,	à	midi	pile.	Il	ne	s’était	même	pas	donné	la	peine

de	masquer	son	odeur.	Il	voulait	que	je	le	sache,	que	ça	me	mette	hors	de	moi	et	que	je	le	craigne. 

Au	 lieu	 de	 cela,	 je	 laissai	 cette	 haine,	 cette	 peur	 et	 cette	 information	 de	 côté	 et	 m’imaginai	 (du moins	la	femme	que	je	me	souvenais	être)	fusionner	avec	cette	douce	enveloppe	charnelle	qui	se

reflétait	dans	la	vitre.	Lorsque	toutes	mes	émotions	eurent	disparu	de	la	pièce,	j’ouvris	les	yeux. 

Elle	était	debout	devant	moi,	comme	avant.	Je	jetai	un	coup	d’œil	à	la	photo	de	nous	deux	sur	le

canapé,	puis	reculai.	Olivia	et	moi	bien	distinctes.	Olivia	et	moi	ne	formant	plus	qu’une. 

—	Montre-moi,	lui	demandai-je	à	voix	haute.	Montre-moi	comment	être	toi. 

Cher	avait	prétendu	que	je	n’avais	aucun	but	dans	la	vie.	Eh	bien,	j’en	avais	un	désormais,	et	pas

des	moindres. 

Je	rangeai	la	bouteille	de	vodka	dans	le	congélateur	et	préparai	un	litre	de	café	si	fort	et	si	noir qu’il	me	brûla	l’estomac	comme	de	l’acide.	Puis	je	regardai	de	nouveau	la	vidéo.	Encore	et	encore. 

J’étudiai	 Olivia	 et	 le	 montage	 de	 mon	 ancienne	 vie	 avec	 une	 objectivité	 de	 plus	 en	 plus	 forte.	 Et quand	j’eus	terminé,	je	l’étudiai,	lui. 

Trois	cafetières	plus	tard,	alors	que	le	soleil	s’était	couché	et	que	le	 Strip	brillait	de	tous	ses	feux sous	mes	pieds,	je	regardai	encore	une	fois	la	femme	qui	se	découpait	sur	le	panorama	de	la	ville. 

Elle	n’était	pas	tout	à	fait	celle	qu’elle	était	supposée	être,	mais	elle	avait	changé.	Ce	n’était	pas	un super-héros,	 bien	 sûr,	 mais	 Cher	 pouvait	 être	 satisfaite.	 Elle	 n’était	 plus	 une	 coquille	 totalement vide. 

—	 Elle	 apprend	 à	 vivre,	 conclus-je	 en	 attrapant	 mon	 nouveau	 téléphone	 portable	 pour	 le

rallumer. 

Dans	le	reflet	lumineux	de	cette	fenêtre,	je	nous	vis	sourire,	ma	sœur	et	moi. 



XIII

JE	 ME	 POSAIS	 encore	 des	 questions	 sur	 ma	 nouvelle	 vie,	 mais	 au	 moins	 je	 savais

pourquoi	 Warren	 m’avait	 ordonné	 de	 ne	 pas	 le	 contacter	 tant	 que	 je	 ne	 maîtriserais

parfaitement	 pas	 les	 manières,	 les	 habitudes	 et	 les	 modes	 de	 pensée	 d’Olivia.	 Si	 je

n’étais	 pas	 pleinement	 convaincue	 que	 j’étais	 Olivia,	 personne	 ne	 le	 serait.	 Par

conséquent,	même	si	Warren	et	Micah	m’avaient	promis	de	m’apporter	des	réponses,	je	décidai	de

les	trouver	par	moi-même.	Il	me	restait	une	heure	à	perdre	avant	mon	«	rendez-vous	»	planifié	avec

Cher,	mon	premier	du	genre,	et	je	choisis	de	la	mettre	à	profit	pour	faire	quelques	recherches. 

—	Pas	juste	des	recherches,	corrigeai-je	à	voix	haute.	De	la	mythologie. 

À	 seulement	 deux	 rues	 du	 spa	 où	 je	 devais	 rejoindre	 Cher	 se	 dressait	 la	 boutique	 de	 bandes dessinées	dont	Micah	m’avait	parlé.	J’entrai	dans	le	parking	d’un	centre	commercial	en	forme	de	L

qui	 hébergeait	 également	 une	 parfumerie,	 une	 boutique	 de	 location	 de	 vidéos	 et	 le	 signe	 de reconnaissance	 de	 toute	 banlieue	 moderne	 :	 un	  Starbucks.	 En	 sortant	 de	 l’Audi	 TT	 d’Olivia,	 je humai	 légèrement	 l’air.	 J’avais	 la	 sensation	 d’être	 espionnée	 depuis	 que	 j’avais	 quitté

l’appartement,	 mais	 je	 n’avais	 rien	 senti	 ni	 vu	 de	 particulier.	 Les	 voitures	 les	 plus	 proches	 de	 la mienne	 appartenaient	 aux	 clients	 d’une	 sandwicherie	 à	 trois	 enseignes	 de	 là	 ;	 je	 mis	 donc	 cette impression	sur	le	compte	de	ma	nervosité	et	me	dirigeai	vers	l’entrée	de	 Master	Comics. 

—	 Ah	 ouais,	 marmonnai-je	 en	 observant	 un	 Aquaman	 en	 taille	 réelle	 peint	 sur	 la	 vitrine	 de	 la boutique,	 on	 dirait	 que	 c’est	 précisément	 ici	 que	 les	 réponses	 aux	 plus	 grands	 mystères paranormaux	de	l’univers	sont	conservées. 

J’entrai	tout	de	même. 

Un	tintement	de	cloches	de	vache	annonça	mon	arrivée.	J’étudiai	brièvement	l’endroit	:	les	B.D., 

comics	et	autres	mangas	étaient	rangés	dans	l’ordre	alphabétique,	et	les	éditions	les	plus	précieuses étaient	 protégées	 derrière	 des	 vitrines.	 Puis,	 je	 remarquai	 le	 silence	 de	 plomb	 qui	 y	 régnait.	 Je baissai	 les	 yeux	 sur	 ma	 mini-robe	 en	 cuir	 et	 mes	 bottes	 ajustées	 qui,	 avais-je	 découvert	 avec horreur,	 valaient	 plus	 qu’une	 mensualité	 de	 remboursement	 de	 ma	 Jag,	 et	 grimaçai.	 La	 tenue m’avait	 semblé	 assez	 classique	 le	 matin	 même,	 mais	 je	 compris	 qu’elle	 était	 quelque	 peu inappropriée	pour	se	rendre	dans	un	établissement	fréquenté	par	des	adolescents	du	sexe	opposé. 

Je	regardai	furtivement	l’une	des	beautés	plantureuses	représentées	sur	la	couverture	d’un	comic

tout	 proche	 de	 moi	 et	 me	 dis	 que	 je	 tenais	 plutôt	 bien	 la	 comparaison.	 Cela	 devait	 expliquer pourquoi	les	coups	d’œil	que	me	lançait	la	demi-douzaine	d’autres	clients	étaient	moins	lubriques

que	pleins	d’espoir.	Malheureusement,	je	n’avais	pas	de	lasso	en	or	dans	mon	sac	à	main. 

D’un	 pas	 nonchalant,	 je	 m’avançai	 jusqu’à	 la	 caisse	 occupée	 par	 le	 seul	 adulte	 présent	 et	 lui adressai	le	sourire	le	plus	encourageant	d’Olivia. 

—	Bonjour. 

L’homme	ne	répondit	pas,	se	contentant	de	rester	debout	devant	moi,	la	langue	pendant	à	moitié

entre	ses	lèvres	rebondies.	Peut-être	était-il	juste	timide…	sauf	que	la	salive	qui	coulait	au	coin	de sa	bouche	n’avait	rien	de	normal.	Je	retentai	ma	chance. 

—	Salut	à	toi,	Terrien	? 

—	Vous	ressemblez	à	Daphne	de	Xerena,	annonça	une	voix	à	côté	de	moi. 

Je	tournai	la	tête	:	personne.	Je	baissai	les	yeux	et	reculai.	Elle	appartenait	à	un	gamin	poilu	d’une dizaine	d’années,	ou	peut-être	à	une	sorte	de	hobbit,	difficile	à	dire. 

—	Pardon	? 

—	Daphne,	la	princesse	Xerenienne	dont	l’ombre	se	détache	pendant	son	sommeil	afin	de	lutter

contre	le	crime	international.	Est-ce	que	vos	talons	se	transforment	en	crans	d’arrêt	?	demanda-t-il en	se	penchant	pour	vérifier	par	lui-même. 

C’était	bien	un	garçon	de	dix	ans.	Plus	de	doute	possible. 

—	Non,	désolée. 

Il	 se	 redressa,	 terriblement	 déçu,	 et	 je	 pus	 voir	 clairement	 son	 visage.	 Ses	 joues	 étaient recouvertes	de	singulières	touffes	de	poils	hirsutes,	et	ses	yeux	marron	foncé	me	fixaient	sous	des

sourcils	broussailleux. 

—	Laisse-moi	deviner.	Tu	es	Wolfman	? 

Il	caressa	ses	favoris	volumineux	et	secoua	la	tête. 

—	 Ce	 sont	 les	 hormones	 de	 croissance.	 Elles	 ont	 juste	 l’avantage	 supplémentaire	 de	 me	 faire ressembler	à	un	super-héros. 

J’eus	envie	de	lui	dire	qu’une	pilosité	excessive	ne	faisait	pas	de	lui	un	super-héros,	mais	je	me

ravisai	lorsqu’il	sortit	une	main	griffue	de	derrière	son	dos	et	s’apprêta	à	se	jeter	sur	moi.	Après	le mois	que	je	venais	de	passer,	il	pouvait	s’estimer	heureux	que	j’aie	remarqué	que	les	griffes	étaient en	plastique.	Une	fraction	de	seconde	de	plus,	et	il	aurait	mangé	mon	sac	à	main	Dior. 

Je	haussai	un	sourcil. 

—	Trop	mignon. 

Il	grogna	d’un	air	menaçant. 

C’est	 à	 ce	 moment	 précis	 que	 je	 compris	 où	 j’étais	 réellement.	 Dans	 un	 antre	 de	 la	 culture iconique	 fréquenté	 par	 des	 rôlistes	 shootés	 aux	 hormones.	 Un	 précurseur	 version	 adolescente	 du magazine	 Playboy	 et	 du	 porno	 sur	 Internet.	 J’étudiai	 une	 héroïne	 à	 moitié	 dévêtue	 sur	 l’une	 des feuilles	de	chou	derrière	la	caisse.	Warren	devait	vraiment	se	sentir	chez	lui	ici. 

Je	 me	 tournai	 de	 nouveau	 vers	 l’homme	 derrière	 le	 comptoir	 en	 ignorant	 les	 grognements	 de Wolf	Boy,	et	je	tentai	un	autre	sourire. 

—	J’aimerais	avoir	des	informations	sur	les	super-héros,	s’il	vous	plaît.	(Je	me	sentis	bête	dès

que	j’eus	prononcé	ces	mots,	sentiment	renforcé	par	la	manière	dont	le	type	continuait	de	me	fixer. 

Mais	je	patientai	tout	de	même.	Encore	et	encore.)	Vous	comprenez	ce	que	je	dis	? 

—	Pourquoi	?	finit-il	par	m’interroger. 

—	Eh	bien,	précisai-je,	surprise	par	son	ton	glacial,	c’est	juste	que	vous	ne	me	répondiez	pas. 

Une	voix	retentit	à	ma	droite. 

—	Il	vous	demande	pourquoi	vous	voulez	des	infos	sur	les	super-héros. 

Je	pivotai	face	à	un	jeune	au	crâne	dégarni	qui	me	dévisageait	avec	une	mine	tout	aussi	fermée.	Il

avait	 un	 jumeau,	 identifiable	 à	 son	 tee-shirt	 qui	 disait	 «	 Je	 suis	 son	 jumeau	 »,	 avec	 une	 flèche pointant	dans	la	direction	du	premier	garçon,	dont	il	copiait	parfaitement	l’expression	et	la	posture, jusqu’à	 ses	 bras	 filiformes	 croisés	 sur	 sa	 poitrine.	 Comme	 il	 est	 de	 coutume	 chez	 les	 jumeaux, supposai-je. 

Les	yeux	rivés	sur	leur	tandem,	je	m’adressai	au	deuxième. 

—	Corrigez-moi	si	je	me	trompe,	mais	je	suis	dans	une	boutique,	il	me	semble	?	J’achète,	vous

vendez.	Je	demande,	vous	répondez.	Le	client	est	roi…	Ça	vous	dit	quelque	chose,	tout	ça	? 

Silence	de	mort. 

Manifestement,	j’étais	la	seule	ici	à	pouvoir	être	qualifiée	d’«	adulte	responsable	».	Je	pris	une

posture	 autoritaire,	 comme	 pour	 affronter	 un	 préadolescent	 frondeur,	 et	 croisai	 les	 bras	 sur	 ma poitrine	à	mon	tour.	Lorsque	tous	les	yeux	se	furent	posés	sur	mon	visage,	je	m’éclaircis	la	gorge. 

—	Si	vous	tenez	vraiment	à	le	savoir,	je	rédige	un	mémoire.	Vous	avez	entendu	parler	de	la	fac, 

n’est-ce	pas,	les	garçons	?	C’est	 là	 qu’on	 va	 quand	 on	 n’a	 pas	 séché	 trop	 de	 cours	 au	 lycée	 pour traîner	avec	Wolf	Boy	ici	présent…

—	Non	!	s’exclama	une	voix	à	l’arrière	du	magasin. 

Je	 levai	 les	 yeux	 juste	 à	 temps	 pour	 voir	 une	 tête	 se	 cacher	 derrière	 une	 B.D.	 tenue	 à	 l’envers. 

Quand	 bien	 même	 la	 voix	 ne	 se	 serait	 pas	 brisée	 au	 milieu	 de	 cette	 syllabe	 unique,	 il	 s’agissait d’une	protestation	bien	vigoureuse. 

—	Comment	ça,	non	?	Tu	n’as	pas	entendu	parler	de	la	fac	?	demandai-je	doucement. 

—	Non,	nous	ne	vous	dirons	rien	sur	les	super-héros,	finit	par	préciser	l’homme	debout	derrière

le	comptoir. 

Je	reposai	les	yeux	sur	le	type	qui	était	clairement	le	meneur	de	la	troupe. 

—	Comment	vous	appelez-vous,	monsieur	? 

—	Zane. 

—	Eh	bien,	Zane,	j’aimerais	parler	à	votre	responsable. 

—	Je	suis	le	responsable. 

Wolfie	gloussa	dans	mon	dos. 

—	Au	propriétaire,	dans	ce	cas. 

—	Je	suis	également	le	propriétaire. 

—	Vendez-moi	un	comic,	alors. 

—	Non. 

Désarçonnée,	 je	 le	 regardai	 droit	 dans	 les	 yeux.	 Puis,	 m’imaginant	 que	 cette	 silhouette	 m’avait été	 donnée	 pour	 une	 bonne	 raison,	 je	 me	 penchai	 au-dessus	 du	 comptoir	 et	 reposai	 la	 question poliment.	Olivia,	songeai-je,	n’aurait	pas	fait	mieux. 

—	Non,	répéta-t-il. 

Si	j’avais	été	dans	mon	propre	corps,	j’aurais	peut-être	cédé	à	la	tentation	de	saisir	Zane	par	ses

cheveux	gras	et	de	lui	fracasser	la	tête	sur	le	comptoir	afin	que	la	vitre	se	grave	à	jamais	dans	ses traits.	Mais	j’étais	Olivia	désormais,	et	Olivia	n’aurait	jamais	fait	un	truc	pareil.	En	outre,	je	n’avais pas	franchement	envie	de	me	mesurer	à	Wolf	Boy,	à	Tweedle	Dee	et	Tweedle	Dum,	au	braillard…

et	à	quiconque	pouvait	bien	m’épier	depuis	l’arrière-boutique.	Je	me	redressai	et	soupirai,	résolue

à	faire	entendre	raison…	à	un	adulte	qui	lisait	des	comics. 

—	Mais	pourquoi,	à	la	fin	?	Bon	sang,	vous	êtes	sûrs	qu’on	vit	sur	la	même	planète	? 

—	Justement,	cette	planète,	c’est	tout	ce	que	votre	pauvre	petit	esprit	étriqué	peut	se	représenter	! 

beugla	le	gamin	énervé	en	se	levant	à	moitié	de	sa	chaise.	(Son	visage	était	écarlate	et	il	serrait	son comic	dans	son	poing	sans	même	s’en	rendre	compte.)	Il	y	a	tout	un	univers	là-dehors	que	vous	ne

comprendrez	jamais	!	Un	monde	auquel	les	gens	comme	vous	n’accéderont	jamais	! 

—	Sebastian	! 

Le	garçon	se	renfonça	dans	sa	chaise,	la	mit	en	veilleuse	et	se	cacha	derrière	son	comic	froissé, 

les	mains	tremblantes. 

—	Il	est	sous	médocs	? 

Un	chœur	de	grognements	réprobateurs	accueillit	ma	remarque	et	une	certaine	hostilité	envahit

la	 pièce.	 J’inspirai	 profondément	 et	 me	 représentai	 l’air	 circulant	 à	 travers	 mes	 membres,	 ma poitrine,	 et	 chaque	 cellule	 de	 mon	 corps	 jusqu’à	 mes	 orteils.	 Je	 sentis	 l’odeur	 du	 déodorant,	 des hormones	 en	 furie,	 et	 d’une	 indignation	 plus	 que	 tendue,	 mais	 ne	 détectai	 ni	 armes,	 ni	 agents	 de l’Ombre,	ni	super-héros	dans	le	groupe…	y	compris	chez	Wolfie	et	ses	griffes	en	plastique. 

—	Sebastian	est	un	peu	sensible,	précisa	Zane	inutilement.	Nous	le	sommes	tous	lorsque	des	gens

comme	vous	viennent	fourrer	leur	nez	dans	nos	affaires. 

Comme	des	gens	qui	se	brossent	les	dents	après	chaque	repas	?	me	demandai-je	en	apercevant	un

petit	morceau	végétal	entre	ses	dents	de	devant. 

—	Des	gens	comme	moi	? 

—	Des	gens	qui	veulent	nous	étudier	comme	des	insectes	sous	un	microscope…

—	Dis-lui,	Zane	! 

—	 Qui	 nous	 voient	 comme	 un	 macrocosme	 sociologique	 à	 disséquer	 et	 à	 analyser,	 puis	 à

intégrer	dans	un	rapport	qui	leur	permettra	d’obtenir	un	A+	à	un	cours	débile	qui	perpétue	le	mythe

de	 la	 société	 des	 temps	 modernes.	 Sauf	 que	 nous	 n’adhérons	 pas	 à	 vos	 mœurs	 et	 à	 vos	 valeurs, pigé	?	Nous	rejetons	vos	définitions	du	Bien	et	du	Mal,	et	de	ce	qui	constitue	la	norme.	Nous	vous

rejetons,	vous	!	termina-t-il	en	levant	son	poing	potelé,	sous	les	cris	de	victoire	de	l’assemblée. 

Je	 scrutai	 le	 magasin	 avec	 méfiance.	 Franchement,	 les	  reality	 shows	 se	 déroulaient	 dans	 des endroits	vraiment	étranges	ces	derniers	temps. 

—	Maintenant,	dégagez,	ajouta-t-il	en	respirant	lourdement,	avant	que	Sebastian	ne	pète	vraiment

les	plombs. 

Je	jetai	un	regard	hésitant	au	paquet	de	nerfs	qui	se	tenait	à	l’arrière. 

—	 Très	 bien.	 Il	 y	 a	 d’autres	 boutiques	 de	 comics,	 vous	 savez.	 (Du	 moins,	 je	 l’espérais.) Quelqu’un	prendra	ma	demande	au	sérieux. 

—	Oh	non	!	Dans	cette	robe,	aucune	chance. 

Je	 me	 retournai,	 prête	 à	 sortir,	 les	 regards	 moqueurs	 d’une	 demi-douzaine	 d’ados	 rivés	 à	 mes talons,	avant	de	m’immobiliser	dans	mes	bottes	de	luxe. 

Les	super-héros	acceptaient-ils	ce	genre	de	traitement	merdique	de	la	part	des	simples	mortels	? 

Je	 veux	 dire,	 si	 je	 ne	 pouvais	 pas	 affronter	 un	 groupe	 d’accros	 à	 la	 Xbox,	 comment	 allais-je débarrasser	 la	 vallée	 de	 Las	 Vegas	 de	 douze	 agents	 de	 l’Ombre	 meurtriers	 ?	 Sans	 parler	 d’une créature	née	de	l’imagination	d’un	homme	? 

Je	me	retournai	vers	Zane,	posai	les	paumes	sur	le	comptoir	en	verre,	parce	que	je	savais	que	ça

allait	 l’énerver,	 et	 plantai	 mon	 visage	 en	 face	 du	 sien.	 Les	 cris	 de	 victoire	 s’étranglèrent	 et	 un silence	méfiant	s’installa. 

—	 Écoutez,	 pardonnez-moi	 de	 ne	 pas	 connaître	 votre	 mot	 de	 passe,	 votre	 signe	 de

reconnaissance	 secret	 ou	 ce	 qui	 peut	 bien	 permettre	 à	 une	 personne	 d’accéder	 à	 votre	 labyrinthe anarchique,	mais	j’ai	besoin	de	ces	infos.	En	fait,	je	ne	rédige	pas	vraiment	de	mémoire.	Je	ne	suis même	pas	à	la	fac.	Franchement,	vous	avez	déjà	vu	une	étudiante	habillée	comme	moi	? 

Son	regard	s’anima,	mais	le	reste	de	son	visage	demeura	impassible. 

—	Dans	ce	cas,	pourquoi	est-ce	que	vous	voulez	savoir	tout	ça	? 

Je	soupirai	bruyamment,	puis	lui	fis	signe	de	s’approcher.	Quatre	corps	se	penchèrent	en	avant. 

Sebastian	tendit	le	cou	depuis	sa	chaise. 

—	 La	 vérité,	 c’est	 que	 je	 suis	 un	 nouvel	 agent	 du	 bataillon	 cent	 soixante-quinze	 du	 Zodiaque, division	paranormale	de	Las	Vegas.	Je	suis	l’Archère,	et	j’ai	besoin	de	faire	des	recherches. 

Tous	reculèrent	vivement	comme	s’ils	avaient	été	propulsés,	ou	plutôt	repoussés	par	une	même

force,	mais	personne	ne	parla.	Alors	que	Zane	était	sur	le	point	de	se	remettre	à	baver,	je	décidai

que	mettre	un	peu	de	distance	entre	nous	était	une	bonne	idée. 

—	Bon	sang,	madame,	finit	par	me	confier	Wolfie	en	grattant	sa	semi-barbe.	Pourquoi	vous	ne

l’avez	pas	dit	plus	tôt	? 

—	Ouais,	on	est	des	grands	fans	du	Zodiaque.	Travis	a	toutes	les	cartes	de	la	collection. 

Son	jumeau	leva	les	yeux	vers	moi. 

—	Je	n’ai	pas	la	vôtre,	par	contre. 

Ils	me	regardèrent	tous,	et	je	lus	de	nouveau	de	la	méfiance	sur	leurs	visages. 

—	 Je	 suis	 une	 nouvelle	 recrue.	 Je	 ne	 savais	 même	 pas	 que	 j’étais	 surhumaine	 avant	 ma

métamorphose. 

Zane	hocha	la	tête	d’un	air	pensif. 

—	Oh…	une	convertie	de	la	dernière	heure. 

—	Et	pas	de	la	première	jeunesse,	on	dirait. 

Je	jetai	un	regard	en	biais	à	Wolfie,	qui	me	sourit. 

—	Montre	à	madame	où	se	trouvent	les	manuels	sur	le	Zodiaque,	Carl. 

Puis,	s’adressant	à	moi,	il	ajouta	:

—	Je	vais	vous	faire	confiance	et	partir	du	principe	que	vous	êtes	celle	que	vous	prétendez	être, 

même	 si	 vous	 ne	 connaissez	 manifestement	 rien	 à	 notre	 micro-univers	 et	 que	 vous	 ne	 portez aucune	marque	distinctive. 

—	Une	marque	? 

—	Votre	glyphe.	Vous	savez,	votre	emblème	du	Zodiaque	?	Vous	n’êtes	pas	marquée	comme	un

agent	de	l’Ombre	ou	de	la	Lumière. 

Était-ce	pour	cette	raison	qu’ils	me	reluquaient	tous	la	poitrine	?	Je	baissai	les	yeux,	ne	vis	qu’un décolleté	impressionnant,	puis	les	relevai	face	à	un	visage	nullement	impressionné.	Je	haussai	les

épaules. 

—	J’y	travaille. 

Wolfie	me	tira	par	la	main. 

—	Venez. 

Il	m’entraîna	plus	loin	dans	la	boutique	en	passant	devant	Sebastian.	Le	garçon	m’épia	du	coin	de

l’œil,	le	front	plissé	par	son	extrême	agitation.	Rien,	me	dis-je,	dont	un	antipsychotique	ne	pouvait venir	à	bout. 

—	Bouh	!	lui	lançai-je. 

Il	glapit	et	détala. 

—	Purée,	ce	truc	gratte	vraiment,	se	plaignit	Carl,	alias	Wolf	Boy,	en	décollant	sa	moustache	en

chemin. 

—	Je	croyais	que	tu	prenais	des	hormones	de	croissance	?	lui	demandai-je	en	grimaçant. 

—	Nan.	(Il	retira	une	autre	touffe	de	sa	barbe,	l’étudia,	puis	la	jeta	sur	le	côté.)	C’est	de	la	colle pour	maquette. 

Je	le	regardai	arracher	un	morceau	de	colle	de	son	menton. 

—	C’est	dégoûtant. 

—	Ouais,	ma	mère	trouve	aussi.	Vous	me	faites	beaucoup	penser	à	elle,	d’ailleurs. 

—	Pourquoi	?	C’est	une	super-héroïne,	elle	aussi	? 

—	Non,	me	contredit-il	en	secouant	la	tête.	Une	mythomane. 

Derrière	moi,	un	gloussement	accueillit	cette	remarque.	Je	pivotai	sur	mes	talons	et	me	retrouvai

face	à	Zane	appuyé	contre	un	mur	couvert	de	mangas. 

—	C’est	ici. 

Carl	 s’arrêta	 devant	 une	 armoire	 en	 bois	 située	 dans	 l’angle	 le	 plus	 éloigné	 de	 la	 boutique	 et l’ouvrit,	révélant	un	banal	tourniquet	chargé	de	comics.	En	se	grattant	le	menton,	il	m’observa,	puis fixa	de	nouveau	le	présentoir.	Il	me	filait	des	démangeaisons. 

—	Vous	pouvez	choisir	entre	deux	séries,	le	Zodiaque	de	l’Ombre,	et	celui	de	la	Lumière. 

Je	jetai	un	œil	et	vis	que	les	séries	étaient	réparties	en	deux	colonnes.	La	seule	différence	entre

les	 deux	 était	 le	 dos	 des	 ouvrages.	 La	 partie	 Ombre	 avait	 un	 dos	 noir	 et	 des	 titres	 du	 style	  La Domination	de	l’éclipse,	Les	Portes	de	minuit,	La	Nervure	opaque	et	 L’Épitaphe	d’Aphton.	La	série consacrée	à	la	Lumière,	quant	à	elle,	avait	un	dos	argenté	et	comportait	des	titres	tels	que	 Le	 Vide lumineux,	 L’Assassin	 de	 l’Ombre,	 Clair	 de	 lune	 scintillant	 et,	 mon	 préféré,  Zodiaque	 : l’embrasement	du	désert. 

—	Vous	voulez	probablement	la	série	Ombre	du	Zodiaque,	vu	que	vous	êtes	une	garce,	tout	ça…

—	Je	ne	veux	pas	la	partie	Ombre,	le	corrigeai-je	avec	un	regard	furieux.	Regarde-moi.	Est-ce

que	je	ressemble	à…	à…	(Je	jetai	un	coup	d’œil	furtif	au	titre	principal	de	la	série.)	À	Simone,	la

meurtrière	éplorée	? 

—	Oh	!	bien	sûr,	se	moqua	Carl,	vous	ressemblez	à	Britney	Spears	vue	de	l’extérieur,	avec	vos

cheveux	 blonds	 et	 vos	 nibards	 remontés	 jusque-là…	 (Je	 plissai	 les	 paupières.)	 Mais	 votre apparence	ne	peut	pas	dissimuler	votre	véritable	identité.	Ce	sont	vos	yeux	qui	vous	trahissent.	Ils sont	 noirs…	 et	 je	 ne	 parle	 pas	 de	 leur	 couleur,	 se	 dépêcha-t-il	 d’ajouter	 avant	 que	 je	 puisse l’interrompre,	mais	de	votre	âme	obscure	qui	se	cache	derrière.	De	votre	intention. 

Je	me	penchai	jusqu’à	coller	mon	visage	à	quelques	centimètres	du	sien. 

—	Écoute,	boule	de	poils,	je	ne	suis	pas	une	méchante,	pigé	?	J’ai	juste	passé	un	mois	vraiment

terrible. 

Je	me	redressai	et	tendis	la	main	pour	attraper	le	premier	titre	consacré	à	la	Lumière. 

—	Stop	!	s’écria	Carl	en	me	saisissant	le	bras. 

—	Quoi	?	répliquai-je	en	me	dégageant	d’un	geste	brusque. 

Ce	gamin	commençait	vraiment	à	me	faire	flipper. 

—	Si	vous	touchez	ce	livre	et	que	vous	n’êtes	pas	un	véritable	agent	de	la	Lumière,	vous	allez

avoir	 le	 plus	 grand	 choc	 de	 toute	 votre	 vie,	 et	 je	 suis	 sérieux	 !	 J’ai	 déjà	 assisté	 à	 cette	 scène auparavant,	 et	 ce	 n’était	 pas	 beau	 à	 voir.	 (Il	 agita	 un	 doigt	 devant	 moi	 en	 fronçant	 ses	 sourcils broussailleux.)	Une	fille	comme	vous	ne	peut	pas	se	trimballer	avec	des	marques	de	pneu	dans	sa

petite	culotte,	si	vous	voyez	ce	que	je	veux	dire…

J’ignorai	son	sous-entendu	douteux	et	jetai	un	regard	furtif	à	Zane	derrière	moi.	Appuyé	contre

un	mur,	il	feuilletait	un	 Spider-Man,	mais	nous	écoutait	avec	tellement	d’attention	que	sa	bouche	en tremblait.	Il	croisa	mon	regard	et	acquiesça. 

Je	me	retournai	vers	le	gamin. 

—	 Alors	 comme	 ça,	 tu	 prétends	 qu’un	 agent	 de	 l’Ombre	 ne	 peut	 pas	 lire	 les	 comics	 sur	 la Lumière,	et	inversement	? 

—	Exactement,	Boucles	d’Or.	Ça	évite	que	les	deux	parties	ne	s’interfécondent. 

—	Donc,	si	je	suis	un	agent	de	la	Lumière	et	que	je	touche	ceci,	dis-je	en	pointant	du	doigt	le	titre principal	de	la	série	sur	l’Ombre,	je	vais	tomber	raide	morte,	foudroyée	? 

—	Ça	n’arrivera	pas,	répliqua-t-il	d’un	ton	assuré	en	croisant	les	bras	sur	sa	frêle	poitrine. 

Je	ne	le	croyais	pas	moi	non	plus,	mais	cette	conviction	n’avait	rien	à	voir	avec	les	séries	que	je

touchais.	Je	tendis	la	main	vers	un	exemplaire	consacré	à	l’Ombre,	m’immobilisai	juste	le	temps

d’entendre	le	souffle	court	de	ce	drôle	de	garçon,	puis	sortis	l’ouvrage	du	présentoir.	Rien. 

—	Je	vous	l’avais	dit	!	triompha-t-il	en	sautillant.	(J’en	attrapai	un	autre,	puis	un	autre,	jusqu’à épuiser	 toute	 la	 pile,	 tandis	 que	 Wolfie	 continuait	 à	 brailler	 comme	 un	 dingue	 à	 côté	 de	 moi.)	 Je vous	l’avais	dit	qu’elle	était	du	côté	du	mal	!	Vous	avez	vu	? 

—	J’ai	vu,	répondit	doucement	Zane. 

 Cela	ne	veut	rien	dire,	pensai-je	avant	de	le	formuler	à	voix	haute	:

—	Ça	ne	veut	rien	dire	! 

Zane	haussa	les	épaules	et	se	replongea	dans	son	comic. 

—	Ça	veut	dire	que	vous	êtes	une	satanée	méchante,	jubila	Wolfie	en	pointant	le	ciel	du	doigt.	Un

agent	de	l’Ombre	assoiffé	de	sang	et	de	destruction	! 

Je	 scrutai	 les	 présentoirs	 tandis	 qu’il	 continuait	 à	 brailler,	 puis	 commençai	 à	 en	 sortir	 d’autres exemplaires.	Il	se	tut	d’un	coup,	bouche	bée.	Je	saisis	le	dernier	de	la	série	Lumière,	tout	en	bas	du tourniquet,	me	redressai	et	lui	souris. 

—	Vous	n’êtes	pas	censée	pouvoir	faire	ça	!	bafouilla-t-il.	Zane,	qu’est-ce	qui	se	passe	? 

—	J’imagine	que	tu	ne	connais	pas	les	séries	du	Zodiaque	aussi	bien	que	tu	le	pensais,	rétorquai-

je	 en	 me	 retournant	 pour	 adresser	 un	 sourire	 suffisant	 à	 Zane.	 Des	 comics	 capables	 de	 tuer. 

Franchement	! 

Toutefois,	Zane	blêmit	et	laissa	tomber	la	B.D.	qu’il	était	en	train	de	feuilleter.	Il	fixa	la	pile	de comics	dans	mes	bras,	puis	me	dévisagea. 

—	L’Ombre	et	la	Lumière,	finit-il	par	chuchoter.	C’est	donc	toi. 

Je	reculai,	pas	vraiment	sûre	de	ce	qu’il	voulait	dire,	mais	répondis	ce	que	je	ressentais	comme

la	vérité	au	plus	profond	de	moi. 

—	Ouais.	Je	crois	que	c’est	moi. 

Peu	importe	ce	que	ça	signifiait	vraiment. 



APRÈS	AVOIR	DÉPOSÉ	la	pile	de	comics	dans	le	coffre	de	mon	Audi,	je	décidai	de	remonter	à	pied	les

deux	rues	qui	menaient	au	spa,	perchée	sur	les	douze	centimètres	de	talon	de	mes	bottes	Louboutin. 

J’avais	besoin	d’air	frais	après	l’atmosphère	étouffante	de	 Master	Comics,	même	si	je	n’eus	droit qu’à	un	brouillard	chargé	de	gaz	d’échappement.	Je	progressai	prudemment	le	long	du	trottoir	en

sentant	les	voitures	me	frôler	à	plus	de	soixante-dix	kilomètres	à	l’heure.	J’étais	toujours	persuadée qu’on	m’observait,	mais	je	ne	mis	pas	longtemps	à	me	rendre	compte	que	c’était	sans	doute	plus	dû

à	ma	tenue	qu’à	une	quelconque	activité	paranormale.	J’ignorai	vaillamment	les	sifflets	et	les	coups de	 klaxon	 qui	 m’étaient	 destinés,	 ainsi	 que	 les	 remarques	 des	 lycéens	 qui	 venaient	 de	 repasser devant	moi	juste	pour	le	plaisir	de	commenter	certaines	parties	de	mon	anatomie.	Comment	Olivia

avait-elle	réussi	à	supporter	ça	pendant	des	années	? 

Malheureusement,	les	sifflets	des	ados	avaient	attiré	l’attention	d’un	groupe	d’ouvriers	occupés	à

réparer	le	trottoir	devant	moi.	Ils	s’interrompirent	pour	me	regarder	approcher. 

—	Merde,	grommelai-je	dans	ma	barbe.	Pas	aujourd’hui. 

Un	 ouvrier	 siffla	 tandis	 que	 j’attendais	 que	 les	 voitures	 ralentissent.	 Je	 dus	 descendre	 sur	 la chaussée	pour	éviter	le	trottoir	humide.	Je	l’ignorai	et	entrevis	une	ouverture	après	le	passage	d’un énorme	4	×	4…	celui	des	lycéens	qui	m’avaient	déjà	doublée	deux	fois.	L’un	d’entre	eux	se	pencha

à	 la	 vitre,	 cette	 fois-ci	 en	 faisant	 des	 gestes	 obscènes	 avec	 ses	 doigts	 et	 sa	 langue.	 Son	 attitude sembla	 enhardir	 les	 trois	 ouvriers	 du	 trottoir.	 En	 continuant	 de	 les	 ignorer,	 ce	 qui	 constituait l’unique	défense	d’une	femme	seule	face	à	cette	meute,	je	m’engageai	dans	la	rue. 

—	Matez-moi	ce	balcon,	les	mecs	! 

Je	continuai	d’avancer. 

—	Il	vaut	vraiment	le	détour,	les	gars.	Et	sa	chatte	doit	être	douce	comme	un	abricot. 

J’avais	presque	fini	de	traverser.	Je	serrai	les	dents. 

—	Je	parie	que	ses	anulingus	pourraient	faire	bander	un	mort. 

Cette	 dernière	 remarque,	 accompagnée	 d’un	 éclat	 de	 rire,	 m’arrêta	 net.	 L’adrénaline	 fusa	 dans mes	 veines,	 déferla	 dans	 mon	 corps	 comme	 un	 tsunami,	 et	 je	 vis	 rouge.	 Le	 flot	 de	 la	 circulation s’approchait	de	moi	à	vive	allure	et	j’avais	encore	le	temps	de	rejoindre	l’autre	côté	de	la	rue	pour continuer	mon	chemin,	mais	je	ne	bougeai	pas.	Impossible.	Je	ne	le	voulais	pas. 

Je	 me	 retournai	 face	 aux	 hommes	 hilares	 et	 les	 vis	 tenter	 piètrement	 de	 ravaler	 leurs	 sourires. 

Faisant	fi	des	klaxons	désormais	furieux	dans	mon	dos,	je	retraversai	nonchalamment	la	rue. 

—	«	Matez-moi	ce	balcon,	les	mecs	»,	répétai-je	froidement,	les	cheveux	balayés	par	le	souffle

des	 voitures	 qui	 passaient	 derrière	 moi,	 accompagnée	 du	 martèlement	 sec	 de	 mes	 talons	 sur	 le trottoir.	«	Il	vaut	le	détour,	les	gars	»,	répétai-je	en	observant	leur	bonne	humeur	s’évanouir	sous mes	yeux.	(Quelque	chose	sur	mon	visage,	probablement	ce	regard	que	Carl	avait	évoqué,	 révéla

celle	qui	sommeillait	dans	le	corps	d’Olivia.)	«	Je	parie	que	ses	anulingus	pourraient	faire	bander

un	mort.	»

Je	m’arrêtai	devant	l’homme	qui	avait	prononcé	cette	dernière	phrase.	Il	était	de	la	même	taille

que	moi,	bien	bâti,	plutôt	pas	mal.	Il	changea	d’attitude,	et	je	répondis	à	son	sourire	hésitant	par	un rictus	 pincé.	 Puis,	 je	 m’avançai	 jusqu’à	 son	 visage,	 m’immisçant	 dans	 son	 espace.	 Dans	 son univers.	 En	 le	 fixant	 droit	 dans	 les	 yeux,	 je	 passai	 une	 main	 sur	 son	 torse,	 descendis	 jusqu’à	 son abdomen,	puis	la	fourrai	dans	sa	poche.	Les	deux	autres	ouvriers	se	mirent	à	rire,	à	la	fois	mal	à

l’aise	 et	 excités.	 Je	 ne	 me	 départis	 pas	 de	 mon	 sourire,	 même	 lorsque	 l’homme	 commença	 à respirer	lourdement.	Du	ciment	frais	était	collé	à	ses	doigts,	et	je	sentis	l’odeur	du	petit-déjeuner qu’il	avait	pris	au	Mac	Do	le	matin	même,	le	savon	avec	lequel	il	s’était	douché,	les	émotions	qui

suintaient	par	tous	ses	pores.	Je	tirai	son	portefeuille	hors	de	sa	poche	et	examinai	son	contenu. 

—	Eh	!	protesta-t-il	en	s’agitant,	comme	s’il	venait	de	rêver. 

—	 C’est	 elle	 ?	 demandai-je	 en	 lui	 tendant	 une	 photo	 d’une	 fille	 aux	 cheveux	 châtains.	 Elle	 est mignonne.	(Je	sortis	la	photo	de	sa	protection	plastifiée.	Karen.	Et	lui,	c’était	Mark,	comme	sa	carte d’identité	 me	 l’apprit.	 Je	 le	 regardai	 de	 nouveau	 et	 lui	 souris	 cruellement.)	 Dommage	 que	 tes doutes	soient	fondés,	Mark. 

—	Qu’est-ce	que	tu	racontes	? 

Il	ne	parvint	pas	à	rire,	cette	fois-ci. 

—	Tu	vois	très	bien	ce	que	je	veux	dire,	répondis-je	d’un	ton	mielleux	en	me	penchant	vers	lui. 

Les	nuits,	quand	elle	rentre	plus	tard	que	toi.	Quand	son	rouge	à	lèvres	est	trop	frais,	que	ses	yeux sont	trop	sombres,	et	qu’elle	sent	les	secrets	et	le	parfum	d’un	autre. 

Ses	deux	collègues	s’arrêtèrent	de	rire	à	leur	tour. 

—	 En	 fait,	 à	 bien	 y	 réfléchir,	 mon	 pote,	 dis-je	 en	 me	 retournant	 légèrement	 pour	 faire	 face	 au deuxième	ouvrier,	on	dirait	bien	que	c’est	l’odeur	de	ton	savon. 

Mark	se	figea,	et	les	yeux	du	deuxième	homme	s’écarquillèrent. 

—	Comment	?	me	moquai-je	en	singeant	son	expression.	Tu	pensais	vraiment	qu’il	n’était	pas	au

courant	? 

Je	repliai	le	portefeuille	et	le	tendis	à	Mark,	qui	ne	le	vit	pas.	Il	fixait	aveuglément	son	ami,	qui me	toisait	furieusement. 

—	Je	ne	vois	pas	de	quoi	tu	parles,	sale	pute,	cracha-t-il	finalement,	les	yeux	remplis	de	haine. 

Quelqu’un	aurait	dû	lui	apprendre	qu’à	protester	de	manière	trop	véhémente,	on	n’en	paraît	que

plus	suspect. 

—	Tiens,	lançai-je	à	Mark	en	lui	tapotant	le	bras	avec	son	portefeuille. 

Il	sursauta,	puis	le	prit	sans	me	regarder.	C’est	là	que	je	m’aperçus	que	ses	mains	tremblaient. 

Je	 me	 sentis	 soudain	 profondément	 triste	 pour	 lui.	 Une	 onde	 de	 choc	 m’ébranla	 comme	 un tremblement	 de	 terre	 :	 celle	 provoquée	 par	 le	 chagrin	 d’un	 homme	 nommé	 Mark,	 qui	 aimait sincèrement	 sa	 femme	 Karen	 et	 dont	 il	 savait,	 au	 plus	 profond	 de	 lui,	 qu’elle	 avait	 une	 aventure avec	son	meilleur	ami.	Qu’est-ce	que	je	venais	de	faire	? 

 Votre	 apparence	 ne	 peut	 pas	 dissimuler	 votre	 véritable	 identité.	 Ce	 sont	 vos	 yeux	 qui	 vous trahissent…	l’âme	obscure	qui	se	cache	derrière	eux.	Votre	intention.	Les	Ombres. 

Olivia	 n’aurait	 jamais	 fait	 un	 truc	 pareil.	 Je	 m’étais	 approchée	 dans	 l’intention	 de	 blesser	 ces hommes,	et	je	m’étais	servie	de	 cette	 capacité,	 de	 cette	 chose	 qui	 me	 rendait	 spéciale	 et	 héroïque selon	Micah,	pour	nuire	à	un	innocent.	Un	mortel.	Un	homme. 

Ma	colère	s’était	dissipée.	Elle	n’était	rien	par	rapport	à	la	honte	qui	m’emplissait	les	poumons	et me	coupait	le	souffle.	Il	fallait	que	je	parte	d’ici,	que	je	m’éloigne	du	regard	meurtri	de	Mark	et	de la	 souffrance	 que	 je	 lui	 avais	 causée.	 Quand	 les	 deux	 rivaux	 commencèrent	 à	 se	 disputer,	 je	 me retournai	et	passai	à	côté	du	troisième. 

—	Sale	pute,	me	lança-t-il	dans	sa	barbe.	(Comment	aurais-je	pu	le	contredire	?)	T’es	pas	nette

dans	ton	genre. 

—	Tu	n’imagines	pas	à	quel	point,	marmonnai-je. 

Sur	 ces	 mots,	 je	 traversai	 rapidement	 le	 chantier	 en	 enfonçant	 mes	 talons	 dans	 le	 ciment	 frais, consciente	que	ce	trottoir,	mes	Louboutin	et	 les	vies	que	 j’avais	laissées	derrière	 moi	ne	seraient plus	jamais	les	mêmes. 



XIV

JE	PARCOURUS	RAPIDEMENT	le	reste	du	chemin	jusqu’au	spa,	m’imaginant	entendre	derrière

moi	 des	 éclats	 de	 voix	 tantôt	 accusateurs,	 tantôt	 contestataires,	 mais	 assurément

furieux.	 Je	 me	 demandai	 même	 si	 ces	 trois	 hommes	 allaient	 un	 jour	 retravailler

ensemble,	reformer	une	équipe	et	houspiller	de	nouveau	les	filles	dans	la	rue.	C’était

peu	probable	mais,	bizarrement,	je	n’en	tirai	aucun	plaisir. 

 L’Ombre	et	la	Lumière,	avait	dit	Zane.  C’est	donc	toi. 

—	Qu’ai-je	fait	?	m’interrogeai-je	à	voix	haute. 

Encore	une	question	à	laquelle	je	ne	pouvais	pas	répondre. 

—	Ça,	on	s’en	tape,	lança	la	voix	de	Cher,	jaillissant	de	nulle	part.	La	question,	ce	serait	plutôt	: qu’est-ce	que	j’ai	fait,	moi	? 

Je	m’immobilisai	et	jetai	des	regards	hésitants	dans	la	rue.	Pas	de	Cher	à	l’horizon.	Sa	Corvette

était	garée	dans	le	parking	d’en	face,	et	il	n’y	avait	qu’un	seul	véhicule	devant	le	spa,	une	rutilante BMW	 rouge.	 Je	 passai	 de	 l’autre	 côté	 de	 la	 voiture	 et	 la	 trouvai	 accroupie	 près	 de	 la	 portière conducteur. 

—	Tu	as	eu	un	accrochage,	précisai-je	inutilement.	Encore. 

Cher	devait	être	tristement	célèbre	auprès	de	sa	compagnie	d’assurance. 

—	C’est	une	minuscule	rayure	de	rien	du	tout,	rétorqua-t-elle	en	plongeant	la	main	dans	son	sac. 

Viens	par	ici	et	monte	la	garde.	Je	vais	réparer	ça. 

Elle	en	sortit	un	flacon	de	vernis	à	ongles	rouge	et	se	mit	à	l’appliquer	par	petites	touches	sur	la carrosserie. 

—	Cher,	c’est	un	accident.	Il	faut	que	tu	le	signales. 

—	 Ce	 n’est	 pas	 un	 accident	 tant	 que	 personne	 ne	 m’a	 pincée.	 (Elle	 souffla	 sur	 la	 portière	 et inclina	la	tête.)	Il	faut	une	couche	supplémentaire,	je	pense. 

Je	fus	soudain	frappée	par	l’absurdité	de	cette	scène,	à	mille	lieues	de	ce	que	je	venais	de	vivre

quelques	 instants	 auparavant,	 et	 un	 rire	 (quelque	 peu	 hystérique,	 je	 dois	 l’avouer)	 commença	 à monter	dans	ma	poitrine.	Il	n’y	avait	aucune	cruauté,	aucune	activité	ou	loi	criminelle	associée	à	un univers	parallèle	derrière	tout	cela.	L’Ombre	et	la	Lumière	n’y	étaient	pour	rien.	C’était	Cher,	tout simplement.	La	meilleure	amie	de	ma	sœur	dans	sa	pimpante	tenue	fuchsia. 

—	Tu	as	oublié	un	petit	coin,	là,	gloussai-je. 

—	Merci,	Livvy-chérie. 

J’étais	 en	 train	 de	 sourire	 lorsqu’il	 attira	 mon	 attention.	 Surprise,	 je	 retins	 mon	 souffle. 

L’homme	 se	 tenait	 entre	 le	 bâtiment	 et	 le	 trottoir,	 bien	 trop	 immobile.	 Au	 moins,	 me	 dis-je	 en perdant	ma	bonne	humeur,	je	savais	désormais	pourquoi	j’avais	l’impression	d’avoir	été	suivie. 

—	Je	reviens	tout	de	suite. 

Cher	leva	furtivement	la	tête. 

—	C’est	qui	? 

—	Un	flic. 

Elle	glapit	et	se	baissa	vivement. 

Les	 quelques	 secondes	 que	 je	 mis	 à	 rejoindre	 Ben	 me	 parurent	 à	 la	 fois	 interminables	 et	 bien trop	courtes. 

J’avais	tant	à	lui	raconter,	et	pourtant	aucun	mot	ne	pourrait	jamais	exprimer	ce	que	je	ressentais. 

Je	me	contentai	donc	de	la	chose	la	plus	simple	et	la	plus	sincère	qui	me	vint	à	l’esprit. 

—	Mon	Dieu,	Ben,	tu	as	vraiment	une	sale	mine. 

Son	 rire	 en	 demi-teinte	 s’étrangla	 dans	 sa	 gorge,	 comme	 s’il	 ne	 l’avait	 pas	 utilisé	 depuis	 très longtemps. 

—	Et	toi,	tu	es	superbe.	Comme	d’habitude. 

Ses	traits	avaient	toujours	été	durs,	même	enfant,	mais	désormais	c’était	la	tristesse	plus	que	la

sévérité	 qui	 ridait	 son	 visage.	 Son	 penchant	 pour	 la	 réflexion	 et	 la	 mélancolie	 affleurait	 derrière ses	yeux.	Je	réprimai	une	onde	de	chagrin	salé. 

—	Je	sais	que	tu	es	sous	couverture,	mais	ils	te	laissent	vraiment	bosser	habillé	comme	ça	? 

Il	baissa	les	yeux	et	haussa	les	épaules. 

—	J’ai	pris	quelques	jours	de	congé,	pour	ainsi	dire. 

—	Combien	? 

—	 Juste	 quelques-uns.	 Le	 temps	 de	 me	 remettre	 d’aplomb.	 Je	 ne	 sais	 pas.	 (Il	 fourra	 les	 mains dans	ses	poches	et	traîna	les	pieds,	l’air	embarrassé.)	Comment	vas-tu,	Olivia	? 

 Olivia.	Sois	Olivia. 	Je	pris	une	profonde	inspiration. 

—	Euh…	je	ne	suis	pas	vraiment	moi-même	en	ce	moment,	en	fait. 

—	Je	vois	ce	que	tu	veux	dire,	confirma-t-il	en	se	frottant	la	nuque.	Je	suis	désolé	pour	la	perte

de	ta	sœur. 

J’eus	 envie	 de	 lui	 dire	 que	 lui	 aussi	 l’avait	 perdue,	 mais	 les	 mots	 restèrent	 bloqués	 dans	 ma gorge. 

—	Ça	fait	combien	de	temps	que	tu	me	suis	? 

—	Depuis	ce	matin.	Bon,	depuis	hier,	pour	être	honnête.	J’avais	l’impression	trompeuse	que	tu

avais	 besoin	 de	 ma	 protection,	 mais	 c’était	 probablement	 la	 culpabilité	 qui	 me	 guidait.	 (Il	 partit dans	un	rire	trop	amer	pour	être	drôle.)	J’étais	sur	le	point	de	t’aider	avec	ces	types,	là-bas,	mais apparemment,	tu	t’en	es	chargée	toi-même.	Tu	dois	subir	ça	tout	le	temps. 

Ouais,	je	m’étais	chargée	d’eux,	en	effet.	Je	fixai	mes	bottes,	les	taches	de	ciment	qui	maculaient

leurs	talons	rouge	vif,	et	sentis	ma	propre	culpabilité	se	réveiller. 

—	Tu	as	besoin	de	quelque	chose,	Ben	? 

—	 Euh…	 oui.	 (Il	 porta	 la	 main	 à	 sa	 poche	 arrière.)	 Tu	 peux	 me	 dire	 quelque	 chose	 sur	 cette photo	? 

Je	sus	ce	qu’il	allait	me	montrer	avant	même	qu’il	ait	sorti	la	photo	de	garde	à	vue.	Elle	devait

avoir	 été	 prise	 la	 nuit	 où	 Ajax	 m’avait	 attaquée	 au	  Valhalla.	 Je	 reconnus	 le	 costume	 qui	 flottait autour	de	son	corps.	Je	lui	avais	infligé	sa	blessure	au	cou	recouverte	d’un	bandage.	Bon	sang,	je

pouvais	pratiquement	sentir	son	haleine	putride	à	travers	le	papier	glacé. 

Je	déglutis	péniblement	et	lui	rendis	le	cliché. 

—	L’éclairage	est	pourri.	Mais	au	moins,	il	n’a	pas	le	menton	sur	son	poing.	Je	déteste	cette	pose. 

—	C’est	une	photo	de	garde	à	vue,	Olivia,	précisa	Ben	à	travers	ses	dents	serrées.	Tu	n’as	jamais

croisé	ce	type	auparavant	?	Tu	es	sûre	que	tu	ne	le	connais	pas	? 

—	Oh,	mon	Dieu	!	fis-je	mine	de	m’affoler.	(Ben	se	redressa,	dans	l’expectative.)	S’il	te	plaît,	ne

me	 dis	 pas	 que	 c’est	 l’un	 des	 prétendants	 de	 cette	 émission	 de	 téléréalité	 qui	 cherche	 à	 caser	 les célibataires	!	Je	savais	que	j’aurais	mieux	fait	de	ne	pas	leur	filer	mon	numéro	de	téléphone. 

—	Tant	pis,	renonça-t-il	en	soupirant,	et	je	le	vis	presque	se	vider	de	son	air. 

Après	un	long	silence,	il	ajouta	:

—	 Je	 sais	 que	 ça	 n’a	 probablement	 plus	 d’importance	 maintenant,	 mais	 que	 s’est-il	 passé	 cette nuit-là	?	Tu	te	souviens	de	quelque	chose	à	propos	de…	Tu	te	souviens	de	quelque	chose	? 

—	Je…	euh…	cherche	encore	à	y	voir	clair. 

Je	détournai	les	yeux	comme	si	je	n’avais	pas	l’intention	d’en	discuter,	ce	qui	était	le	cas,	mais	je ne	 fus	 pas	 assez	 rapide	 pour	 ne	 pas	 l’apercevoir	 serrer	 les	 lèvres	 de	 frustration.	 Ben	 ne	 m’avait jamais	regardée	de	la	sorte	jusqu’ici.	Comme	s’il	était	dégoûté.	Comme	si	j’étais	faible. 

Puis,	il	poussa	un	long	soupir…	ce	qui	n’augurait	rien	de	bon. 

—	Écoute,	Traina,	ne	sois	pas	si	vexé	et	impatient	envers	moi,	d’accord	?	dis-je	d’une	voix	aiguë

qui	 trahissait	 mon	 indignation.	 Je	 souffre	 d’amnésie.	 Il	 y	 a	 beaucoup	 de	 choses	 dont	 je	 ne	 me souviens	pas. 

—	Bien	sûr,	désolé.	(Son	visage	se	radoucit.)	Mais	si	tu	te	rappelles	le	moindre	truc	à	propos	de

Jo,	de	cette	nuit,	de	n’importe	quoi…	tiens-moi	au	courant,	O.K.	? 

J’acquiesçai	dans	un	mensonge	muet. 

—	Je	ne	sais	pas…	commença-t-il	à	dire,	avant	d’hésiter,	puis	de	reprendre.	Je	ne	sais	pas	si	elle

t’a	parlé	de	notre	rendez-vous	ou	si	elle	en	a	eu	l’occasion,	ou…

Il	 ravala	 sa	 salive	 avec	 peine	 et	 je	 vis	 sa	 gorge	 onduler.	 Cette	 gorge	 que	 j’avais	 embrassée	 et contre	laquelle	je	m’étais	blottie	quelques	semaines	auparavant.	Je	connaissais	son	odeur,	son	goût, et	soudain	je	devinai	les	mots	qui	allaient	en	sortir. 

—	 Olivia,	 pardonne-moi	 de	 remuer	 le	 passé,	 mais	 il	 y	 a	 quelque	 chose	 que	 je	 voulais	 te	 dire depuis	longtemps	déjà. 

Je	secouai	la	tête	et	sentis	la	masse	de	ma	chevelure	blonde	s’agiter. 

—	Ben…

—	 S’il	 te	 plaît,	 laisse-moi	 finir.	 J’aurais	 dû	 le	 dire	 à	 Joanna,	 mais	 je	 ne	 l’ai	 pas	 fait,	 et maintenant…

Sa	voix	se	brisa	et	son	visage	se	décomposa. 

Je	me	mordis	la	lèvre,	hochai	la	tête,	puis	me	préparai	à	une	confession	qui	allait	assurément	me

briser	le	cœur. 

—	Je	voulais	juste	te	dire	que	j’étais	désolé. 

Sincèrement	surprise,	je	reculai. 

—	Désolé	de	quoi	? 

—	De	m’être	montré	faible.	De	ne	pas	avoir	été	aux	côtés	de	ta	sœur	quand	elle	avait	besoin	de

moi.	Vous	avez	toutes	les	deux	souffert	à	cause	de	moi. 

Sa	 voix	 se	 brisa	 encore,	 et	 il	 finit	 de	 prononcer	 les	 mots	 que	 j’attendais	 dans	 un	 horrible gargouillis. 

Les	larmes	montèrent	dans	ma	gorge	et	mes	yeux. 

—	Elle	ne	t’en	a	jamais	voulu,	Ben. 

—	Je	sais.	Je	me	suis	suffisamment	haï	pour	nous	deux.	(Il	passa	une	main	dans	ses	cheveux,	dont

les	 boucles	 se	 rebellèrent.)	 Je	 pense	 que	 j’avais	 peur	 qu’elle	 finisse	 sa	 vie	 comme	 ma	 mère,	 une femme	autrefois	rayonnante,	belle	et	solide,	qui	a	laissé	un	homme	la	transformer	et	la	vider	de	sa

substance. 

Ben	 ne	 parlait	 jamais	 de	 ses	 parents.	 Je	 fus	 tellement	 surprise	 de	 l’entendre	 les	 évoquer	 face	 à Olivia	que	j’en	restai	sans	voix. 

—	 Il	 m’a	 dit	 que	 c’était	 ma	 faute,	 que	 c’est	 ce	 qui	 arrive	 quand	 un	 homme	 ne	 sait	 pas	 prendre soin	 d’une	 femme.	 Pour	 autant	 que	 je	 sache,	 il	 l’a	 fait	 uniquement	 pour	 me	 blesser,	 et	 je	 pense qu’une	partie	de	ses	accusations	est	restée	gravée	en	moi.	Pas	là	(Il	montra	sa	tête),	mais	ici	(Cette fois,	il	désigna	son	cœur). 

—	Ton	père	était	un	enfoiré,	Ben. 

Tant	pis	si	mes	paroles	n’étaient	pas	dignes	d’Olivia.	Il	fallait	qu’il	le	sache. 

—	 Je	 sais,	 confirma-t-il.	 Mais	 ses	 paroles	 me	 sont	 restées.	 Je	 les	 ai	 laissées	 me	 torturer,	 tout comme	ma	mère	avait	laissé	ses	mots	la	détruire,	et	j’ai	perdu	toute	chance	de	découvrir	qui	Joanna

était	devenue.	J’ai	perdu	dix	putains	d’années	rien	qu’à	tenter	de	l’imaginer. 

—	Tu	étais	jeune. 

Une	larme	roula	le	long	de	ma	joue	;	je	la	chassai,	espérant	qu’il	ne	l’ait	pas	vue. 

—	Elle	l’était	encore	plus,	rétorqua-t-il	avec	véhémence.	Et	toi	aussi. 

—	Les	événements	de	cette	nuit-là	ont	fait	de	nous	ce	que	nous	sommes	aujourd’hui,	dis-je	pour

tenter	de	le	calmer.	Et	Jo…	Jo	aimait	celle	qu’elle	était	devenue. 

Il	hocha	la	tête	après	un	court	instant. 

—	Moi	aussi,	je	l’aimais	telle	qu’elle	était. 

Il	avait	cessé	de	fulminer,	mais	le	chagrin	qui	émanait	de	lui	était	empreint	d’une	telle	culpabilité, d’une	 telle	 furie	 et	 d’un	 tel	 déni	 que	 l’association	 malsaine	 de	 ces	 éléments,	 poisseuse	 et	 brute, finirait	par	le	dévorer	de	l’intérieur. 

—	Ben,	s’il	te	plaît,	murmurai-je	en	me	rapprochant	de	lui.	Il	faut	que	tu	lui	dises	adieu. 

—	Elle	n’est	pas	revenue	dans	ma	vie	au	dernier	moment	juste	pour	me	faire	comprendre	à	côté

de	quoi	j’étais	passé	! 

Les	 mots	 jaillirent	 rageusement	 de	 sa	 bouche,	 comme	 s’il	 les	 avait	 gardés	 sur	 le	 bout	 de	 la langue	en	attendant	qu’une	étincelle	vienne	mettre	le	feu	aux	poudres. 

—	Chuuut.	(Je	reculai.)	D’accord,	Ben,	d’accord. 

Mais	c’était	un	mensonge,	et	il	secoua	violemment	la	tête,	parce	qu’il	en	avait	conscience. 

—	 Il	 y	 a	 bien	 plus	 derrière	 cette	 histoire	 qu’un	 simple	 cambriolage	 raté	 qui	 s’est	 soldé	 par	 la mort	de	deux	personnes.	Je	le	sais	! 

—	Et	comment	le	sais-tu	?	demandai-je	calmement.	Tu	n’étais	pas	sur	place. 

—	Je	le	sais,	parce	que	je	connais	Jo	! 

Qu’aurais-je	pu	trouver	à	redire	à	cela	?	Une	part	de	moi	frissonna	d’excitation	en	entendant	ces

mots.	Toutefois,	s’il	ne	lâchait	pas	l’affaire,	il	risquait	de	nous	mettre	en	danger	tous	les	deux.	Je décidai	de	me	montrer	ferme	face	à	son	chagrin. 

—	Ce	n’est	pas	l’une	de	tes	enquêtes	que	tu	dois	résoudre,	Ben.	Il	n’y	a	pas	de	 happy	end	possible dans	cette	histoire. 

—	Dans	ce	cas,	je	voudrais	au	moins	trouver	une	réponse	qui	me	convienne. 

—	La	police	a	dit	qu’elle	était	morte. 

—	Je	m’en	fous.	Elle	est	venue	chez	moi	cette	nuit-là,	Olivia	!	Elle	m’a	rejoint,	nous	avons	fait

l’amour,	et	pourtant	elle	était	supposée	être	déjà	morte	à	cette	heure…	(Merde.	Il	avait	raison.)	Sauf qu’elle	était	dans	mes	bras,	chaude,	vivante,	et…

—	Je	l’ai	vue,	Ben,	le	coupai-je,	m’en	voulant	de	lui	faire	du	mal,	mais	ne	voyant	aucune	autre

manière	de	procéder.	Je	l’ai	vue	tomber. 

Il	demeura	silencieux	un	long	moment. 

—	Les	rapports	disent	que	tu	ne	te	rappelles	rien. 

Oups. 

—	C’est	la	dernière	chose	dont	je	me	souvienne.	Je	suis	désolée.	Elle	est	partie. 

Il	serra	obstinément	les	dents. 

—	Dans	ce	cas,	je	veux	découvrir	pourquoi.	Pourquoi	est-ce	qu’elle	est	retournée	à	ton	appart, 

hein	?	Pourquoi	n’est-elle	pas	rentrée	chez	elle	?	Pourquoi	n’est-elle	pas	restée	avec	moi	? 

Je	 lui	 tournai	 le	 dos	 pour	 faire	 les	 cent	 pas,	 pour	 tenter	 de	 réfléchir,	 même	 si	 je	 ne	 savais	 pas vraiment	par	où	commencer.	J’ignorais	comment	me	comporter,	parce	que	cette	vie	sous	les	traits

d’Olivia,	de	cette	héroïne	luttant	contre	le	crime,	n’était	pas	encore	vraiment	la	mienne.	Toutefois, il	y	avait	une	chose	que	je	savais.	Je	le	fixai	de	nouveau. 

—	Tu	ne	collabores	pas	avec	la	police	sur	ce	dossier,	n’est-ce	pas	? 

—	Je	t’ai	déjà	dit	que	j’ai	pris	des	congés,	répéta-t-il	sans	croiser	mon	regard. 

Je	 secouai	 la	 tête.	 Mon	 Dieu,	 il	 était	 résolu	 à	 se	 faire	 justice	 lui-même.	 Les	 services	 de	 police m’avaient	affirmé	que	l’enquête	était	close.	J’étais	sûre	que	Warren	et	Micah	avaient	bossé	dur	pour ça.	Sauf	que	Ben	avait	décidé	de	rouvrir	le	dossier. 

—	 Non,	 Ben.	 Ce	 n’était	 pas	 ce	 qu’elle	 voulait.	 Enfin,	 ce	 n’est	 pas	 ce	 qu’elle	 aurait	 voulu,	 me corrigeai-je. 

—	Franchement,	Olivia.	(Il	me	regarda	comme	si	j’étais	d’une	naïveté	affligeante.	L’espace	d’un

instant,	 je	 crus	 même	 qu’il	 allait	 m’ébouriffer	 les	 cheveux.)	 La	 vengeance,	 c’est	 précisément	 ce qu’elle	aurait	voulu.	Et	je	vais	l’accomplir	pour	elle. 

—	Ben,	le	contredis-je	d’une	voix	dure	qui	contrastait	avec	son	ton	condescendant.	Ce	n’était	pas

ce	qu’elle	était	en	train	de	faire.	Ce	n’était	pas	son	but. 

—	Vraiment	?	Tu	lui	as	posé	la	question	?	Parce	que	moi,	oui.	Je	lui	ai	demandé	ce	qu’elle	ferait

si	elle	retrouvait	l’homme	qui	l’a	agressée,	qui	vous	a	attaquées	toutes	les	deux.	Elle	m’a	affirmé

qu’elle	le	tuerait. 

 J’ai	dit	ça,	c’est	vrai. 

—	Joanna	parlait	souvent	sans	réfléchir.	(Je	déglutis	en	cogitant	à	toute	allure.)	Mais	ce	qu’elle

voulait	 vraiment,	 c’était	 se	 confronter	 à	 cet	 homme	 et	 lui	 faire	 savoir	 qu’elle	 avait	 survécu	 à l’agression.	Qu’elle	lui	avait	survécu,	à	lui.	Elle	voulait	regarder	ce…	ce	monstre	dans	les	yeux	et lui	dire	que	non	seulement	il	ne	l’avait	pas	tuée,	mais	qu’en	plus,	il	ne	l’avait	pas	brisée. 

Sans	desserrer	les	dents,	Ben	ajouta	:

—	 Il	 vaut	 mieux	 être	 violent,	 s’il	 y	 a	 de	 la	 violence	 dans	 nos	 cœurs,	 que	 se	 draper	 dans	 le manteau	de	la	non-violence	pour	couvrir	l’impuissance. 

 Ouais,	c’est	ça,	merci	au	Mahatma	Gandhi	pour	celle-là. 

Je	fis	mine	de	ne	pas	l’avoir	entendu	et	posai	affectueusement	la	main	sur	son	bras. 

—	Ne	laisse	pas	toute	cette	histoire	te	briser,	Ben.	Joanna	ne	l’aurait	pas	voulu. 

Pendant	un	moment,	je	crus	que	j’avais	réussi.	Son	visage	se	radoucit,	et	il	me	sembla	jeune	et

désemparé.	Mais	cela	ne	dura	pas.	Ses	traits	se	durcirent	de	nouveau,	puis	son	regard	se	voila. 

—	 Arrête	 de	 me	 fixer	 comme	 ça,	 dit-il	 en	 dégageant	 vivement	 son	 bras.	 Tout	 le	 monde	 me regarde	 comme	 si	 j’avais	 perdu	 les	 pédales…	 ( Tu	 veux	 dire,	 de	 la	 même	 manière	 qu’on	 me regardait	avant. )	Comme	 si	 j’étais	fou	 et	 que	je	 ne	 voulais	 pas	admettre	 la	 vérité.	Mais	 je	 sais	 ce que	j’ai	vu,	Olivia	!	Joanna	était	dans	mon	lit	et	dans	mes	bras	à	l’heure	où	ils	prétendent	qu’elle était	déjà	morte…	(Merde.	Il	faudrait	que	je	demande	à	Warren	comment	résoudre	ce	problème.)	Je

suis	en	colère,	évidemment,	mais	je	n’ai	jamais	été	plus	convaincu	de	ce	que	j’avais	à	faire.	En	fait, je	pense	que	je	suis	plus	lucide	aujourd’hui	que	je	ne	l’ai	été	pendant	les	dix	dernières	années. 

Je	 ne	 pus	 m’empêcher	 de	 remarquer	 que	 ses	 yeux	 étaient	 parfaitement	 clairs.	 Toutefois,	 son odeur	trahissait	un	vain	regret,	et	la	senteur	aigre	de	sa	culpabilité	l’enveloppait. 

—	Je	suis	désolé,	ajouta-t-il	en	croisant	mon	regard.	(Cette	fois-ci,	ce	fut	lui	qui	posa	la	main	sur mon	 bras.  Sur	 le	 bras	 d’Olivia,	 me	 rappelai-je	 quand	 un	 frisson	 fusa	 en	 moi	 à	 son	 contact.)	 Je n’aurais	jamais	dû	venir	pour	te	dire	tout	ça,	mais…	tu	es	tout	ce	qu’il	reste	d’elle. 

—	Je	sais. 

Enfin,	 je	 pus	 lui	 offrir	 mon	 réconfort.	 Je	 le	 pris	 dans	 mes	 bras	 et	 le	 serrai	 contre	 moi,	 les paumes	 bien	 à	 plat	 contre	 son	 dos	 musclé.	 Et	 pendant	 un	 instant,	 juste	 un,	 je	 me	 laissai	 aller.	 Je fermai	les	yeux	et	l’étreignis	comme	si	j’étais	moi,	comme	si	rien	n’avait	changé	et	qu’une	tempête

montait	 encore	 dans	 le	 lointain.	 Je	 fis	 semblant	 de	 n’avoir	 jamais	 quitté	 ce	 restaurant	 et	 me demandai	s’il	pouvait	sentir	mes	regrets,	blotti	entre	mes	bras.	Je	le	serrai	plus	fort,	pensant	que	ce geste	nous	permettrait	peut-être	de	nous	rapprocher. 

Hélas,	nous	nous	étions	perdus.	Encore.	Il	n’y	avait	aucun	moyen	d’y	remédier,	et	j’aurais	mieux

fait	de	lui	dire	qu’il	n’y	avait	aucune	réponse	à	trouver.	Uniquement	la	vérité,	qu’il	ne	connaîtrait jamais. 

—	Je	vais	le	débusquer,	Olivia,	m’affirma-t-il	en	m’ébouriffant	les	cheveux,	et	sa	promesse	me

réchauffa	le	cœur.	Je	vais	le	traquer,	comme	Joanna	l’aurait	fait,	et	cette	fois-ci	je	vais	le	tuer.	Je vais	lui	prendre	toutes	les	choses	et	tous	ceux	qui	comptent	pour	lui.	Je	vais	anéantir	son	univers

avec	tellement	d’application	qu’il	ne	pourra	jamais	le	reconstruire. 

—	 Il	 faut	 que	 j’y	 aille,	 l’interrompis-je,	 et	 je	 m’écartai	 de	 lui,	 détestant	 les	 mots	 que	 je	 venais d’entendre. 

Je	 détestais	 celui	 qu’ils	 me	 rappelaient.	 Je	 détestais	 l’odeur	 nauséabonde	 qui	 s’échappait	 de chaque	syllabe. 

—	O.K.,	mais	tu	m’appelleras	si	tu	te	souviens	de	quelque	chose,	peu	importe	ce	que	c’est	? 

—	Je	le	ferai,	promis-je	en	trébuchant	presque	pour	m’éloigner	de	lui. 

—	 Olivia	 !	 (Je	 me	 figeai,	 fermai	 les	 yeux	 et	 me	 retournai	 lentement.	 Lorsque	 je	 les	 ouvris	 de nouveau,	il	avait	repris	sa	position	initiale,	mais	de	loin,	il	ne	semblait	plus	autant	en	colère.	Juste seul.)	Tu	sais,	quand	je	suis	retombé	sur	Joanna,	je	lui	ai	énoncé	toute	une	liste	d’attributs,	de	traits de	caractère	pour	lui	prouver	à	quel	point	je	la	connaissais…	ou	du	moins,	à	quel	point	je	pensais

la	connaître. 

Je	croisai	les	bras	sur	ma	poitrine. 

—	J’imagine	qu’obstinée	figurait	dans	la	liste. 

Il	réussit	à	sourire	à	ma	remarque. 

—	Ouais,	avec	agitée,	et	impatiente.	Mais	j’en	ai	oublié	un. 

—	Vraiment	?	Lequel	? 

—	À	moi,	me	confia-t-il,	les	poings	sur	les	hanches.	En	plus	de	tout	ça,	elle	était	à	moi. 

Sur	ce,	il	s’éloigna,	m’abandonnant	seule	derrière	lui,	hébétée	et	muette. 



IL	N’Y	AVAIT	que	Cher	pour	s’imaginer	qu’une	douche	auto-bronzante	constituait	un	bon	moyen	de

me	 requinquer	 après	 la	 mort	 de	 ma	 sœur.	 Je	 fus	 entraînée	 à	 l’intérieur,	 inscrite	 et	 dévêtue	 si rapidement	 que	 ma	 tête	 se	 mit	 à	 tourner.	 La	 vue	 du	 pistolet	 pulvérisateur	 me	 fit	 repenser	 aux comics,	 aux	 ouvriers,	 et	 même	 à	 Ben	 Traina.	 On	 aurait	 dit	 une	 machine	 tout	 droit	 sortie	 de	  SOS

 fantômes. 

—	 Vous	 voulez	 que	 je	 m’étale	 quoi	 sur	 le	 corps	 ?	 demandai-je	 d’un	 air	 dubitatif	 à	 la technicienne,	pour	la	troisième	fois. 

Cette	 Russe,	 qui	 avait	 la	 main	 lourde	 sur	 le	 maquillage	 et	 une	 patience	 plutôt	 limitée,	 était manifestement	une	grande	fan	de	son	propre	produit.	Elle	marmonna	quelque	chose	dans	sa	barbe, 

s’accroupit	et	jeta	un	coup	d’œil	dans	la	direction	de	Cher. 

—	 Allez,	 Livvy,	 tu	 te	 conduis	 comme	 si	 tu	 n’avais	 jamais	 fait	 ça	 avant.	 Penche-toi	 et	 montre	 à Yulyia	le	meilleur	de	toi-même. 

Je	grimaçai	lorsque	les	deux	femmes	rirent	aux	éclats,	mais	fis	ce	qu’on	me	demandait	et	suivis

les	indications	de	Cher. 

—	Ouuuh	!	Olivia,	tu	as	des	vertiges	? 

Dos	à	Cher,	je	tournai	la	tête	pour	lui	répondre. 

—	Non. 

Le	visage	écarlate,	elle	me	décocha	un	regard	accusateur. 

—	Dis	donc,	toi,	à	ce	que	je	vois,	tu	t’es	remise	à	manger	! 

Le	jet	du	pulvérisateur	atteignit	mes	fesses	avant	que	je	ne	puisse	répliquer.	Peut-être,	songeai-je, cette	petite	séance	m’aiderait-elle	à	penser	à	autre	chose.	Heureusement	(ou	pas),	j’avais	beaucoup

de	choses	en	tête.	Je	voulais	raconter	à	Warren	mon	étrange	rencontre	chez	 Master	Comics,	 et	 lui demander	ce	que	Zane	avait	voulu	dire	par	«	C’est	donc	toi	».	Je	voulais	savoir	s’il	pensait	que	je

pouvais	 passer	 à	 mon	 ancien	 domicile	 en	 tant	 qu’Olivia,	 tout	 en	 sachant	 que	 je	 le	 ferais probablement,	même	sans	son	accord.	Je	n’étais	pas	du	genre	à	me	laisser	commander.	Sauf,	étais-je	en	train	de	découvrir,	lorsque	j’avais	un	pistolet	d’autobronzant	pointé	sur	l’arrière-train. 

Je	devais	également	réfléchir	à	la	manière	dont	je	me	comporterais	avec	Ben.	En	tant	qu’Olivia. 

Je	fronçai	les	sourcils	en	pensant	au	temps	que	j’avais	passé	à	inspecter	son	appartement.	Je	l’avais arpenté	en	tous	sens	au	cours	des	deux	derniers	jours.	J’avais	lu	tous	ses	papiers,	visionné	toutes

les	vidéos	de	son	journal	intime	et	même	étudié	chaque	recette	qu’elle	avait	prise	en	note.	Peut-être avait-elle	 un	 coffre-fort	 dont	 j’ignorais	 l’existence,	 mais	 je	 n’avais	 trouvé	 aucune	 clé	 et	 aucune indication	à	ce	sujet.	Il	y	avait	également	son	ordinateur	adoré,	mais	je	n’avais	aucun	moyen	d’y

accéder.	 De	 toute	 façon,	 j’étais	 persuadée	 que	 rien	 de	 tout	 ça	 n’allait	 m’aider	 à	 résoudre	 ce problème. 

Comment	pouvais-je	arrêter	Ben	?	Comment	pouvais-je	l’aider	?	Comment	allais-je	l’empêcher

de	se	faire	tuer	? 

—	Qu’est-ce	qui	ne	va	pas,	Livvy	?	me	demanda	Cher,	les	bras	levés	afin	que	Yulyia	puisse	lui

pulvériser	les	aisselles.	Tu	es	bien	silencieuse. 

Qu’aurais-je	pu	lui	raconter	?	Je	n’avais	écouté	la	conversation	qu’à	demi-mot,	et	jusqu’ici	elle

était	dénuée	de	sens,	de	direction	 ou	 d’intérêt	 évident.	 Ces	 deux-là	 semblaient	 sortir	 des	 sujets	 de leur	 chapeau	 et	 les	 plier	 comme	 des	 origamis	 pour	 leur	 donner	 forme.	 Par	 exemple,	 je	 savais désormais	qu’il	y	avait	des	eunuques	en	Afghanistan	qui	se	faisaient	plus	de	blé	que	des	prostituées, que	la	mère	de	Cher	avait	décidé	de	partager	avec	sa	grande	fille	tout	ce	qu’elle	savait	sur	le	sexe (je	ne	pus	m’empêcher	de	râler	avec	elle	à	cette	évocation)	et	que	la	devise	de	Yulyia	concernant	les hommes	était	:	«	Halte	aux	cavaleurs,	aux	cogneurs	et	aux	baratineurs	». 

Au	risque	de	passer	pour	folle,	j’eus	la	vague	impression	que	mes	inquiétudes	concernant	mon

récent	statut	de	super-héroïne	n’allaient	pas	faire	le	poids	vis-à-vis	de	ces	sujets	éclectiques. 

À	moins	que…

—	 Je	 me	 demandais	 juste…	 commençai-je	 pour	 faire	 la	 conversation	 tandis	 que	 Yulyia	 me

barbouillait	l’aisselle	gauche,	si	vous	étiez	un	super-héros,	vous	seriez	lequel	? 

—	À	part	moi,	tu	veux	dire	? 

—	Ni	X-Man,	ni	Musclor,	annonça	Yulyia	avant	que	je	ne	puisse	répondre.	Je	voudrais	être	G-

Man,	m’expliqua-t-elle	en	faisant	de	grands	gestes	avec	son	pulvérisateur. 

—	G-Man	? 

Nous	la	dévisageâmes	toutes	les	deux. 

—	Le	spécialiste	du	point	G.	Ce	serait	lui,	mon	héros. 

—	Ah	là,	tu	mets	le	doigt	sur	un	point	important	!	s’exclama	Cher. 

C’en	était	trop.	Je	grimaçai	et	retentai	ma	chance. 

—	Je	veux	dire,	quel	genre	de	super-héros	vous	seriez	? 

—	Une	vraie	bombe,	c’est	clair	! 

—	Avec	une	cape	bordée	de	fourrure	qui	flotterait	derrière	moi	dans	la	nuit	! 

—	Du	renard	!	brailla	Cher	en	se	prenant	au	jeu. 

—	De	la	martre,	minauda	Yulyia	en	frissonnant	de	plaisir. 

Ce	spray	leur	bousillait	les	neurones,	ou	quoi	? 

—	O.K.,	mais	en	dehors	d’être	des	bombes,	quel	type	de	pouvoirs	vous	voudriez	avoir	?	Vous

savez,	pour	lutter	contre	le	Mal	et	sauver	l’humanité	? 

Elles	me	fixèrent	toutes	deux	sans	dire	un	mot. 

—	 Le	 pouvoir	 de	 rendre	 n’importe	 quel	 homme	 amoureux	 de	 moi	 !	 s’exclama	 finalement

Yulyia. 

—	Je	l’ai	déjà,	se	moqua	Cher.	Que	pensez-vous	du	pouvoir	d’avoir	des	orgasmes	spontanés	et

de	ne	jamais	vieillir	? 

Yulyia	 glapit	 d’enthousiasme	 tandis	 que	 Cher	 gloussait.	 Je	 soupirai	 et	 tentai	 de	 ne	 pas	 inspirer trop	profondément. 

Un	 quart	 d’heure	 plus	 tard,	 nous	 étions	 installées	 dans	 le	 salon	 de	 détente	 du	 spa,	 bronzées, séchées	 et	 enveloppées	 dans	 de	 courts	 peignoirs	 en	 éponge.	 J’étais	 allongée	 dans	 un	 fauteuil	 de massage	 vibrant,	 et	 Cher	 nous	 versait	 de	 l’eau	 gazeuse	 contenue	 dans	 une	 carafe	 remplie	 de quartiers	de	citrons,	de	glaçons	et	de	rondelles	de	concombre.	Une	demi-douzaine	d’autres	femmes

étaient	éparpillées	dans	toute	la	pièce,	telle	une	bande	de	phoques	prenant	le	soleil	sur	un	rocher. 

Toutefois,	 le	 bruissement	 mélodieux	 des	 voix	 féminines	 se	 transformait	 progressivement	 en	 un océan	de	sérénité.	Je	ne	m’étais	jamais	retrouvée	dans	un	tel	environnement	auparavant.	Je	l’avais

toujours	fui,	lui	préférant	un	massage	sportif,	et	tous	les	bavardages	cessaient	quand	j’entrais	dans un	 domaine	 ultra-féminin.	 Je	 fus	 surprise	 de	 découvrir	 que	 les	 senteurs	 de	 la	 menthe	 poivrée,	 du concombre	et	des	œstrogènes	formaient	un	mélange	profondément	relaxant. 

—	Tu	veux	une	French	pédicure	?	me	demanda	Cher	en	me	tendant	un	verre. 

Je	sirotai	une	gorgée	et	envisageai	de	trouver	une	excuse	pour	partir,	comme	je	l’avais	déjà	fait

une	semaine	plus	tôt.	Jamais	une	autre	femme	n’avait	recherché	ma	compagnie.	J’avais	beau	savoir

que	 Cher	 me	 prenait	 pour	 Olivia,	 j’appréciais	 ses	 sourires	 francs	 et	 ses	 petites	 attentions	 envers moi.	Je	me	rappelai	avec	quelle	affection	ma	sœur	évoquait	Cher	dans	son	journal	intime	vidéo,	et

rien	que	pour	ça	j’aurais	pu	accepter.	En	outre,	raisonnai-je,	que	ferait	Olivia	? 

—	Pourquoi	pas	?	répondis-je	en	souriant. 

Cher	semblait	ravie	de	mener	la	conversation,	et	cela	me	convenait	parfaitement.	Elle	commença

à	parler	d’un	nouveau	médoc	censé	réduire	le	tour	de	taille,	remonter	la	poitrine	et	rosir	le	teint	qui était	 actuellement	 testé	 sur	 les	 souris,	 puis	 embraya	 sur	 une	 histoire	 à	 propos	 d’une	 vendeuse	 de lingerie	qui	avait	récupéré	son	numéro	de	portable	dans	le	fichier	client	de	la	boutique,	et	passait son	 temps	 à	 la	 harceler	 au	 téléphone,	 lui	 reprochant	 le	 nombre	 de	 fois	 où	 elle	 l’avait	 envoyée chercher	une	autre	taille	de	nuisette	en	soie	magenta.	À	un	moment	donné,	bercée	par	la	mélopée

des	 récits	 de	 Cher,	 je	 commençai	 à	 comprendre	 le	 rythme	 de	 la	 vie	 de	 ma	 propre	 sœur	 comme jamais	 auparavant.	 Je	 commençai	 même	 à	 me	 demander	 pourquoi	 je	 n’avais	 pas	 succombé	 à	 la pédicure	jusqu’ici.	À	lui	seul,	le	massage	des	pieds	aurait	fait	des	merveilles	après	une	séance	avec Asaf. 

Bien	évidemment,	penser	à	Asaf	m’incita	à	méditer	sur	toutes	les	choses	que	j’avais	appréciées

dans	 ma	 précédente	 vie.	 Mon	 entraîneur	 et	 sa	 famille,	 l’entraînement	 qui	 avait	 débuté	 comme	 un exutoire	à	ma	colère	juvénile	et	s’était	mué	en	un	réconfort	quotidien,	un	peu	comme	une	prière.	Je

pensai	à	ma	maison,	à	ma	chambre	noire,	et	à	l’appareil	photo	qui	avait	constitué	le	prolongement

de	 mon	 bras	 pendant	 si	 longtemps.	 Pourquoi	 n’était-il	 pas	 possible	 de	 fusionner	 ces	 deux	 vies	 ? 

Enfin,	tout	cela	me	conduit	à	resonger	à	Ben…

—	Je	veux	dire,	tu	te	rends	compte	qu’elle	a	prétendu	que	j’étais	égocentrique	? 

Oh	oh.	C’était	la	première	fois	que	Cher	s’arrêtait	pour	me	poser	une	question.	Rapidement,	je

me	demandai	ce	qu’Olivia	aurait	répondu. 

—	Quelle	salope. 

Cher	 eut	 un	 mouvement	 de	 recul	 et	 me	 regarda	 d’un	 air	 ébahi.	 Sa	 pédicure	 en	 fit	 autant.	 La mienne	cessa	de	me	masser	les	pieds. 

—	Qu’est-ce	qu’il	y	a	? 

—	Tu	viens	de	traiter	ma	mère	de	salope	? 

—	Non	!	Non,	évidemment.	( Merde,	me	dis-je	en	me	raclant	la	gorge.)	Je	pensais	que	tu	parlais encore	de	cette	vendeuse	de	lingerie. 

—	Non,	chérie,	je	parlais	de	ma	mère,	là.	Mais	je	lui	ai	dit	que	c’était	elle	qui	voulait	toujours

que	tout	tourne	autour	d’elle.	Je	veux	dire,	moi	au	moins,	je	prends	mes	rendez-vous	toute	seule. 

Je	posai	les	yeux	sur	elle. 

—	Tu	racontes	vraiment	tout	à	ta	mère	? 

Elle	leva	un	sourcil	parfaitement	épilé. 

—	Bien	sûr,	et	tu	le	sais	parfaitement. 

—	C’est	juste	que	j’ai	du	mal	à	y	croire,	précisai-je	en	me	recalant	dans	mon	fauteuil	rembourré. 

Je	repensai	à	tout	ce	que	j’avais	appris	sur	ma	mère	dernièrement.	Les	vérités	qui	se	révélaient

mensonges,	le	pire	d’entre	eux	concernant	notre	vie	ensemble. 

Cher	posa	la	main	sur	mon	bras	et,	à	ma	grande	surprise,	je	ne	me	dégageai	pas. 

—	Maman	m’a	demandé	de	tes	nouvelles,	tu	sais,	me	confia-t-elle	à	voix	basse.	Elle	s’est	mis	en

tête	 de	 te	 caser	 avec	 un…	 Comment	 elle	 l’a	 formulé,	 déjà	 ?	 Un	 gentleman	 du	 sud	 fortuné.	 Elle voudrait	savoir	quand	tu	comptes	lui	rendre	à	nouveau	visite. 

Je	réprimai	un	long	frisson	en	me	disant	que	jamais	je	ne	remettrais	les	pieds	chez	elle. 

—	 Bien	 sûr,	 tu	 pourrais	 éviter	 de	 la	 laisser	 jouer	 les	 entremetteuses	 en	 venant	 accompagnée, ajouta-t-elle	avant	de	faire	une	pause.	Ce	mec	à	qui	tu	parlais	semblait	très	bien	faire	l’affaire. 

—	Ben	?	Ce	n’est	pas	mon	genre,	et	je	ne	suis	carrément	pas	le	sien. 

—	Olivia	chérie,	tu	es	le	genre	de	n’importe	quel	homme. 

—	Pas	celui	de	Ben	Traina,	en	tout	cas.	Il	ne	s’intéressait	qu’à	Joanna. 

Étonnamment,	Cher	répliqua	:

—	 Oh,	 ce	 Ben-là	 !	 Eh	 bien,	 je	 dois	 dire	 qu’il	 n’a	 pas	 l’air	 aussi	 dérangé	 que	 les	 gens	 le prétendent,	loin	de	là.	Un	peu	dangereux,	à	la	rigueur,	mais	qui	ne	voudrait	pas	d’un	petit	remontant bien	corsé	pour	oublier	ses	soucis	?	Un	ancien	flic	tiendrait	très	bien	ce	rôle. 

Je	lui	jetai	un	regard	trop	appuyé	et	détournai	rapidement	les	yeux,	faisant	mine	de	m’intéresser

à	la	couleur	du	vernis	que	la	pédicure	appliquait	sur	mes	ongles. 

—	Comment	ça,	«	ancien	flic	»	?	Il	a	juste	pris	quelques	jours	de	congé. 

Cher	leva	la	main	pour	inspecter	sa	manucure. 

—	 Ce	 n’est	 pas	 ce	 que	 j’ai	 entendu	 dire,	 chérie.	 Et	 je	 ne	 peux	 pas	 en	 vouloir	 aux	 forces	 de l’ordre.	 Tu	 aurais	 dû	 le	 voir	 à	 l’enterrement.	 Il	 a	 complètement	 pété	 les	 plombs.	 Il	 a	 agressé	 un pauvre	homme	innocent	qui	venait	de	lui	présenter	ses	condoléances.	On	ne	peut	pas	se	permettre

de	laisser	un	type	pareil	patrouiller	dans	nos	rues. 

Je	n’en	croyais	pas	mes	oreilles. 

—	Un	pauvre	homme	innocent	? 

Cher	leva	les	yeux	au	ciel. 

—	 Bon,	 d’accord,	 il	 paraît	 que	 ce	 mec	 trichait	 au	 craps.	 Quoi	 qu’il	 en	 soit,	 je	 sais	 ce	 que	 j’ai entendu.	Ben	Traina	a	été	mis	à	pied	pour	une	période	indéterminée. 

—	Mais,	il	a	dit…

—	Il	a	menti.	C’est	fréquent	chez	les	personnes	mentalement	instables. 

Sauf	qu’il	n’était	pas	mentalement	instable.	Il	avait	raison.	Et	cette	fois-ci,	je	ne	le	laisserais	pas tomber.	Je	le	connaissais.	Ce	garçon	qui	voyait	le	monde	tout	noir	ou	tout	blanc,	qui	le	divisait	en Bien	 et	 en	 Mal,	 était	 toujours	 là.	 Qui	 plus	 est,	 j’étais	 en	 partie	 responsable	 de	 cette…

transformation.	Nous	l’étions	tous	les	deux,	à	vrai	dire. 

—	 Ben	 est	 différent,	 marmonnai-je.	 Il	 en	 a	 bavé,	 et	 il	 n’a	 jamais	 cessé	 de	 se	 préoccuper	 de Joanna. 

—	Eh	bien,	tu	ne	crois	pas	que	c’est	précisément	la	raison	pour	laquelle	il	risque	de	sombrer	? 

J’eus	 envie	 de	 secouer	 Cher	 au	 point	 de	 la	 faire	 claquer	 des	 dents.	 Mon	 visage	 dut	 trahir	 ma pensée,	car	le	sien	se	radoucit. 

—	 Oh	 !	 ne	 fais	 pas	 attention	 à	 ce	 que	 je	 dis,	 chérie.	 J’ai	 tellement	 la	 poisse	 avec	 les	 mecs…

Qu’est-ce	que	je	connais	à	tout	ça	?	demanda-t-elle	en	soupirant.	Je	cherche	toujours	à	identifier	le truc	 susceptible	 de	 les	 faire	 fuir,	 mais	 même	 quand	 je	 l’ai	 trouvé,	 je	 merde	 et	 ils	 finissent	 par prendre	leurs	jambes	à	leur	cou. 

Elle	dégonfla	littéralement	en	poussant	un	autre	soupir,	affichant	au	passage	une	vulnérabilité	qui

me	surprit.	Je	détournai	la	conversation	de	Ben	et	choisis	d’y	revenir	plus	tard.	Par	exemple,	quand l’odeur	du	chewing-gum	et	celle	de	l’acétone	ne	troubleraient	plus	mes	pensées. 

—	Peut-être	que	c’est	parce	tu	ne	les	laisses	pas	voir	ton	vrai	toi. 

—	Chérie,	tout	est	vrai	chez	moi,	dit-elle	sur	ce	ton	hautain	que	je	détestais. 

Cette	fois-ci,	je	me	contentai	de	renifler	avec	mépris	et	de	reposer	la	nuque	contre	l’appuie-tête. 

—	C’est	peut-être	ça,	le	problème.	Peut-être	que	tout	ce	qu’ils	voient,	c’est	une	paire	de	seins,	des cheveux	et	des	ongles…	oh	!	et	un	superbe	bronzage. 

—	Merci.	Je	pense	que	tu	as	raison. 

Je	lui	souris. 

—	Je	dis	ça,	je	dis	rien.	Tu	vaux	bien	plus	que	ce	que	tu	laisses	transparaître	au	premier	regard. 

(Je	 m’aperçus	 à	 ma	 grande	 surprise	 que	 je	 le	 pensais	 vraiment.)	 Il	 faut	 juste	 que	 tu	 trouves quelqu’un	qui	s’intéresse	avant	tout	à	ta	beauté	intérieure. 

—	Vraiment	?	demanda-t-elle	d’une	petite	voix. 

—	Bien	sûr	! 

—	 Tu	 as	 raison,	 s’enhardit-elle	 en	 relevant	 le	 menton.	 Ce	 serait	 mon	 type	 de	 héros.	 Tu	 sais, comme	tu	demandais	tout	à	l’heure	?	J’y	ai	réfléchi,	et	j’ai	décidé	que	je	n’avais	pas	besoin	d’un

héros	sorti	des	pages	d’un	comic.	Je	n’ai	pas	besoin	qu’il	bondisse	par-dessus	les	immeubles	pour

moi,	ni	même	qu’il	me	surprenne	en	m’offrant	les	dernières	nouveautés	de	la	 fashion	week.	J’ai	un assistant	personnel	pour	ça.	Si	seulement	je	pouvais	trouver	quelqu’un	qui	serait…	juste	là. 

—	Ma	belle,	ce	n’est	pas	un	héros	que	vous	nous	décrivez	là,	déclara	l’une	des	pédicures.	C’est

un	prince. 

Cher	inclina	la	tête	et	réfléchit	un	moment. 

—	 Vous	 pensez	 que	 Will	 ou	 Harry	 pourrait	 s’intéresser	 à	 une	 femme	 du	 sud	 un	 peu

expérimentée	? 

Nous	rîmes	toutes,	mais	une	petite	partie	de	moi	soupira. 

 Être	là	?	Ben	aurait	fait	ça	pour	moi. 

Plus	 tard,	 tandis	 que	 nous	 paressions	 dans	 les	 cabines	 d’habillage	 désormais	 plongées	 dans	 un confortable	silence,	Cher	me	confia	:

—	Merci	de	m’avoir	accompagnée	aujourd’hui,	Livvy-chérie.	Tu	m’as	vraiment	manqué. 

—	Tu	m’as	manqué,	toi	aussi.	C’était…	la	chose	la	plus	normale	que	j’ai	faite	depuis	longtemps. 

Je	 m’essuyai	 les	 yeux	 d’un	 revers	 de	 main,	 mortifiée	 de	 découvrir	 que	 j’étais	 au	 bord	 des larmes.	 Tous	 ces	 trucs	 de	 filles	 commençaient	 à	 me	 peser.	 J’avais	 sans	 doute	 besoin	 de	 frapper quelque	chose. 

—	Je	suis	désolée	que	nous	nous	soyons	disputées. 

—	C’était	ma	faute,	concédai-je	en	secouant	la	tête.	Tu	avais	raison.	Je	m’étais	renfermée.	Merci

d’être	une	amie	assez	proche	pour	oser	me	le	dire. 

En	sanglotant,	Cher	ouvrit	les	bras	pour	me	faire	un	câlin.	Revigorée	par	ce	geste	qui	signifiait

assurément	que	j’avais	passé	le	test,	j’écartai	également	les	miens.	Mais	alors	que	je	n’avais	pas	fait plus	de	deux	pas	dans	sa	direction,	elle	retint	son	souffle	si	violemment	que	je	sursautai	et	fis	volte-face	pour	me	défendre	contre…	le	néant	absolu. 

—	 Qu’est-ce	 qu’il	 y	 a	 ?	 demandai-je	 en	 me	 retournant	 face	 à	 elle.	 (Puis,	 je	 m’aperçus	 qu’elle pointait	ma	poitrine	du	doigt.)	Quoi	? 

—	Tu	as	une	marque	!	Cette	conne	t’a	fait	une	marque	! 

Je	 me	 plantai	 face	 au	 grand	 miroir	 et	 me	 contemplai.	 En	 effet,	 une	 traînée	 blanche	 de	 taille moyenne	me	barrait	la	poitrine. 

—	Merde. 

Un	truc	pareil	serait-il	arrivé	à	Olivia	? 

—	Maintenant,	ton	bronzage	n’est	plus	uniforme	!	(Bien	plus	désespérée	que	je	ne	l’étais,	Cher

avait	fondu	en	larmes.)	Tu	ne	seras	plus	aussi	belle	toute	nue.	Oh	!	je	suis	désolée…

—	Ça	va,	lui	certifiai-je	d’un	ton	mal	assuré.	(Je	n’avais	pas	prévu	que	quelqu’un	me	voie	nue

prochainement,	de	toute	manière.)	Combien	de	temps	dure	ce	truc,	déjà	? 

Cher	ne	m’écoutait	pas.	Elle	grommelait	et	jurait	(en	termes	délicats,	bien	évidemment)	en	tirant

sur	ses	extensions	capillaires. 

—	Je	voulais	que	ça	soit	parfait	! 

—	C’est	le	cas,	je	t’assure.	Je	ne	me	souviens	même	plus	de	la	dernière	fois	où	je	me	suis	autant

amusée. 

—	Vraiment	? 

Elle	renifla	et	me	fixa	de	ses	yeux	baignés	de	larmes.	Je	hochai	la	tête. 

—	C’est	le	truc	le	plus	sympa	que	j’aie	pu	faire	nue	avec	une	autre	femme. 

—	À	l’exception	de	cette	fameuse	soirée	à	Cozumel.	(Je	comptais	me	renseigner	plus	tard	sur	cet

événement.)	 Mais	 là,	 il	 va	 falloir	 que	 tu	 portes	 des	 cols	 roulés	 pendant	 deux	 semaines	 entières	 ! 

(Face	 au	 miroir,	 je	 soupirai.	 Cela	 répondait	 à	 ma	 question.)	 Ce	 n’est	 pas	 juste	 !	 (Des	 larmes roulèrent	 de	 nouveau	 sur	 ses	 joues.)	 D’abord,	 tu	 flingues	 tes	 Louboutin,	 et	 maintenant,	 tu	 es marquée	à	vie	! 

—	Mais	non,	pas	à…

Je	m’interrompis,	me	retournai	face	à	la	glace	et	m’inspectai	de	plus	près.	J’étais	marquée. 

—	Je	crois	que	je	vais	tourner	de	l’œil,	continua	Cher	dans	mon	dos.	J’ai	besoin	d’un	remontant

plus	fort	que	cette	eau	aux	concombres. 

—	 On	 dirait	 un…	 (Je	 ne	 réussis	 pas	 à	 terminer	 ma	 phrase.	 Je	 m’éclaircis	 la	 gorge	 et	 fis	 une nouvelle	tentative.)	C’est	un…

Cher	retint	son	souffle	en	se	postant	derrière	moi. 

—	 Je	 le	 vois	 !	 (Son	 étonnement,	 mon	 horreur	 et	 le	 symbole	 sur	 ma	 poitrine	 se	 reflétèrent distinctement	dans	la	vitre	face	à	nous.	Cher	fut	la	première	à	retrouver	la	parole,	et	son	ton	se	fit admiratif.)	C’est	un	talon	aiguille	! 

Merde.	Elle	avait	peut-être	raison. 

Il	était	flou,	et	ses	contours	approximatifs	n’étaient	pas	parfaitement	fermés,	à	la	manière	d’un

tatouage	 à	 moitié	 terminé,	 mais	 bon	 sang,	 Cher	 avait	 sans	 doute	 vu	 juste.	 En	 me	 penchant	 et	 en plissant	les	yeux…

Wouah.	 Mon	 glyphe,	 songeai-je	 en	 me	 retournant	 pour	 l’admirer	 sous	 un	 autre	 angle,	 était	 un putain	 de	 talon	 aiguille.	 Mais	 au	 moins,	 cette	 fois-ci,	 je	 n’eus	 pas	 à	 me	 demander	 ce	 qu’Olivia aurait	dit. 

—	Eh	bien,	commentai-je	en	soupirant,	au	moins,	il	est	joli. 



XV

AVANT,	JE	PENSAIS	être	dénuée	de	toute	noirceur,	mais	en	rentrant	chez	Olivia	au	volant

de	 ma	 voiture,	 je	 songeai	 à	 ma	 rencontre	 avec	 cet	 ouvrier	 (en	 me	 maudissant	 de	 me

souvenir	de	son	prénom,	Mark),	et	à	la	douleur	qui	s’était	plaquée	sur	son	visage	quand

il	avait	compris	de	quoi	il	retournait.	Quand	il	avait	entendu	mes	paroles.	Des	paroles

qu’Olivia	n’aurait	jamais	prononcées.	Je	m’agitai	sur	mon	siège,	mal	à	l’aise.	La	noirceur,	comme

j’étais	en	train	de	le	découvrir,	pouvait	revêtir	bien	des	formes. 

En	 outre,	 que	 penser	 de	 ce	 qui	 s’était	 passé	 chez	  Master	 Comics	 ?	 Carl	 avait	 non	 seulement semblé	 surpris	 que	 je	 puisse	 toucher	 les	 ouvrages	 de	 l’Ombre	 et	 de	 la	 Lumière,	 mais	 j’avais également	 lu	 de	 la	 peur	 dans	 ses	 yeux	 quand	 il	 les	 avait	 posés	 sur	 Zane,	 avant	 de	 fixer	 les exemplaires	que	je	tenais	à	la	main. 

«	C’est	donc	toi	»,	avait	dit	Zane. 

 La	seule	et	l’unique.	Les	mots	de	Micah	me	revinrent	brutalement,	suivis	de	ceux	de	Warren.  Tu es	le	premier	signe. 

Je	me	garai	sur	la	place	de	parking	d’Olivia	au	sous-sol,	attrapai	les	comics	dans	le	coffre,	puis

décidai	de	tous	les	lire	le	soir	même.	J’avais	besoin	de	combler	les	lacunes	que	Warren	et	Micah

avaient	laissées	dans	mon	enseignement	surnaturel…	et	dans	ma	vie. 

Quand	j’enfonçai	la	clé	dans	la	serrure,	le	téléphone	était	en	train	de	sonner.	Ne	percevant	aucune

odeur	 inhabituelle,	 je	 courus	 à	 petites	 foulées	 jusqu’à	 la	 chambre	 et	 décrochai.	 Luna	 passa	 son corps	soyeux	entre	mes	jambes,	manquant	de	me	faire	tomber. 

—	Allô	?	demandai-je	en	m’asseyant	sur	le	bord	du	lit. 

Je	 me	 penchai	 pour	 caresser	 la	 tête	 de	 Luna,	 dont	 le	 dos	 souple	 s’arc-bouta	 sous	 mes	 doigts, quand	la	voix	de	Warren	résonna	dans	mon	oreille. 

—	Olivia,	l’heure	est	venue.	Il	faut	que	tu	sortes	et	que	tu	te	présentes	au	sanctuaire. 

Il	semblait	paniqué,	essoufflé.	Ma	main	se	figea	sur	le	dos	de	Luna. 

—	Tu	as	dit	que	je	n’étais	pas	prête. 

—	Nous	n’avons	pas	le	choix.	Tous	les	agents	doivent	se	retirer. 

—	Pourquoi	? 

—	Je	n’ai	pas	le	temps	de	t’expliquer.	(J’entendis	un	son	étouffé,	comme	s’il	avait	posé	la	main

sur	 le	 combiné	 ou	 qu’il	 l’avait	 appuyé	 contre	 sa	 poitrine.	 Trente	 secondes	 plus	 tard,	 il	 reprit	 la conversation.)	Tu	te	souviens	quand	je	t’ai	dit	que	les	agents	de	l’Ombre	avaient	trouvé	un	moyen

d’exterminer	tous	nos	signes	astrologiques	?	L’un	après	l’autre	? 

Je	hochai	la	tête,	même	s’il	ne	pouvait	pas	me	voir. 

—	Eh	bien,	ils	sont	à	nos	trousses.	Je	ne	sais	pas	comment,	mais	ils	ont	identifié	leur	prochaine

cible.	C’est	pour	ça	que	nous	devons	tous	partir. 

—	Après	qui	sont-ils	? 

Un	autre	silence. 

—	Moi. 

Je	 me	 levai	 et	 m’avançai	 jusqu’à	 la	 fenêtre	 derrière	 laquelle	 la	 pénombre,	 une	 fois	 encore, s’insinuait	dans	les	crevasses	au	fond	de	la	vallée. 

—	Mais	pourquoi	je	dois	partir	?	Tu	as	dit	que	je	n’étais	pas	prête.	Souviens-toi,	Olivia	était	une

Archer.	Ils	ne	peuvent	pas	la	toucher,	pas	plus	que	moi,	n’est-ce	pas	? 

—	Joanna	Archer,	annonça-t-il.	(Je	fus	surprise	qu’il	utilise	non	seulement	mon	vrai	nom,	mais

mon	nom	entier.)	Ce	n’est	pas	ma	personnalité	hors	du	commun	qui	les	intéresse.	Ils	me	veulent	à

cause	de	toi. 

Oh. 

—	Retrouve-moi	au	 Peppermill	sur	le	Boulevard.	Viens	à	pied,	pas	en	voiture.	Nous	ne	voulons pas	que	l’Audi	d’Olivia	soit	vue	à	proximité	du	point	de	rendez-vous.	Un	taxi	t’attendra	là-bas.	Fais tes	valises	comme	si	tu	partais	en	camping,	et	n’emporte	que	le	strict	nécessaire. 

Je	balayai	la	pièce	du	regard,	incapable	de	savoir	par	où	commencer. 

—	Pendant	combien	de	temps	serai-je	absente	? 

—	Suffisamment	longtemps	pour	apprendre	ce	que	tu	dois	apprendre,	mais	pas	assez	pour	que	tu

manques	à	quelqu’un. 

—	Ça	restreint	le	champ,	marmonnai-je	entre	mes	dents.	Et	pour	Luna,	on	fait	quoi	? 

—	Quelqu’un	passera	s’occuper	d’elle. 

Je	m’immobilisai	quand	l’image	de	Mark,	de	sa	douleur	à	nu	et	de	son	incrédulité,	revint	hanter

mes	pensées. 

—	Il	faut	que	je	te	dise	quelque	chose,	Warren.	Ou	que	je	te	demande…

—	Plus	tard.	Nous	avons	une	petite	fenêtre	devant	nous	pour	le	passage,	mais	elle	est	brève.	Nous

devons	nous	dépêcher. 

—	Le	passage	? 

—	De	ton	monde	au	nôtre,	expliqua-t-il	impatiemment.	Il	ne	peut	avoir	lieu	qu’à	l’instant	précis

où	le	jour	laisse	place	à	la	nuit,	et	inversement. 

Je	reculai	et	fixai	le	combiné. 

—	C’est	ce	qu’on	appelle	le	crépuscule,	Warren.	Il	dure	plus	qu’un	instant. 

—	Non,	je	parle	du	moment	exact	où	l’ombre	et	la	lumière	sont	divisées	à	parts	égales	dans	le

ciel.	Pointe-toi	là-bas	précisément	au	milieu	du	crépuscule. 

Puis,	il	me	raccrocha	au	nez.	Je	jetai	un	regard	furibond	au	téléphone,	puis	à	Luna. 

—	Plutôt	autoritaire	pour	un	SDF,	tu	ne	trouves	pas	? 

Je	 bouclai	 rapidement	 mes	 bagages,	 n’emportant	 que	 des	 vêtements	 confortables…	 dans	 la

mesure	du	possible,	compte	tenu	de	la	garde-robe	d’Olivia.	Pas	de	soie,	pas	de	talons	hauts,	pas	de

dentelle.	Évidemment,	les	jeans	que	je	fourrai	dans	mon	sac	étaient	des	 Sevens	plutôt	que	des	 Levi’s, et	mes	sweat-shirts	étaient	en	velours	bordé	de	satin	plutôt	qu’en	coton	mais,	au	moins,	il	s’agissait de	tenues	dans	lesquelles	je	pouvais	bouger.	Courir.	Me	battre. 

La	 discrétion	 étant	 de	 mise,	 sachant	 que	 Warren	 m’avait	 bien	 spécifié	 que	 je	 ne	 devais	 pas prendre	la	voiture	d’Olivia,	j’optai	pour	un	col	roulé	et	un	pantalon	de	toile	ample,	tous	les	deux

noirs.	 Je	 décidai	 quand	 même	 d’emporter	 le	 téléphone	 portable	 incrusté	 de	 strass.	 Après	 tout, Olivia	 ne	 pouvait	 pas	 simplement	 disparaître	 de	 la	 surface	 de	 la	 Terre,	 n’est-ce	 pas	 ?	 Puis,	 je commençai	à	rassembler	les	affaires	de	toilette	habituelles. 

Sous-vêtements,	chaussettes,	brosse	à	cheveux,	dentifrice,	lotion…	appareil	photo. 

—	Oh,	mon	Dieu	!	murmurai-je	en	me	figeant,	l’appareil	jetable	à	la	main. 

Je	le	tins	aussi	délicatement	qu’un	oisillon.	Il	renfermait	les	derniers	clichés	de	moi	en	tant	que

Joanna,	ceux	que	j’avais	réalisés	au	petit	matin	avant	de	retrouver	Warren	pour	lui	dire	que,	oui, 

j’acceptais	de	rejoindre	le	clan	des	super-héros. 

Celles	de	Ben,	souriant	dans	son	sommeil,	parce	que	j’étais	vivante. 

Je	 jetai	 un	 coup	 d’œil	 au	 réveil.	 Avais-je	 le	 temps	 ?	 Mon	 cœur	 s’emballa	 à	 l’idée	 de	 voir	 ces photos.	J’aurais	aimé	les	développer	moi-même,	afin	de	jouer	avec	l’ombre	et	la	lumière	dans	les

confins	 de	 ma	 propre	 chambre	 noire,	 mais	 je	 savais	 qu’il	 n’en	 était	 pas	 question.	 Mon	 domicile était	surveillé,	et	quand	bien	même	il	ne	l’aurait	pas	été,	Warren	ne	m’y	aurait	jamais	autorisée. 

En	revanche,	il	y	avait	une	boutique	de	développement-minute	dans	une	supérette	à	seulement	un

pâté	de	maisons	du	 Peppermill.	En	conduisant	vite,	j’avais	une	chance	d’y	arriver. 

Le	trajet	fut	court.	Je	me	garai	à	une	rue	de	la	boutique,	puis	traversai	un	carrefour	et	trois	stops à	 pied	 pour	 y	 accéder.	 Je	 ne	 fus	 harcelée	 que	 par	 un	 motard	 et	 un	 mendiant,	 et	 me	 dis	 que	 ma journée	s’améliorait	sensiblement. 

Dans	la	supérette,	je	fus	accueillie	par	une	fille	ensommeillée	qui	paraissait	à	peine	assez	âgée

pour	voter.	Enfin,	«	accueillie	»	est	peut-être	un	terme	un	peu	fort,	parce	qu’elle	sembla	déçue	de

me	voir,	comme	si	j’avais	interrompu	le	fil	passionnant	de	sa	vie	et	qu’elle	n’avait	qu’une	envie	:

retourner	à	son	programme	habituel.	Je	me	retins	de	lui	dire	qu’on	était	deux	dans	ce	cas-là. 

—	 Combien	 de	 temps	 vous	 faut-il	 pour	 développer	 ceci	 ?	 l’interrogeai-je	 en	 lui	 tendant

l’appareil	photo. 

—	Le	panneau	dit	une	heure. 

—	Il	me	les	faut	en	moitié	moins	que	ça. 

—	Comme	tout	le	monde,	madame,	mais	c’est	impossible. 

Elle	repoussa	l’appareil	vers	moi	et	me	tourna	le	dos. 

—	Ceci	devrait	vous	y	aider,	dis-je	en	glissant	un	billet	de	cent	derrière	l’appareil. 

Elle	regarda	mon	argent,	puis	leva	les	yeux	vers	moi	et	revint	au	comptoir. 

—	Vous	les	aurez	dans	vingt	minutes. 

Elle	était	fainéante,	mais	certainement	pas	stupide. 

Je	 décidai	 de	 patienter	 dehors,	 pensant	 que	 vingt	 minutes	 suffiraient	 à	 entamer	 au	 moins	 un comic.	Le	vent	de	novembre	était	frais,	mais	plutôt	vivifiant,	et	largement	supportable	grâce	à	mon

col	 roulé.	 Je	 m’assis	 dos	 à	 un	 pilier	 en	 plâtre	 et	 sortis	 le	 tas	 de	 magazines	 de	 mon	 sac	 en	 me demandant	par	lequel	j’allais	commencer. 

La	 Lumière.	 Sans	 hésitation.	 Je	 choisis	 le	 plus	 récent	 (volume	 deux,	 numéro	 vingt-cinq)	 et l’ouvris	 pour	 en	 apprendre	 plus	 sur	 les	 «	 indépendants	 »	 dont	 Warren	 avait	 tant	 rechigné	 à	 me parler	 la	 nuit	 de	 ma	 métamorphose.	 Apparemment,	 les	 indépendants,	 également	 désignés	 par	 le terme	 moins	 flatteur	 d’agents	 dévoyés,	 représentaient	 une	 menace	 permanente	 pour	 l’équilibre d’un	bataillon.	Dans	un	monde	où	la	lignée	était	la	clé	de	tout,	la	lutte	pour	l’accession	aux	signes astrologiques	 vacants	 était	 acharnée,	 et	 même	 les	 agents	 de	 la	 Lumière	 étaient	 connus	 pour éliminer	 les	 autres	 signes	 dans	 l’unique	 but	 de	 prendre	 leur	 place	 au	 sein	 du	 Zodiaque.	 Par conséquent,	les	membres	établis	des	bataillons	n’appréciaient	pas	les	indépendants,	ne	leur	faisaient pas	confiance	et	les	toléraient	rarement	dans	l’enceinte	de	la	ville. 

Heureusement,	la	plupart	du	temps,	la	lignée	d’un	signe	astrologique	n’était	pas	contestable.	Le

titre	se	transmettait	de	mère	en	fille	et,	en	l’absence	de	descendante,	il	revenait	au	fil	aîné.	Or,	de temps	à	autre,	un	signe	s’éteignait	sans	héritier	légitime,	et	selon	le	manuel,	c’était	là	que	les	choses devenaient	intéressantes. 

Je	grimaçai	en	tournant	la	page,	me	souvenant	de	la	mine	dédaigneuse	de	Warren	lorsqu’il	avait

évoqué	les	indépendants.	Pourquoi	avais-je	l’impression	qu’«	intéressantes	»	était	un	euphémisme

pour	«	dangereuses	»	? 

Je	me	demandai	également	comment	mon	accession	au	signe	du	Sagittaire	allait	être	considérée

par	les	autres	signes	astrologiques	de	 ce	 bataillon.	 Si	 le	 signe	 de	 l’Archère	 était	 vacant	 depuis	 la disparition	 de	 ma	 mère,	 peut-être	 que	 certains	 d’entre	 eux	 allaient	 assimiler	 mon	 apparition soudaine	à	l’œuvre	d’un	agent	dévoyé	?	Ou	du	moins,	à	une	situation	«	intéressante	»	? 

Sans	réponse	à	mes	questions,	et	n’appréciant	pas	la	tournure	que	mes	interrogations	étaient	en

train	de	prendre,	je	refermai	rapidement	ce	numéro	et	en	choisis	un	autre.	Cette	fois-ci,	j’ignorai

l’ordre	 chronologique	 et	 piochai	 simplement	 celui	 dont	 la	 couverture	 représentait	 le	 plus	 beau super-héros	 avant	 de	 ranger	 le	 reste	 de	 la	 pile	 dans	 mon	 sac.	 Il	 s’intitulait	  Stryker,	 agent	 de	 la Lumière. 

—	Stryker	va	tout	déchirer,	murmurai-je	en	me	rasseyant. 

L’ouvrage	 était	 déconseillé	 aux	 moins	 de	 dix-sept	 ans,	 et	 je	 compris	 pourquoi.	 Les	 cuisses	 de l’homme	 étaient	 recouvertes	 de	 cuir	 aux	 endroits	 stratégiques,	 et	 un	 pull	 en	 cachemire	 ample révélait	 ses	 impressionnants	 biceps…	 ainsi	 que	 le	 glyphe	 qui	 battait	 sur	 sa	 poitrine.	 En	 fait,	 il pulsait	 sur	 toute	 la	 page.	 Sans	 être	 experte	 en	 astrologie,	 j’estimai	 que	 ça	 devait	 être	 le	 signe	 du Scorpion,	 celui	 qui	 précédait	 le	 mien.	 Stryker	 portait	 ce	 qui	 semblait	 être	 une	 arme,	 incurvée comme	une	arbalète,	mais	retenue	par	une	chaîne.	Son	utilisation	demeura	un	mystère	total. 

—	Je	finirai	bien	par	le	découvrir,	me	dis-je	en	le	dévorant	des	yeux. 

Note	pour	plus	tard	:	l’intérêt	d’être	un	super-héros	?	La	possibilité	d’en	côtoyer	d’autres. 

Je	 m’immobilisai	 lorsque	 mon	 regard	 se	 posa	 sur	 le	 nom	 de	 l’auteur	 qui	 s’étirait	 dans	 le bandeau	 supérieur	 en	 lettres	 noires.	 Zane	 Silver.  Le	 Zane	 qui	 travaillait	 à	 la	 boutique	 ? 	 me demandai-je	avant	de	repérer	un	deuxième	nom	sur	la	couverture.	Carl	Kenyon,	illustrateur. 


—	Boule	de	poils	?	m’étonnai-je	à	voix	haute,	en	inclinant	le	comic	afin	qu’il	soit	éclairé	par	la

lumière	du	lampadaire	au-dessus	de	l’enseigne. 

Dix	 minutes	 plus	 tard,	 j’avais	 une	 vague	 idée	 des	 événements	 dont	 je	 venais	 d’être	 victime,	 du moins	 en	 partie.	 J’avais	 suivi	 Stryker	 (personnage	 de	 fiction	 ou	 personne	 réelle	 ?)	 à	 travers	 une série	 d’aventures	 menant	 à	 sa	 métamorphose.	 Il	 avait	 été	 conduit	 dans	 un	 entrepôt	 désert	 au croisement	 d’ Industrial	 et	  Pollack,	 entouré	 de	 onze	 autres	 hommes	 et	 femmes,	 même	 s’il	 était difficile	de	deviner	le	sexe	de	chacun.	Tous	portaient	des	tuniques	amples,	blanches	et	brodées	d’un motif	que	je	pris	pour	des	constellations	en	fils	d’or. 

—	Bon	boulot,	Carl,	dis-je	en	posant	un	doigt	sur	l’un	des	groupes	d’étoiles	étincelantes. 

Il	pulsa	chaudement	sous	ma	main.	Je	souris	et	poursuivis	ma	lecture. 

 Ton	premier	cycle	de	vie	a	pris	fin	à	ta	puberté,	et	le	deuxième	va	se	terminer	ce	soir. 

Ces	mots	étaient	prononcés	par	un	homme	qui	ressemblait	fortement	à	Warren.	Sauf	que	ça	ne

pouvait	pas	être	lui,	songeai-je	en	traçant	les	contours	de	sa	silhouette	du	bout	du	doigt,	parce	que Warren	 n’avait	 jamais	 été	 rasé	 d’aussi	 près.  Pour	 accéder	 au	 troisième	 cycle,	 tu	 dois	 subir	 une métamorphose	et	accepter	d’être	initié	aux	secrets	de	la	septième	maison	du	Zodiaque,	sous	le	signe du	Scorpion,	comme	ta	mère.	Y	consens-tu	? 

—	Quel	dialogue	pourri,	marmonnai-je.	Qui	a	écrit	cette	merde	? 

—	  J’y	 consens,	 annonça	 Stryker	 avec	 la	 dignité	 que	 réclamait	 la	 solennité	 de	 la	 cérémonie. 

 Comme	ma	mère	avant	moi. 

—	  Et	 tu	 acceptes	 de	 ton	 plein	 gré	 ?	 demanda	 l’homme,	 tandis	 qu’un	 éclair	 jaillissait	 hors	 de l’entrepôt	pour	illuminer	sa	silhouette. 

Les	 nuages	 d’orage,	 je	 le	 savais,	 s’amoncelaient	 à	 l’extérieur.	 Je	 pus	 presque	 entendre	 le tonnerre	gronder	comme	il	l’avait	fait	aux	abords	de	l’appartement	d’Olivia. 

—	 Comme	ma	mère	avant	moi,	répéta	Stryker	en	penchant	la	tête. 

Derrière	lui,	les	fenêtres	étaient	désormais	battues	par	la	pluie. 

—	Au	moins,	tu	savais	ce	que	tu	choisissais,	grommelai-je	en	tournant	la	page. 

Un	éclair	jaillit	du	manuel.	On	aurait	dit	un	livre	animé	par	magie	!	Il	trembla	entre	mes	doigts	; 

les	 mots,	 les	 planches	 et	 les	 bulles	 explosèrent	 sous	 l’effet	 du	 tonnerre.	 Je	 vis	 Stryker	 se	 faire assaillir	 par	 cette	 même	 force	 qui	 s’était	 emparée	 de	 moi,	 le	 faisant	 tomber	 à	 genoux	 et	 le transformant	en	un	être	implorant	et	impuissant.	Les	autres	formèrent	un	rempart	étroit	autour	de

lui,	leurs	corps	créant	le	symbole	de	son	signe	vu	de	dessus.	Le	livre	ressemblait	plus	à	un	écran

maintenant,	 révélant	 des	 images	 qui	 étincelaient	 et	 s’assombrissaient	 tour	 à	 tour,	 avec	 son	 étoile lumineuse	immobile	au	centre	de	la	page. 

Le	tonnerre	craqua	si	fort	qu’il	fit	trembler	les	pages	sous	mes	doigts.	Je	manquai	de	lâcher	le

magazine	 lorsque	 l’onde	 sonore	 déchira	 le	 ciel	 en	 deux	 et	 rejoignit	 la	 lumière	 aveuglante, accompagnée	du	cri	le	plus	horrible	et	le	plus	sauvage	que	j’ai	jamais	entendu. 

—	 Non	!	entendis-je	une	voix,	peut-être	celle	de	Warren,	hurler	en	réponse. 

Le	 symbole	 se	 disloqua,	 ses	 points	 brillants	 constitués	 des	 autres	 agents	 se	 scindant	 et	 se retournant	face	à	une	intense	lumière	rouge.	Je	ne	pouvais	pas	suivre	;	l’action	était	trop	chaotique, trop	confuse,	comme	si	j’étais	moi	aussi	prise	dans	la	tourmente.	Des	éclairs	s’abattirent	autour	de moi,	l’air	s’emplit	de	mots	que	je	n’avais	jamais	entendus	auparavant,	ainsi	que	de	hurlements	que

j’aurais	 préféré	 éviter.	 De	 temps	 à	 autre,	 l’action	 ralentissait,	 comme	 une	 bande	 coincée	 dans	 un magnétoscope,	 et	 une	 image	 claire,	 plus	 proche	 d’un	 comic	 classique,	 se	 figeait,	 me	 brûlant	 la rétine,	avant	de	disparaître	de	nouveau	dans	le	chaos. 

Je	vis	Warren	assassiner	un	homme	avec,	pour	toute	arme,	une	corde	et	ses	poings. 

Je	 vis	 Micah	 se	 servir	 de	 ses	 mains	 de	 chirurgien	 pour	 découper	 le	 scalp,	 puis	 le	 visage	 d’un assaillant	qui	s’affala	sur	le	sol. 

Enfin,	 je	 vis,	 dans	 une	 sorte	 de	 flou	 déconcertant,	 l’homme	 qui	 m’avait	 attaquée	 quand	 j’étais adolescente.	 Un	 nom	 s’inscrivit	 dans	 le	 ciel	 en	 longues	 lettres	 majuscules.	 JOAQUIN,	 suivi	 de VERSEAU	DE	L’OMBRE.	Puis	il	explosa,	et	les	lettres	volèrent	en	éclats	au-delà	des	pages,	avant

de	disparaître. 

—	Joaquin,	prononçai-je	à	voix	haute. 

Je	le	connaissais.	Je	connaissais	son	regard	sinistre. 

Et	je	compris,	en	tournant	la	page,	qu’il	allait	tuer	Stryker. 

Ce	dernier	était	là,	devant	moi,	magnifique,	impuissant	et	immobile	au	cœur	de	ce	maelström,	la

tête	emprisonnée	entre	les	larges	mains	de	Joaquin.	Le	Verseau	de	l’Ombre	commença	à	tirer,	et	je

regardai,	 horrifiée,	 le	 cou	 musclé	 mais	 fragile	 de	 Stryker	 s’étirer,	 ses	 tendons	 s’allonger,	 un	 cri monter	dans	sa	gorge.	Puis,	comme	au	ralenti,	sa	chair	céda.	Un	horrible	gargouillis	jaillit	du	trou formé	dans	sa	trachée,	et	sa	tête	se	détacha	brusquement	de	son	corps.	La	lumière	au	centre	de	la

page	 vacilla	 et	 s’éteignit.	 Les	 lueurs	 rouges	 se	 dissipèrent	 et	 disparurent	 soudain.	 La	 cacophonie des	voix	belliqueuses	s’estompa	jusqu’à	ce	qu’il	n’en	reste	plus	qu’une. 

Une	femme,	vêtue	de	la	même	tunique	que	Stryker,	se	précipita	en	sanglotant	et	souleva	la	tête	du

héros	 (mais	 seulement	 sa	 tête)	 pour	 la	 poser	 sur	 ses	 genoux,	 puis	 se	 pencha	 vers	 elle,	 en	 pleurs, pour	 lui	 caresser	 les	 cheveux.	 Entre	 ses	 larmes,	 je	 distinguai	 un	 air	 de	 famille	 dans	 les	 discrètes rides	qui	parcouraient	son	visage. 

 Notre	lignée	est	matriarcale. 

—	Mon	Dieu. 

Incapable	de	supporter	cette	vision	plus	longtemps,	je	tournai	la	page. 

La	femme	était	toujours	là,	mais	elle	s’était	levée,	les	poings	serrés,	les	yeux	brûlant	de	rage,	sa tunique	maculée	du	sang	de	son	fils. 

—	 Il	y	a	un	traître	parmi	nous,	dit-elle	d’une	voix	abattue. 

 La	 vache,	 me	 dis-je	 en	 refermant	 le	 manuel	 d’un	 coup	 sec.	 C’était	 censé	 être	 un	 comic	 sur	 la Lumière	?	C’était	contre	ça	que	j’allais	devoir	me	préparer	à	lutter	?	Des	créatures	qui	surgissaient de	nulle	part	pour	arracher	la	tête	de	super-héros	? 

—	Ex…	Excusez-moi. 

Surprise,	 je	 sursautai	 et	 levai	 le	 regard	 vers	 l’employée	 de	 la	 boutique	 qui	 me	 dévisageait,	 les yeux	 écarquillés,	 le	 teint	 cireux,	 debout	 au	 milieu	 de	 photos	 éparpillées	 sur	 le	 sol.	 Elle	 avala difficilement	sa	salive,	et	je	n’eus	pas	besoin	de	me	demander	depuis	combien	de	temps	elle	était	là. 

—	Ce…	ce	sont	les	p…	premières.	Je	pensais	que	vous	voudriez	les	avoir	tout	de	suite. 

Je	tentai	d’esquisser	un	sourire.	Elle	recula	d’un	pas	;	je	ne	lui	en	voulus	pas.	Je	me	redressai	et rassemblai	les	photos. 

—	Retournez	terminer,	lui	intimai-je. 

Elle	 courut	 à	 l’intérieur	 en	 gémissant,	 sa	 fronde	 d’adolescente	 envolée.	 Je	 me	 penchai	 de nouveau,	me	demandant	comment	j’allais	pouvoir	expliquer	tout	ça,	puis	tentai	de	reprendre	mon

souffle.	 Ce	 qui	 était	 une	 bonne	 chose,	 car	 un	 seul	 coup	 d’œil	 à	 la	 poignée	 de	 photos	 étalées	 par terre	suffit	à	m’arracher	un	cri. 



CES	IMAGES-LÀ	NE	brillaient	pas.	Elles	ne	se	troublaient	pas,	et	le	papier	sur	lequel	elles	avaient	été développées	 ne	 scintillait	 pas,	 pas	 plus	 qu’il	 ne	 m’envoyait	 d’éclairs.	 Mon	 œil	 de	 photographe repéra	 une	 douzaine	 de	 manières	 d’améliorer	 la	 composition,	 mais	 il	 n’y	 avait	 aucun	 moyen d’améliorer	 l’instant	 qu’elles	 avaient	 immortalisé.	 Je	 levai	 la	 première	 à	 hauteur	 de	 mes	 yeux, incapable	d’empêcher	mes	mains	de	trembler,	et	étudiai	la	scène	déchirante	qu’elle	représentait. 

Je	connaissais	mon	homme. 

J’étais	parvenue	à	me	pencher	dans	l’obscurité	pour	optimiser	la	lumière	sans	utiliser	mon	flash. 

Je	connaissais	chaque	angle,	chaque	ligne	finement	sculptée	de	son	robuste	visage.	Je	connaissais

chaque	sillon	de	ses	doigts,	la	sensation	qu’ils	me	procuraient	quand	ils	caressaient	les	miens.	Je

connaissais	la	couleur	de	ses	yeux	le	matin,	leur	intensité	accentuée	par	les	rêves. 

Et	je	savais	qu’au	moment	où	j’avais	pris	ce	cliché,	Ben	Traina	pensait	à	moi. 

C’était	 juste	 avant	 que	 le	 soleil	 ne	 se	 soit	 entièrement	 levé,	 quand	 l’aube	 éclairait

magnifiquement	 son	 visage.	 Son	 sourire	 était	 trop	 discret	 pour	 creuser	 ses	 fines	 pattes	 d’oie	 que j’aimais	tant,	mais	c’était	le	sourire	satisfait	d’un	homme	qui	s’attendait	à	se	réveiller	pour	profiter du	premier	jour	du	reste	de	sa	vie.	Il	pensait	que	j’étais	vivante.	Il	n’avait	pas	encore	entendu	parler d’un	homme	nommé	Butch,	ni	de	corps	jetés	à	travers	une	baie	vitrée.	Je	comparai	cette	image	à

celle	 de	 l’ouvrier	 qui	 m’avait	 interpellée	 plus	 tôt	 dans	 la	 journée,	 et	 compris	 qu’il	 ne	 serait	 plus jamais	heureux.	Tout	comme	moi. 

Une	 rafale	 charriant	 les	 effluves	 d’un	 camion-poubelle	 tout	 proche	 me	 ramena	 à	 la	 réalité.	 Je levai	 les	 yeux,	 vaguement	 surprise	 de	 me	 trouver	 encore	 devant	 la	 supérette.	 Je	 ne	 m’étais	 pas rendu	compte	du	temps	écoulé.	Je	regardai	ma	montre,	entendis	des	rires	(probablement	ceux	d’un

homme	titubant	à	la	sortie	d’un	bar	en	bas	de	la	rue),	puis	occultai	ce	son	d’un	soupir. 

Peut-être	 que	 Warren	 pouvait	 aider	 Ben,	 songeai-je	 en	 me	 reconcentrant	 sur	 la	 photo.	 S’il pouvait	changer	une	identité,	peut-être	pouvait-il	effacer	les	souvenirs	d’une	personne	afin	qu’elle ne	 pleure	 plus	 une	 chère	 disparue.	 Je	 me	 mordis	 la	 lèvre.	 Voulais-je	 vraiment	 qu’il	 m’oublie	 ? 

Qu’il	tourne	la	page	et	pose	ce	regard	matinal	pétillant	sur	une	autre	? 

Je	 me	 revis	 en	 train	 de	 l’embrasser	 et	 me	 dis	 que	 non.	 Puis,	 je	 me	 remémorai	 son	 visage lorsqu’il	 m’avait	 cru	 morte	 et	 espérai	 que	 oui.	 Je	 repensai	 à	 la	 passion	 qui	 s’était	 ravivée	 si facilement	entre	nous,	et	conclus	que	non.	Avant	de	me	rappeler	la	fureur	que	j’avais	lue	dans	ses

yeux	cet	après-midi-là	et	de	souhaiter	que	oui. 

—	 Mon	 Dieu,	 Ben,	 déplorai-je	 en	 serrant	 les	 photos	 contre	 ma	 poitrine	 et	 en	 fermant	 les paupières.	Nous	avons	perdu	cette	innocence	à	jamais. 

Des	rires	montèrent	à	nouveau	derrière	moi,	plus	proches. 

La	 peur	 me	 frappa	 comme	 un	 coup	 en	 plein	 cœur.	 Je	 bondis	 instantanément	 sur	 mes	 pieds,	 les jambes	écartées,	la	tête	relevée,	et	humai	l’air.	Un	relent	putride.	L’odeur	pestilentielle	de	la	haine	et de	la	soif	de	sang. 

—	Bordel	de	merde. 

Ajax.	J’ignorais	comment	il	m’avait	retrouvée,	mais	il	arrivait,	et	vite. 

Je	fourrai	les	photos	et	les	comics	dans	mon	sac,	puis	le	refermai	en	courant	dans	la	boutique. 

Tête	baissée,	je	zigzaguai	jusqu’à	l’arrière	du	magasin	en	passant	devant	les	produits	de	beauté,	les lotions,	les	shampooings,	les	bonbons	et	les	préservatifs.	Au-dessus	de	moi,	le	globe	de	la	caméra

de	sécurité	enregistrait	le	moindre	de	mes	mouvements.	Je	remontai	le	plus	vite	possible	les	rayons

chargés	de	visières	et	de	tee-shirts	bon	marché	qui	n’étaient	là	que	parce	que	les	mots	 Las	 Vegas étaient	imprimés	dessus,	et	découvris	rapidement	que,	parmi	tous	ces	articles	ordinaires	ou	kitsch

censés	nous	faciliter	la	vie,	il	manquait	quelque	chose.	Un	endroit	où	me	cacher. 

 J’aurais	dû	prendre	mes	jambes	à	mon	cou,	pensai-je,	le	cœur	battant.  J’aurais	dû	partir	dans	la direction	opposée	à	cette	puanteur	et	à	ces	rires,	et	courir	jusqu’au	Peppermill ,	où	Warren	m’aurait mise	en	sécurité. 

 Personne	ne	doit	savoir	qui	tu	es	vraiment,	tu	comprends	? 

Je	 regardai	 de	 nouveau	 le	 globe	 de	 la	 caméra,	 puis	 jurai	 en	 y	 apercevant	 le	 reflet	 d’Olivia.	 Si Ajax	ne	me	tuait	pas,	Warren	s’en	chargerait	certainement. 

Les	 portes	 automatiques	 à	 l’avant	 du	 magasin	 s’ouvrirent.	 À	 travers	 le	 globe,	 je	 vis	 une silhouette	 se	 glisser	 à	 l’intérieur	 telle	 une	 volute	 de	 fumée,	 puis	 disparaître.	 Ajax	 suivait	 mon odeur,	 ma	 peur,	 ou	 toute	 autre	 émotion	 ou	 phéromone	 le	 guidant	 jusqu’à	 moi.	 Les	 secondes s’égrenèrent	comme	des	bombes	prêtes	à	exploser,	et	je	connus	cet	affolement	désespéré	qui	doit

s’emparer	 des	 rats	 pris	 au	 piège	 dans	 un	 labyrinthe.	 Je	 n’avais	 nulle	 part	 où	 me	 cacher.	 Soudain, mes	 yeux	 se	 posèrent	 sur	 le	 bac	 d’articles	 en	 promotion,	 au	 milieu	 de	 l’allée.	 Nulle	 part	 où	 me cacher,	certes.	Sauf	à	la	vue	de	tous. 

Jetant	mon	sac	sur	le	côté,	je	plongeai	la	main	au	milieu	du	fatras	de	costumes	d’Halloween	en

feutre	 et	 coton	 colorés	 qui	 ne	 résisteraient	 pas	 au	 premier	 lavage.	 Tout	 ce	 dont	 j’avais	 besoin, c’était	un	masque.	Je	balançai	par-dessus	bord	les	déguisements	d’ours,	de	bourdon,	de	super-héros

(tiens	donc	!)	et	les	ailes	de	papillon,	puis	finis	par	dénicher	un	masque	en	plastique	bon	marché.	Il ne	me	couvrirait	que	la	moitié	du	visage,	mais	ferait	bien	l’affaire.	Je	me	dépêchai	de	l’enfiler,	puis attrapai	une	casquette	de	baseball	qui	disait	 Bienvenue	à	Las	Vegas	et	dissimulai	les	boucles	blondes d’Olivia	en	dessous.	Ensuite,	je	me	retournai,	le	souffle	court,	et	patientai. 

Son	rire,	que	j’avais	pris	à	tort	pour	celui	d’un	ivrogne,	fut	la	première	chose	qui	parvint	à	mes

oreilles.	Si	Ajax	était	ivre,	c’était	de	joie,	à	la	perspective	d’un	déferlement	de	violence,	et	non	à cause	de	l’alcool. 

Lorsqu’il	 surgit	 devant	 moi,	 la	 première	 chose	 que	 je	 remarquai	 fut	 sa	 pomme	 d’Adam	 qui roulait	dans	sa	gorge,	puis	le	tremblement	nerveux	de	ses	longs	doigts,	pressés	de	se	refermer	sur

moi.	Il	avait	vraiment	des	mains	à	la	fois	puissantes	et	efféminées.	Son	squelette	dégingandé	saillait sous	 sa	 peau,	 et	 je	 fus	 presque	 étonnée	 de	 constater	 que	 ses	 os	 ne	 cliquetaient	 pas	 lorsqu’il marchait.	Le	sourire	féroce	qu’il	arborait	déjà	s’élargit	quand	il	me	vit. 

—	Je	dois	l’admettre,	ceci	est	le	meilleur	déguisement	jamais	conçu	par	Warren…	en	dehors	du

sien,	bien	sûr.	(Son	rire	était	si	cruel	que	je	compris	clairement	qu’il	ne	parlait	pas	du	personnage de	vagabond	de	Warren.)	Je	n’aurais	jamais	deviné	que	c’était	toi. 

Sous	le	masque	en	plastique,	mes	yeux	se	portèrent	vers	le	globe	de	la	caméra.	Un	groin	de	porc

rose	 pointait	 sous	 le	 bord	 de	 la	 casquette,	 mais	 mon	 visage,	 celui	 d’Olivia,	 ses	 cheveux,	 étaient parfaitement	cachés.	Ma	tenue	n’avait	rien	de	digne,	mais	elle	était	efficace. 

—	Je	préserve	mon	anonymat,	précisai-je	inutilement. 

—	Je	vois	ça.	(Ajax	fit	un	pas	en	avant,	son	long	manteau	tourbillonnant	autour	de	ses	chevilles. 

Je	lui	fis	face	et	reculai.)	Sauf	que	très	bientôt,	ton	masque	en	plastique,	tout	comme	ta	parure	d’os et	de	chair,	n’auront	plus	d’importance.	Je	vais	t’arracher	la	tête	et	me	baigner	dans	ton	sang.	(Je repensai	 à	 Stryker	 et	 frissonnai.	 Ajax	 rit.)	 Comme	 ta	 peur	 est	 délicieuse	 !	 On	 dirait	 une	 mise	 en bouche…	la	promesse	d’un	festin	à	venir.	Peux-tu	la	voir	comme	je	la	vois	?	Chaque	émotion	qui

émane	de	ton	corps	forme	une	vague	argentée	qui	diffuse	une	lumière	phosphorescente.	En	voilà

une	particulièrement	forte.	Comme	la	marée	qui	déferle	avec	sa	magnifique	crête	ourlée	d’écume

et	rugit	en	se	retirant. 

Je	 serrai	 les	 dents	 et	 m’obligeai	 à	 dresser	 une	 barrière	 mentale	 devant	 moi,	 comme	 Micah	 me l’avait	 appris.	 Je	 retins	 mon	 souffle	 jusqu’à	 être	 sûre	 de	 pouvoir	 le	 contrôler,	 puis	 expirai lentement.	Ajax	fronça	les	sourcils. 

—	Tu	apprends	vite,	n’est-ce	pas,	Jo	?	Je	ne	m’attendais	pas	non	plus	à	ce	que	tu	découvres	ton

glyphe	si	rapidement,	mais	bien	sûr,	tu	as	été	aidée. 

Je	 baissai	 les	 yeux.	 Le	 symbole	 pulvérisé	 sur	 ma	 poitrine	 un	 peu	 plus	 tôt	 se	 mit	 soudain	 à irradier,	 et	 sa	 chaude	 lumière	 pulsa	 sous	 mon	 col	 roulé	 noir.	 Purée.	 Je	 parie	 que	 cette	 garce	 de Yulyia	n’était	même	pas	russe. 

Une	odeur	métallique	fendit	l’air,	me	faisant	tourner	vivement	la	tête.	Ajax	serrait	son	tisonnier

des	deux	mains,	la	pointe	vers	le	bas,	posé	devant	lui	comme	une	canne	de	marche.	Une	canne	dotée

de	dents	acérées. 

—	Dis-moi,	tu	as	aussi	ton	vecteur	? 

—	Oui,	mentis-je. 

—	Montre-le-moi. 

Je	déglutis	avec	peine	en	pointant	le	menton. 

—	Il	est	dans	ce	sac. 

Le	sourire	aux	lèvres,	il	tendit	son	arme	et	attrapa	le	sac	par	ses	poignées. 

—	Ne	laisse	jamais	ton	vecteur	sans	surveillance,	Joanna.	Plus	que	quiconque,	tu	devrais	avoir

conscience	de	la	puissance	dégagée	lorsqu’on	retourne	l’arme	d’un	ennemi	contre	lui. 

Il	 souleva	 le	 sac,	 mais	 hésita	 en	 fronçant	 les	 sourcils,	 les	 narines	 frétillant	 comme	 celles	 d’un lapin.	Il	percevait	mon	mensonge.	Il	fallait	le	distraire,	remplir	l’air	d’une	émotion	autre	que	mon espoir	angoissé. 

—	Elle	est	forte,	en	effet,	et	je	me	suis	régalée	avec	le	cimeterre	de	Butch.	Tu	savais	que	j’avais

commencé	par	lui	couper	les	mains	au	niveau	des	poignets	?	Je	pense	qu’il	a	perdu	la	majorité	de

son	sang	à	ce	moment	précis,	mais	je	lui	ai	également	fendu	la	langue	et	je	l’ai	regardé	s’étouffer

dans	son	propre	sang.	Je	n’en	avais	jamais	vu	autant,	annonçai-je	en	secouant	la	tête. 

C’était	la	vérité.	En	me	concentrant,	je	parvins	à	faire	apparaître	le	goût	aigre	de	la	vengeance

dans	ma	bouche	et	le	soufflai	en	direction	d’Ajax. 

Il	leva	une	main	dans	un	réflexe	pour	se	protéger	le	visage,	et	me	jeta	un	regard	assassin	caché

derrière	elle. 

—	Il	était	comme	un	frère,	pour	moi. 

—	Eh	bien,	Ajax,	le	provoquai-je	en	me	penchant	vers	lui,	ton	frère	s’est	pissé	dessus	quand	j’ai

retourné	sa	propre	lame	contre	lui.	Ça,	c’est	ce	qu’on	peut	vraiment	appeler	une	vague	de	peur. 

Je	me	préparai	au	cas	où	il	aurait	voulu	se	jeter	sur	moi,	mais	la	rage	le	poussa	à	déchirer	mon

sac	afin	d’y	chercher	à	l’aveugle	une	arme	qui	ne	s’y	trouvait	pas.	Au	passage,	il	effleura	sans	le

savoir	celles	qu’il	renfermait. 

Carl,	la	boule	de	poils,	n’avait	pas	menti.	Se	faire	foudroyer	par	les	comics	de	l’autre	versant	du

Zodiaque	 n’était	 pas	 beau	 à	 voir.	 J’avais	 empilé	 les	 cinq	 numéros	 consacrés	 aux	 forces	 de	 la Lumière	 sur	 ceux	 de	 l’Ombre,	 et	 Ajax,	 apparemment,	 les	 attrapa	 à	 pleine	 main.	 Il	 laissa immédiatement	tomber	mon	sac,	mais	le	mal	était	déjà	fait.	La	peau	de	sa	paume	droite	se	consuma

devant	moi,	ses	yeux	se	révulsèrent	au	point	de	ne	plus	laisser	paraître	que	deux	globes	blancs,	et

ses	cheveux	fondirent	en	grésillant	jusqu’à	son	crâne. 

Je	m’étais	déjà	retournée,	prête	à	foncer	comme	un	sprinter	olympique,	quand	je	vis	les	photos

de	Ben	éparpillées	dans	l’allée. 

Merde.	Ajax	allait	s’en	tirer.	Il	les	verrait,	me	dis-je	en	ravalant	ma	salive.	Ensuite,	il	traquerait	le seul	homme	que	j’avais	jamais	aimé,	et	le	torturerait	comme	j’avais	torturé	Butch.	Il	le	ferait	pour me	tourmenter,	ou	pour	m’appâter.	Et	moi,	bien	sûr,	je	viendrais	à	lui. 

Les	 doigts	 de	 la	 bonne	 main	 d’Ajax	 se	 contractèrent	 tandis	 qu’il	 revenait	 à	 lui,	 et	 ses	 yeux reprirent	 leur	 place,	 l’un	 après	 l’autre,	 comme	 deux	 rouleaux	 d’une	 machine	 à	 sous.	 Il	 allait toucher	le	jackpot	si	je	restais	agenouillée	ainsi,	immobile,	à	côté	de	lui. 

Je	me	précipitai	sur	les	photos	et	les	rassemblai	rapidement.	Ajax	grogna,	se	leva	en	titubant.	Il

heurta	mon	bras	de	son	pied	gauche	;	je	jurai	tandis	qu’il	tâtonnait	à	la	recherche	de	son	arme.	Me

relevant	d’un	bond,	j’enroulai	les	bras	autour	de	 ses	 jambes	 filiformes	 mais	 vigoureuses	 pour	 le plaquer	 au	 sol.	 Son	 menton	 se	 fracassa	 contre	 le	 linoléum,	 et	 il	 manqua	 de	 s’empaler	 sur	 son tisonnier.	Mais	il	en	réchappa	de	peu,	malheureusement. 

En	 pivotant	 sur	 les	 talons,	 je	 tendis	 le	 bras	 pour	 attraper	 le	 tisonnier,	 mais	 la	 main	 d’Ajax	 se referma	autour	de	mon	poignet.	Je	dus	changer	de	tactique	:	je	projetai	le	sac	hors	de	sa	portée	d’un coup	de	pied.	Je	sautai	pardessus	son	corps	au	moment	même	où	près	d’un	mètre	d’acier	surnaturel

acéré	s’abattait	sur	moi.	En	ramassant	mon	sac,	je	sentis	une	vive	douleur	fuser	à	l’arrière	de	ma

cuisse	 droite,	 mais	 je	 m’éloignai	 tout	 de	 même	 en	 vacillant	 avant	 de	 me	 lancer	 dans	 un	 sprint effréné. 

J’avais	 presque	 franchi	 la	 porte	 quand	 un	 hurlement	 déchira	 l’air.	 La	 sécurité	 n’était	 qu’à	 un mètre	 de	 moi,	 mais	 il	 m’était	 impossible	 de	 faire	 abstraction	 des	 horribles	 sanglots	 entrecoupés dans	mon	dos.	Il	n’y	avait	rien	d’héroïque	dans	mon	attitude	;	un	léger	pivotement	me	suffit	pour

me	retourner,	et	le	souvenir	encore	frais	de	mon	innocente	sœur,	morte	entre	les	mains	d’un	autre

agent	de	l’Ombre,	se	rappela	à	moi. 

Le	 maquillage	 de	 la	 vendeuse	 coulait	 sur	 ses	 joues	 en	 longues	 traînées	 noires.	 Ses	 yeux	 bleus auraient	 pu	 paraître	 transparents	 en	 comparaison,	 mais	 ils	 étaient	 comme	 enfoncés	 dans	 leurs orbites,	noyés	par	les	larmes	et	par	une	peur	paralysante.	Je	ne	pouvais	probablement	pas	la	sauver. 

Je	n’avais	pas	réussi	à	le	faire	pour	Olivia,	et	j’ignorais	totalement	comment	j’allais	me	tirer	moi-même	de	ce	mauvais	pas.	Mais,	si	je	prenais	la	fuite,	et	Dieu	sait	que	j’en	mourais	d’envie,	je	ne

pourrais	plus	jamais	me	regarder	en	face.	Le	sac	m’échappa	des	mains,	heurta	le	sol	dans	un	bruit

sourd,	et	je	retournai	dans	la	boutique. 

Ajax	rit. 

—	Tu	es	rapide,	l’Archère,	observa	Ajax	d’un	ton	jovial. 

La	fille	gémit. 

—	Ne	t’avise	pas	de	faire	ça,	le	menaçai-je	en	faisant	un	pas	de	plus. 

—	Tu	aurais	dû	t’enfuir	quand	tu	en	avais	l’occasion.	Voilà	une	chose	que	je	ne	pige	pas	chez	les

signes	de	la	Lumière.	Vous	risquez	vos	vies	pour	des	mortels	alors	qu’ils	sont	très	nombreux.	(Il

agita	 son	 tisonnier	 en	 l’air	 comme	 s’il	 s’agissait	 d’une	 baguette	 magique.)	 Quand	 allez-vous comprendre	qu’ils	ne	sont	pas	indispensables	?	Ils	ne	sont	rien,	juste	de	la	chair	faible	et	puante.	Ça me	dépasse	que	les	forces	de	la	Lumière	se	préoccupent	de	leur	sort…	Mais	bon,	ça	vous	rend	plus

faciles	à	tuer. 

J’anticipai	 son	 intention,	 et	 plongeai	 une	 demi-seconde	 avant	 qu’il	 lance	 son	 tisonnier.	 L’arme, aussi	rapide	qu’un	missile,	s’abattit	précisément	là	 où	je	me	 tenais,	et	sa	 pointe	d’acier	s’enfonça dans	une	pile	de	cannettes	de	coca,	les	faisant	exploser	dans	l’air	en	s’enflammant. 

Je	me	mis	à	courir	dans	sa	direction	avant	que	la	fumée	ne	se	dissipe,	fonçant	à	travers	les	allées

sans	 but	 précis,	 si	 ce	 n’était	 de	 me	 rapprocher	 au	 plus	 près	 d’Ajax	 et	 de	 cette	 pauvre	 employée terrifiée.	 Je	 traversai	 deux	 allées,	 en	 remontai	 une	 troisième	 et	 débouchai	 derrière	 lui.	 Il	 tira	 un autre	tisonnier	de	sous	sa	veste,	et	cette	fois-ci,	j’étais	trop	proche	de	lui	pour	l’éviter,	plonger	ou même	cligner	des	yeux.	Ajax	s’esclaffa. 

—	Oui,	tu	es	très	rapide,	répéta-t-il	en	retournant	la	garde	de	sa	lame	dans	sa	main.	Mais	voyons

voir	si	tu	l’es	assez. 

Il	ne	jeta	pas	son	arme	dans	ma	direction.	Je	compris	qu’il	ne	le	ferait	pas	avant	même	qu’il	ne

retourne	 la	 pointe	 et	 ne	 la	 plonge	 dans	 le	 cœur	 de	 l’adolescente.	 Son	 cri	 se	 changea	 en	 un gémissement	étouffé,	puis	en	un	faible	gargouillis,	avant	de	mourir	dans	un	souffle	discret,	comme

si	elle	aspirait	à	travers	une	paille.	Ajax	remua	son	tisonnier	dans	la	plaie,	mais	ne	fit	rien	pour	le retirer	 de	 la	 poitrine	 de	 la	 jeune	 fille.	 Il	 se	 contenta	 de	 le	 tourner	 encore	 et	 encore,	 comme	 une cuillère	dans	un	bol	de	soupe.	Pendant	qu’elle	agonisait,	il	ne	me	quitta	pas	des	yeux. 

—	 Pourquoi	 ?	 lui	 demandai-je,	 en	 sentant	 mon	 souffle,	 mon	 corps	 et	 mon	 esprit	 fléchir.	 (Je rassemblai	toute	l’énergie	qu’il	me	restait,	sachant	que	si	je	ne	le	faisais	pas,	j’allais	m’effondrer ici,	 terrassée	 par	 le	 poids	 de	 la	 culpabilité	 et	 de	 l’horreur	 que	 je	 ressentais	 à	 l’idée	 d’être	 à l’origine	de	ce	carnage.	Encore	une	fois.)	Pourquoi	est-ce	que	tu	tues	des	innocents	? 

Il	laissa	tomber	le	corps	de	la	fille	à	terre	et	s’essuya	les	mains	sur	sa	veste. 

—	La	souffrance	m’amuse.	La	mort	m’amuse. 

—	Dans	ce	cas,	tu	vas	trouver	la	suite	hilarante. 

Ajax	découvrit	alors	toute	l’étendue	de	ma	rapidité. 

Nous	heurtâmes	le	sol	dans	un	grand	fracas	et	roulâmes	ensemble	sous	le	comptoir	à	photos.	Les

odeurs	se	muèrent	en	couleurs	derrière	mes	paupières.	Des	teintes	chimiques	jaunes,	du	sang	foncé, 

de	la	fumée	épaisse	comme	du	goudron,	et	l’haleine	d’Ajax,	aussi	infecte	que	du	pus,	qui	vibraient

jusque	 dans	 mes	 tympans.	 Je	 lui	 trouvai	 un	 goût	 aigre	 quand	 mes	 dents	 s’enfoncèrent	 de	 toutes leurs	forces	dans	sa	chair.	Il	hurla	de	colère	autant	que	de	douleur	et	se	dégagea,	son	sang	se	mêlant à	 ce	 festin	 toxique.	 Je	 souris	 lorsqu’il	 cria	 de	 nouveau,	 vaguement	 consciente,	 dans	 un	 recoin	 de mon	esprit	dément,	que	je	portais	toujours	mon	 masque	 de	 cochon	 et	 que	 le	 sang	 d’un	 autre	 être humain	coulait	le	long	de	mon	menton,	me	donnant	à	coup	sûr	une	apparence	bestiale. 

Nous	nous	ruâmes	l’un	sur	l’autre. 

Il	aurait	dû	être	trop	rapide	pour	moi,	du	moins	pour	le	«	moi	»	que	j’étais	neuf	semaines	plus

tôt.	 Or,	 je	 parvenais	 à	 contrer	 ses	 mouvements.	 Je	 lui	 rendais	 coup	 pour	 coup,	 et	 parais	 chaque attaque	d’une	feinte.	Mon	agressivité	se	mêla	à	ma	haine	déchaînée	et	à	l’adrénaline	qui	fusait	dans mes	veines,	me	procurant	une	vitesse	que	je	n’aurais	jamais	cru	posséder. 

Je	m’en	délectais.	Mes	attaques	le	devançaient	à	chaque	fois.	Mes	poings	cognaient	en	premier,	et

fort.	J’avais	de	meilleurs	appuis,	j’étais	souple	sur	mes	jambes.	Je	me	sentais	en	confiance…	à	tort, bien	évidemment. 

Je	 lui	 décochai	 un	 coup	 de	 pied	 dans	 la	 cuisse	 destiné	 à	 lui	 faucher	 la	 jambe	 gauche,	 et	 Ajax sembla	chanceler.	Mais	lorsque	je	lui	portai	le	coup	suivant,	il	me	prit	à	contre-pied	et	m’envoya	un crochet	 du	 droit	 dans	 le	 bas	 du	 visage.	 Il	 fondit	 sur	 moi	 avant	 que	 je	 ne	 puisse	 reprendre	 mes esprits,	et	nous	nous	retrouvâmes	une	nouvelle	fois	au	sol.	Mon	corps	heurta	le	linoléum	de	 plein

fouet	sous	notre	poids	combiné. 

J’en	eus	le	souffle	coupé,	et	un	craquement	sinistre	accompagné	d’une	vive	douleur	m’informa

que	je	m’étais	brisé	au	moins	une	côte.	Ajax	me	retourna	facilement,	m’enfourcha	au	niveau	de	la

taille	et	pesa	de	tout	son	poids	sur	mon	ventre	délicat.	Je	me	débattis	pour	reprendre	ma	respiration, en	vain.	Ajax	rit…	comme	il	l’avait	fait	en	me	sentant,	puis	en	tuant	cette	jeune	employée	innocente. 

Cet	odieux	bruit	de	crécelle	m’était	insupportable. 

Je	m’essuyai	la	bouche	du	revers	de	ma	main	libre	et	vis	qu’elle	était	couverte	de	sang.	Lorsque

je	 la	 passai	 de	 nouveau	 sur	 mes	 lèvres,	 elle	 revint	 parfaitement	 sèche.	 Je	 guérissais	 plus	 vite	 que jamais.	Malheureusement,	Ajax	le	remarqua,	lui	aussi. 

—	Alors	?	Plus	de	coups	en	traître,	jeune	Archère	? 

Il	 posa	 sa	 paume	 sur	 ma	 poitrine	 dans	 un	 geste	 semblable	 à	 une	 caresse…	 jusqu’à	 ce	 qu’il	 se penche	 en	 avant.	 Je	 gémis	 en	 sentant	 la	 douleur	 fuser	 sous	 mes	 paupières	 alors	 que	 ma	 côte fraîchement	consolidée	cédait	de	nouveau. 

Il	gloussa	dans	sa	barbe,	et	je	pus	voir	ce	qu’il	avait	l’intention	de	faire.	Il	se	rassit	et	me	cloua	au sol	de	tout	son	poids,	puis	inclina	la	tête	pour	m’examiner	de	plus	près. 

—	Tu	sais	que	j’étais	presque	désolé	pour	toi	lors	de	notre	première	rencontre	?	Je	me	souviens

m’être	dit	:	«	Cette	pauvre	petite	ne	sait	pas	pourquoi	elle	existe	et	n’a	aucune	idée	de	ses	capacités, pas	plus	que	de	la	personne	qu’elle	pourrait	devenir.	»	C’était	pitoyable,	vraiment.	Toute	cette	force brute	 qui	 commençait	 à	 se	 manifester	 sous	 ta	 peau.	 Tous	 ces	 talents	 qui	 ne	 demandaient	 qu’à s’exprimer,	refoulés	par	un	esprit	stupide	et	ignorant.	Sans	parler	de	cette	carcasse	fragile. 

Il	appuya	de	nouveau	sur	ma	côte	;	la	douleur	me	fit	tourner	la	tête.	Je	fermai	les	yeux,	craignant

de	perdre	connaissance.	Ironie	du	sort,	c’était	sa	voix	qui	m’aidait	à	me	raccrocher	à	la	réalité. 

—	 Contrairement	 à	 ce	 que	 tu	 pourrais	 croire,	 je	 ne	 suis	 pas	 totalement	 dénué	 de	 sentiments envers	 autrui.	 (J’ouvris	 un	 œil	 pour	 vérifier	 s’il	 était	 sérieux,	 mais	 j’eus	 du	 mal	 à	 le	 discerner	 à travers	les	fentes	de	mon	masque	incliné.	Sa	voix	l’était,	en	tout	cas.)	Prenons	Butch,	par	exemple. 

J’avais	de	l’affection	pour	lui. 

Génial.	Il	avait	jadis	éprouvé	une	profonde	affection	pour	un	autre	psychopathe.	J’eus	envie	de

rétorquer	 que	 ça	 ne	 faisait	 pas	 de	 lui	 un	 saint	 pour	 autant,	 mais	 comme	 ma	 côte	 convalescente commençait	à	se	consolider,	je	n’osai	pas. 

—	Je	me	suis	rendu	à	notre	premier	rendez-vous,	poursuivit-il	sur	un	ton	badin,	dans	l’intention

de	te	tuer	rapidement.	Et	sans	pitié. 

—	Qu’est-ce	qui	t’a	fait	changer	d’avis	?	l’interrogeai-je	en	tentant	de	garder	une	voix	ferme,	de

respirer	malgré	la	douleur,	afin	de	penser	à	autre	chose. 

Ajax	ne	se	laissa	pas	berner	par	ma	question.	Il	se	pencha	de	nouveau	en	avant	et	brisa	facilement

ma	côte	fragilisée. 

—	Tu	as	ouvert	la	bouche.	(Il	enfonça	une	autre	de	mes	côtes	juste	pour	le	plaisir.	Je	hurlai	en

sentant	 cette	 nouvelle	 fracture,	 incapable	 de	 me	 retenir.)	 Regarde-moi,	 Joanna.	 Regarde-moi, répéta-t-il	patiemment,	comme	s’il	s’adressait	à	un	enfant.	(Il	planta	ses	ongles	dans	ma	mâchoire	et me	força	à	le	fixer	droit	dans	les	yeux.	Mon	masque	obscurcissait	un	peu	son	visage,	mais	je	sentis

son	regard	sonder	le	mien.)	Je	veux	que	tu	saches	qui	je	suis,	au	plus	profond	de	toi,	quand	je	te

tuerai. 

—	Je	sais	qui	tu	es,	parvins-je	à	articuler	tandis	que	ses	doigts	s’enfonçaient	plus	profondément

dans	mes	joues.	Je	t’ai	déjà	vu	sans	ton	masque. 

—	 Au	 restaurant,	 en	 effet,	 mais	 voir	 n’est	 pas	 savoir.	 L’observation	 n’est	 rien	 au	 regard	 de l’expérience.	(Oh	!	mon	Dieu.	Ça	s’annonçait	mal.)	Ils	t’ont	menti,	Joanna,	me	confia-t-il,	d’un	ton presque	attristé.	Il	n’y	a	pas	d’équilibre	précieux	entre	le	Bien	et	le	Mal.	Pas	de	yin	et	de	yang.	Pas de	Lumière	et	d’Ombre. 

—	Ta	mère	n’était	apparemment	pas	de	cet	avis. 

Ajax	se	figea	soudainement,	puis	me	tapota	violemment	la	joue. 

—	 Elle	 avait	 tort.	 Elle	 s’est	 fourvoyée.	 Elle	 n’a	 jamais	 appris,	 ou	 elle	 a	 oublié	 qu’en	 ce	 bas monde,	il	n’existe	que	divers	degrés	de	mal.	Ça,	et	le	point	de	rupture	de	chaque	être	humain. 

—	Elle	n’en	croyait	pas	un	mot. 

Il	sourit	d’un	air	machiavélique. 

—	Si,	à	la	fin. 

—	Eh	bien,	moi,	je	n’y	crois	pas. 

Il	se	rapprocha,	les	yeux	brillants. 

—	Je	vais	faire	en	sorte	que	tu	y	croies,	toi	aussi. 

Je	cherchai	à	me	dégager,	mais	je	n’avais	nulle	part	où	aller. 

—	Et	si	nous	ôtions	nos	déguisements,	tu	veux	bien	? 

Il	enfonça	le	bout	de	ses	doigts	dans	les	fentes	du	masque	avec	tellement	de	force	que	seule	leur

étroitesse	 me	 permit	 de	 conserver	 la	 vue.	 Il	 souleva	 prestement	 mon	 groin	 de	 cochon,	 mais	 ce dernier	claqua	tout	aussi	rapidement	contre	mon	visage,	ses	bords	me	meurtrissant	la	peau.	Je	fus

délestée	 du	 poids	 d’Ajax	 si	 vite	 que	 j’eus	 l’impression	 qu’il	 s’était	 élevé	 dans	 les	 airs.	 Un	 cri	 de guerre	sauvage,	accompagné	d’une	bourrasque,	balaya	le	bâtiment. 

Libérée,	je	reculai	aussi	vite	que	possible	jusqu’à	ce	que	ma	tête	heurte	le	comptoir.	Arrachant

mon	masque,	je	m’efforçai	de	voir	où	Ajax	était	parti,	et	qui,	ou	quoi,	était	présent	dans	le	magasin avec	nous.	La	réponse	fut	immédiate.	Je	fus	hissée	sur	mes	pieds	sans	ménagements	et	me	retrouvai

face	à	une	paire	d’yeux	marron	furieux. 

—	Warren,	murmurai-je,	interloquée. 

Je	 détournai	 vivement	 le	 regard	 à	 la	 recherche	 d’Ajax,	 et	 le	 découvris	 perché	 sur	 une	 tête	 de gondole	 face	 à	 deux	 autres	 hommes.	 Le	 premier	 était	 trapu,	 mais	 manifestement	 costaud,	 et	 le second	agile,	comme	il	le	prouva	en	faisant	un	bond	de	deux	mètres	de	haut	face	à	Ajax.	Tous	deux

étaient	 armés,	 et	 leurs	 poitrines	 brillaient	 et	 vibraient.	 Je	 tentai	 d’échapper	 à	 Warren,	 mais	 il	 me repoussa	et	rabattit	la	visière	de	ma	casquette. 

—	Ne	le	laisse	pas	voir	ton	visage. 

M’attrapant	par	le	cou	comme	une	chatte	avec	son	petit,	il	me	força	à	baisser	la	tête.	Puis,	il	me

tira	 presque	 vers	 la	 sortie,	 me	 protégeant	 de	 son	 propre	 corps.	 Même	 ainsi,	 je	 sentis	 les	 yeux enflammés	d’Ajax	se	poser	sur	mon	dos.	Il	me	scruta	de	sa	fureur	impuissante,	et	l’éclat	poisseux

de	 ses	 pensées	 transperça	 son	 regard.	 En	 infériorité	 numérique,	 il	 ne	 put	 que	 se	 retourner	 en poussant	un	cri	outragé. 

—	Je	te	retrouverai,	Joanna	Archer	!	vociféra-t-il.	Je	découvrirai	ta	véritable	identité	et	lorsque

j’en	aurai	fini	avec	toi,	tu	croiras	tout	ce	que	je	t’ai	dit	! 

Les	doigts	de	Warren	se	resserrèrent	autour	de	mon	cou,	réprimant	mon	envie	instinctive	de	me

retourner,	puis	il	se	gaussa	en	direction	d’Ajax	tout	en	me	poussant	dehors.	La	dernière	chose	que

j’entendis	 fut	 le	 martèlement	 des	 pas	 sur	 le	 linoléum,	 le	 claquement	 de	 la	 porte	 de	 l’arrière-boutique,	puis	deux	autres	paires	de	pieds	qui	pourchassaient	le	fuyard.	Nous	nous	éloignâmes	dans

la	direction	opposée,	vers	le	 Strip	baigné	de	lumière. 

—	Mon	sac	!	m’écriai-je	en	m’arrêtant	brusquement. 

—	Ne	ralentis	pas,	me	commanda-t-il	en	me	poussant	vigoureusement.	Felix	le	récupérera. 

—	Est-ce	que	tu	pourrais	au	moins	me	lâcher	la	nuque	?	Je	suis	en	train	de	choper	un	torticolis. 

Warren	me	relâcha	si	vite	que	je	vacillai.	Il	jeta	un	regard	de	part	et	d’autre,	pivota	sur	ses	talons pour	progresser	à	reculons,	puis	se	retourna	dans	le	sens	de	la	marche	et	se	mit	à	trottiner. 

—	Dépêche-toi.	L’heure	du	passage	est	proche,	et	nous	ne	sommes	pas	encore	en	sécurité. 

Nous	courûmes,	Warren	sur	le	qui-vive,	moi	tentant	de	respirer	malgré	mon	point	de	côté	qui, 

petit	à	petit,	s’estompait.	La	silhouette	du	 Peppermill	se	détachait	dans	le	soleil	couchant	de	l’autre côté	 de	 la	 rue	 à	 mesure	 que	 nous	 en	 approchions.	 Des	 personnes	 y	 dînaient	 derrière	 les	 longues baies	 vitrées,	 totalement	 indifférentes	 au	 drame	 qui	 se	 nouait	 sous	 leurs	 yeux.	 L’atmosphère absolument	normale	des	lieux	me	décontenança.	Les	touristes	qui	déambulaient	nous	regardèrent	à

peine	lorsque	nous	filâmes	entre	les	voitures	garées	sur	l’asphalte	du	parking.	Peut-être	pensaient-

ils	 qu’il	 était	 normal,	 à	 Las	 Vegas,	 de	 voir	 un	 clochard	 mal	 rasé	 vêtu	 d’un	 imperméable	 en	 cuir trottiner	avec	une	fille	portant	un	pull	à	moitié	brûlé	au	niveau	de	la	poitrine. 

—	Par	ici. 

Nous	débouchâmes	à	l’angle	opposé	du	bâtiment	dans	une	étroite	allée	qui	empestait	l’urine.	Un

taxi	 nous	 y	 attendait,	 tous	 phares	 éteints,	 et	 un	 couple	 était	 debout	 près	 de	 la	 vitre,	 à	 se	 disputer bruyamment	avec	l’unique	occupant	du	véhicule. 

L’homme,	menaçant,	se	pencha	au-dessus	du	chauffeur,	une	main	posée	sur	le	capot,	et	s’adressa

à	lui	d’une	voix	courroucée. 

—	Écoutez,	vous	êtes	en	service,	oui	ou	non	? 

—	Je	veux	aller	au	 Luxor,	pleurnicha	la	femme. 

Les	phares	s’allumèrent	et	nous	illuminèrent	de	leur	faisceau. 

—	Il	nous	attend,	les	interrompit	Warren. 

La	 femme	 nous	 regarda	 et	 gémit.	 J’ignore	 de	 quoi	 j’avais	 l’air,	 mais	 Warren	 se	 rapprochait d’eux	d’un	pas	décidé	en	boitant	exagérément,	son	imperméable	flottant	autour	de	ses	chevilles.	Le

couple	 battit	 en	 retraite	 dans	 l’allée,	 qui	 ne	 constituait	 pas	 franchement	 la	 meilleure	 issue	 de secours	 mais	 qui,	 au	 moins,	 les	 éloignait	 de	 nous.	 Le	 taxi	 avança,	 les	 portières	 s’ouvrirent	 à	 la volée. 

—	Monte,	m’ordonna	Warren	en	contournant	le	véhicule	pour	passer	de	l’autre	côté. 

Je	m’exécutai	sans	dire	un	mot,	et	grimaçai	quand	le	cuir	de	la	banquette	frotta	contre	la	plaie	à

l’arrière	de	ma	cuisse.	J’inclinai	la	tête,	fermai	les	yeux	et	soupirai	tandis	que	la	portière	claquait	et que	le	taxi	s’éloignait. 

—	Ça	sent	l’Ajax,	plaisanta	le	chauffeur	en	chantonnant	son	nom. 

J’ouvris	brièvement	un	œil	et	l’aperçus	qui	me	regardait	dans	le	rétroviseur	intérieur.	J’entrevis

uniquement	 ses	 yeux	 ;	 ils	 étaient	 immenses,	 et	 des	 pattes	 d’oie	 s’esquissèrent	 au	 coin	 de	 ses paupières	quand	il	rit	à	sa	blague	vaseuse.	Je	ne	voyais	pas	ce	qu’elle	avait	de	drôle,	et	Warren	non plus. 

—	C’est	parce	qu’Ajax	l’a	plus	ou	moins	pourchassée,	répondit-il	en	se	tournant	vers	moi.	Dis-

moi,	Olivia,	j’ai	comme	l’impression	que	j’ai	manqué	un	épisode.	En	quoi	la	phrase	«	Retrouve-

moi	au	 Peppermill	»	signifie-t-elle	«	Va	te	battre	avec	Ajax	au	supermarché	du	coin	?	»

Je	tournai	la	tête. 

—	C’est	lui	qui	a	commencé. 

—	Tu	as	conscience	de	ce	que	tu	as	fait	?	De	la	catastrophe	que	tu	aurais	pu	entraîner	? 

Je	serrai	les	dents,	et	ma	mâchoire	m’élança	là	où	les	doigts	d’Ajax	s’étaient	enfoncés	jusqu’à

l’os.	 Je	 savais	 que	 cette	 sensation	 allait	 disparaître,	 que	 j’allais	 vite	 me	 rétablir,	 mais	 cela	 ne	 me soulagea	en	rien. 

—	Qu’as-tu	fait	pour	l’appeler	? 

Je	 jetai	 un	 coup	 d’œil	 furtif	 au	 chauffeur	 qui	 me	 fixait	 toujours,	 le	 regard	 amusé,	 une	 patte	 de lapin	porte-bonheur	oscillant	sous	son	reflet.	Je	me	retournai	vers	Warren. 

—	Rien. 

—	Tu	as	forcément	fait	quelque	chose,	me	lança-t-il	en	me	toisant	depuis	sa	place.	Il	t’a	localisée

malgré	 l’agent	 de	 camouflage	 que	 nous	 t’avons	 injecté,	 et	 en	 moins	 de	 deux	 semaines.	 Je	 veux savoir	comment. 

Apparemment,	je	n’étais	pas	encore	arrivée	à	ce	passage	dans	mes	comics.	Je	haussai	les	épaules. 

Warren	me	sonda,	le	visage	impassible	et	froid,	le	regard	fixe. 

—	Est-ce	que	tu	as	prononcé	son	nom	? 

—	Non. 

—	Tu	t’es	lancée	à	sa	poursuite	? 

—	Non	plus. 

Je	serrai	de	nouveau	les	dents.	La	douleur	s’était	calmée. 

—	Bon	sang,	Olivia	!	s’écria-t-il	en	boxant	le	siège	devant	lui.	Tu	n’auras	pas	toujours	autant	de

chance	!	Qu’as-tu	fait	? 

Je	me	penchai	vers	lui	en	articulant	chaque	mot. 

—	Ne	me	crie	plus	jamais	dessus. 

—	Warren	a	raison,	commenta	le	chauffeur,	l’air	de	rien.	Tu	as	eu	de	la	chance. 

—	Ce	n’est	pas	juste	de	la	chance…	C’est	la	chance	qui	sourit	généralement	aux	imbéciles	! 

Je	le	regardai,	et	je	jure	que	sa	silhouette	se	mit	à	briller	d’une	lueur	rouge.	Ce	sale	manipulateur pensait	avoir	une	bonne	raison	d’être	furieux	contre	moi	?	Alors	que	ma	sœur	était	morte,	que	ma

vie	s’était	envolée	et	que	mes	os	se	ressoudaient	encore	une	fois	en	moi	? 

—	Putain,	je	viens	de	te	dire	de	ne	pas	me	crier	dessus	! 

Mes	paroles	ricochèrent	comme	des	balles	à	l’intérieur	du	taxi	et	le	firent	trembler	sur	ses	roues. 

Le	 chauffeur	 s’agrippa	 au	 volant,	 les	 yeux	 rivés	 sur	 la	 route.	 Son	 sourire	 s’était	 évanoui,	 et	 une odeur	 de	 poils	 brûlés	 flottait	 dans	 l’air.	 Je	 jetai	 un	 regard	 furibond	 à	 Warren,	 et	 m’aperçus	 qu’il s’était	renfoncé	dans	son	siège. 

Je	compris	alors	que	c’était	ma	part	d’Ombre	qui	se	manifestait.	Cette	voix	n’était	pas	la	mienne. 

Elle	était	plus	grave,	plus	rauque	que	mon	timbre	habituel,	et	mes	cordes	vocales	étaient	irritées	par ma	 fureur.	 Je	 ravalai	 ma	 colère,	 la	 chaleur	 qui	 me	 brûlait	 les	 poumons,	 puis	 me	 détournai	 de nouveau,	les	larmes	aux	yeux. 

 Putain,	qu’est-ce	qui	m’arrive,	à	la	fin	? 

—	Mon	Dieu,	murmura	le	chauffeur	en	soupirant	bruyamment. 

Personne	ne	dit	plus	rien	avant	un	bon	moment. 

—	As-tu	tué	quelqu’un	?	finit	par	demander	Warren. 

Je	le	fixai	d’un	air	incrédule,	sous	le	choc. 

—	 Eh	 bien,	 ça	 faisait	 partie	 de	 mon	 programme	 après	 ma	 pédicure,	 mais	 non,	 je	 n’en	 ai	 pas encore	eu	l’occasion	! 

Warren	secoua	la	tête	et	me	sembla	plus	vieux	que	jamais. 

—	Je	ne	blaguais	pas. 

—	C’est	là	que	tu	te	trompes,	Warren	!	Tout	ça	n’est	qu’une	immense	blague	!	Une	organisation

surnaturelle	qui	protège	Las	Vegas	?	Arrête	ton	délire	!	Des	informations	qui	circulent	au	moyen

de	comics…	et	ma	putain	de	poitrine	qui	s’illumine	comme	un	sapin	de	Noël	quand	quelqu’un	veut

me	tuer	!	(J’étais	simplement	paniquée,	effrayée	plutôt	qu’effrayante.)	Tout	ça,	c’est	qu’une	 putain de	 farce,	 et	 tu	 sais	 quoi	 ?	 C’est	 moi	 qui	 en	 suis	 le	 dindon	 !	 (Je	 sentis	 un	 rire	 monter	 dans	 ma poitrine,	acide	comme	de	la	bile,	mais	je	le	réprimai,	parce	que	je	savais	que	j’allais	hurler	et	que j’avais	 peur	 de	 ne	 plus	 pouvoir	 m’arrêter.	 Je	 déglutis,	 étourdie.)	 Ne	 me	 dis	 pas	 ce	 que	 je	 dois penser	de	tout	ce	qui	m’est	arrivé	depuis	que	tu	as	déboulé	dans	ma	vie.	Ne	me	dis	pas	ce	qui	est

drôle	ou	pas,	ni	quand	je	dois	rigoler.	Je	hurlerai	à	la	lune	si	le	cœur	m’en	dit.	Et	surtout…	ajoutai-je	en	pointant	sa	poitrine	du	doigt,	ne	t’avise	jamais	de	me	dire	ce	que	je	dois	ressentir	! 

Puis,	je	partis	dans	un	rire	hystérique.	Je	ris	encore	et	encore,	jusqu’à	éclater	en	sanglots	amers. 

Là,	 je	 pleurai	 à	 n’en	 plus	 finir,	 et	 quand	 mes	 larmes	 semblèrent	 s’être	 taries,	 elles	 se	 remirent	 à couler	de	plus	belle. 



XVI

LE	 RESTE	 DU	 trajet	 en	 taxi	 se	 déroula	 dans	 un	 silence	 de	 plomb.	 Tandis	 que	 nous

remontions	Industrial	en	passant	sous	Flamingo	Road,	je	regardai	tristement	le	soleil	se

coucher	 derrière	 le	 casino	 Palms,	 sentant	 l’obscurité	 se	 profiler	 à	 l’est.	 Un

embouteillage	s’était	formé	parallèlement	à	nous,	et	je	vis	des	gens	chanter	et	discuter

derrière	 leur	 pare-brise,	 immobilisés	 sur	 cette	 portion	 d’autoroute,	 le	 cours	 de	 leur	 vie momentanément	suspendu. 

Alors	que	le	monde	continuait	de	tourner	autour	de	moi,	j’essayai	de	répondre	aux	questions	de

Warren	par	moi-même.	Comment	Ajax	m’avait-il	trouvée	?	Avais-je	fait	quelque	chose	qui	l’avait

guidé	 jusqu’à	 moi	 ?	 Je	 tentai	 de	 me	 remémorer	 les	 événements,	 mais	 mes	 souvenirs	 étaient entachés	 de	 cris	 et	 de	 douleur,	 et	 l’odeur	 caractéristique	 d’Ajax	 s’était	 insinuée	 sous	 ma	 peau,	 à travers	 mes	 pores.	 Les	 questions	 continuaient	 de	 s’accumuler	 devant	 moi	 et,	 comme	 ces

conducteurs	de	l’autoroute,	je	me	sentais	bloquée	dans	un	embouteillage	sans	fin. 

En	plus,	pourquoi	Warren	m’avait-il	demandé	si	j’avais	déjà	tué	quelqu’un	?	Croyait-il	vraiment

que	j’en	étais	capable	?	Et	moi,	au	plus	profond	de	mon	cœur	ravagé,	en	étais-je	convaincue	?	Je

resongeai	aux	ouvriers	du	chantier	et	à	l’ivresse	du	pouvoir	que	j’avais	ressentie	en	me	servant	de

mes	sens	et	de	mes	mots	pour	tailler	leurs	vies	en	pièces.	J’avais	tenté	de	justifier	mon	geste,	de	me dire	qu’ils	l’avaient	mérité	et	qu’ils	avaient	tout	fait	pour	que	ça	arrive.	Toutefois,	la	vérité,	c’était que	même	si	je	n’avais	pas	tué	ce	Mark,	pas	plus	que	l’autre	homme	qui	couchait	avec	sa	femme, 

j’avais	 altéré	 leurs	 vies	 de	 manière	 horrible	 et	 irrévocable.	 N’était-ce	 pas	 une	 forme	 de	 mise	 à mort,	après	tout	?	N’avais-je	pas	ôté	tout	espoir	du	 cœur	 faillible	 de	 Mark,	 lui	 qui	 aurait	 préféré faire	fausse	route	quant	à	l’éventualité	d’une	liaison	entre	son	meilleur	ami	et	sa	femme	? 

Je	 me	 couvris	 la	 bouche	 de	 la	 main	 et	 regardai	 dans	 le	 vide	 par	 la	 vitre,	 décidant	 que	 je	 ne voulais	pas	connaître	les	réponses. 

Nous	 nous	 arrêtâmes	 tout	 à	 coup	 dans	 un	 parking	 à	 moitié	 désert	 derrière	 le	  Tomy	 Rocker’s Cantina,	 un	 restaurant	 fréquenté	 par	 les	 locaux	 qui	 souhaitaient	 rester	 près	 du	  Strip,	 pas nécessairement	des	touristes.	Deux	hommes	émergèrent	du	bar	nonchalamment,	tels	des	collègues

prenant	 un	 verre	 après	 le	 boulot	 avant	 de	 rentrer	 chez	 eux.	 Je	 reconnus	 les	 types	 qui	 avaient pourchassé	Ajax.	Le	plus	petit	affichait	une	mine	sombre,	mais	 le	 plus	 grand	 semblait	 heureux	 et insouciant	 :	 il	 approcha	 du	 taxi	 en	 sautillant.	 On	 aurait	 dit	 la	 version	 paranormale	 de	 Laurel	 et Hardy. 

Les	portières	s’ouvrirent	à	leur	arrivée. 

—	L’affaire	est	réglée	?	demanda	Warren	lorsqu’ils	s’engouffrèrent	à	l’intérieur. 

—	 Bien	 sûr,	 confirma	 le	 premier	 homme	 (Il	 se	 pencha	 en	 avant	 sans	 même	 me	 regarder.)

L’endroit	était	littéralement	imprégné	de	son	odeur. 

—	Tout	va	bien,	conclut	sèchement	son	acolyte. 

Puis	ils	se	turent	tous	deux. 

Le	 taxi	 repartit,	 mais	 cette	 fois-ci,	 ma	 vue	 sur	 l’auto	 route	 fut	 troublée	 par	 mes	 larmes. 

L’«	affaire	»	évoquée	par	Warren,	c’était	une	jeune	fille.	Je	me	demandai	ce	que	les	gros	titres	des journaux	afficheraient	le	lendemain.	«	Une	adolescente	tuée	au	cours	d’un	hold-up	sanglant	»,	ou

encore	«	Tragédie	au	supermarché	».	Une	chose	que	j’étais	certaine	de	ne	pas	lire	cependant,	c’était

«	Une	super-héroïne	en	herbe	détruit	une	vie	supplémentaire	».	Warren	et	ses	amis	avaient	fait	en

sorte	que	ça	n’arrive	pas. 

Je	 reniflai	 involontairement	 à	 cette	 pensée,	 et	 le	 grand	 type,	 celui	 que	 j’avais	 vu	 bondir	 face	 à Ajax	au-dessus	des	rayonnages,	se	retourna	vers	moi	avec	un	petit	sourire	compatissant. 

—	Tiens,	me	dit-il	en	me	tendant	mon	sac. 

Je	ravalai	ma	salive,	le	pris,	et	le	serrai	contre	ma	poitrine.	Le	premier	homme	s’était	retourné

lui	aussi,	mais	son	visage	n’avait	rien	de	bienveillant.	Il	leva	les	yeux	au	ciel	à	la	vue	de	mes	larmes et	me	tourna	de	nouveau	le	dos. 

—	Et	Ajax	? 

—	Comme	d’habitude.	Fumée,	miroirs	et	toute	la	mise	en	scène	foireuse	de	l’Ombre. 

Le	gentil	me	regardait	toujours.	J’eus	envie	de	lui	dire	de	se	retourner,	mais	c’était	le	seul	visage sympathique	 à	 bord	 du	 taxi.	 Je	 tentai	 de	 ne	 pas	 me	 montrer	 menaçante.	 Il	 me	 tendit	 la	 main	 au-dessus	de	son	siège. 

—	Moi,	c’est	Felix. 

—	C’est	reparti…	maugréa	l’autre. 

Felix	sourit. 

—	 Alors	 comme	 ça,	 c’est	 toi	 la	 nouvelle	 Archère.	 Nous	 n’en	 avons	 plus	 eu	 dans	 le	 Zodiaque depuis	ta	mère. 

Je	levai	la	main. 

—	Je	m’appelle	Jo…

—	Olivia,	me	corrigea	Warren. 

Je	 rougis	 en	 sentant	 son	 regard	 furieux	 sur	 moi,	 puis	 reposai	 la	 main	 sur	 mes	 genoux	 et	 me détournai	 d’eux.	 L’autre	 homme,	 à	 l’avant,	 marmonna	 quelque	 chose	 que	 je	 n’entendis	 pas,	 mais j’eus	le	net	pressentiment	que	ce	n’était	pas	un	compliment. 

—	La	ferme,	lança	le	conducteur,	et	nous	le	prîmes	tous	pour	nous. 

À	la	manière	dont	le	taxi	manœuvrait	à	travers	le	flot	de	la	circulation,	longeant	la	glissière	de

sécurité	 pour	 emprunter	 la	 voie	 d’arrêt	 d’urgence,	 puis	 la	 dépassant	 carrément	 pour	 sortir	 de	 la route,	je	compris	que	le	temps	pressait.	La	lumière	qui	 filtrait	 par	 le	 pare-brise	 donnait	 vraiment l’impression	que	la	ville	était	coupée	en	deux. 

—	On	va	y	arriver	? 

—	Oui,	mais	il	va	falloir	que	quelqu’un	d’autre	prenne	le	volant. 

—	Tu	restes	de	ce	côté,	Gregor	?	demanda	Felix. 

Les	autres	semblèrent	aussi	surpris. 

—	Seulement	jusqu’à	l’aube.	Quelqu’un	doit	surveiller	la	ville.	En	plus,	il	ne	va	rien	se	passer

d’intéressant	la	concernant	avant	le	matin,	ajouta-t-il	en	tournant	vivement	la	tête	dans	ma	direction. 

—	 Ça	 me	 fera	 des	 vacances,	 murmurai-je	 sans	 m’adresser	 à	 qui	 que	 ce	 soit,	 même	 si	 Warren grogna. 

—	Sois	prudent,	Gregor.	Nous	ignorons	s’ils	savent	quelque	chose	sur	toi. 

—	Je	pense	que	si	c’était	le	cas,	ils	m’auraient	déjà	retrouvé.	Je	ne	suis	pas	franchement	le	plus

puissant	 des	 signes	 astrologiques.	 (Gregor	 leva	 le	 bras	 droit	 vers	 moi,	 à	 hauteur	 du	 coude.)	 J’ai trouvé	une	pièce	porte-bonheur	aujourd’hui,	et	puis	j’ai	ma	patte	de	lapin.	Il	ne	m’arrivera	rien. 

Warren	se	retourna	vers	moi. 

—	 Comme	 je	 te	 l’ai	 dit	 au	 téléphone,	 le	 passage	 ne	 peut	 avoir	 lieu	 qu’au	 moment	 précis	 où	 la lumière	et	l’obscurité	sont	divisées	à	parts	égales	dans	le	ciel.	Souviens-t’en	s’il	est	minuit	et	que	tu es	pourchassée.	Il	te	faudra	survivre	encore	six	heures	avant	de	revenir	au	sanctuaire. 

—	Arf,	elle	ne	sait	même	pas	ça	?	se	lamenta	l’homme	assis	devant	en	croisant	les	bras. 

Je	 me	 redressai	 sur	 mon	 siège,	 sentant	 la	 colère	 s’emparer	 de	 moi	 une	 fois	 de	 plus.	 Jusqu’ici, j’avais	lamentablement	échoué	en	tant	que	super-héroïne,	et	j’avais	une	piètre	image	de	moi	en	tant

qu’être	humain,	mais	il	me	restait	un	semblant	de	fierté,	même	modeste. 

—	 Écoutez,	 monsieur,	 je	 ne	 sais	 pas	 qui	 vous	 êtes	 ni	 ce	 que	 vous	 avez	 contre	 moi,	 mais	 je	 ne vous	 avais	 jamais	 vu,	 pas	 plus	 que	 vos	 collègues	 flippés	 par	 la	 kryptonite,	 avant	 que	 Warren	 ne surgisse	devant	ma	voiture	et…

—	Avant	que	ta	voiture	ne	le	renverse,	techniquement	parlant. 

Felix	se	retourna	vers	Gregor. 

—	Je	n’ai	pas	peur	de	la	kryptonite.	Et	toi	? 

—	Que	les	choses	soient	bien	claires	entre	nous.	Je	n’ai	rien	demandé	de	tout	ça.	Je	serais	bien

plus	 heureuse	 si	 j’ignorais	 tout	 des	 passages,	 des	 métamorphoses	 et	 de	 toutes	 ces	 conneries paranormales,	 mais	 bon,	 je	 suis	 là,	 et	 il	 va	 falloir	 vous	 y	 faire.	 Moi,	 je	 n’ai	 pas	 d’autre	 choix, apparemment. 

L’homme	 s’était	 retourné	 sur	 son	 siège	 et	 me	 fixait	 avec	 un	 air	 suspicieux.	 Sa	 colère	 avait quelque	chose	d’étrange	et	de	familier	à	la	fois.	J’eus	l’impression	que	j’aurais	dû	le	reconnaître, qu’au	moins	un	aspect	de	sa	personnalité	aurait	dû	me	paraître	coutumier,	mais	je	ne	parvins	pas	à

trouver	quoi. 

À	l’issue	du	long	silence	qui	s’ensuivit,	Gregor	arrêta	la	voiture	sur	le	bord	de	la	route,	se	mit

au	point	mort,	puis	pivota	sur	son	siège	pour	me	faire	face. 

—	Olivia,	voici	Chandra,	l’un	des	meilleurs	nez	de	notre	labo	de	chimie.	C’est	elle	qui	a	créé	ta

nouvelle	signature	olfactive. 

Elle. 

Sentant	la	colère	refluer	de	mon	visage	et	de	mon	corps,	je	blêmis.	Je	me	giflai	mentalement,	en

m’apercevant	 que	 cet	 aspect	 familier	 dans	 le	 patrimoine	 génétique	 de	 Chandra,	 c’était	 son	 sexe. 

Alors	comme	ça,	c’était	une	femme.	Il	fallait	que	je	me	réveille. 

Ce	n’était	vraiment	pas	mon	jour. 

—	Je	vais	conduire,	annonça	Chandra	en	ouvrant	sa	portière. 

—	Alors	ça,	c’était	vraiment	le	truc	à	ne	pas	dire,	grommela	Warren	alors	qu’elle	contournait	le

taxi	d’un	pas	raide. 

—	 Chandra	 déteste	 être	 prise	 pour	 un	 homme,	 m’expliqua	 Gregor	 en	 ouvrant	 la	 portière

conducteur. 

Au	 moins,	 son	 regard	 était	 rieur	 et	 je	 compris	 que	 je	 n’étais	 pas	 la	 première	 à	 me	 méprendre. 

Malheureusement,	 je	 connaissais	 bien	 les	 femmes.	 Elles	 pardonnaient	 rarement	 une	 telle

humiliation,	et	Chandra	ne	semblait	pas	très	indulgente	dans	son	genre. 

—	Ne	m’attendez	pas,	les	enfants,	lança	Gregor	en	sortant	du	véhicule. 

—	Appelle	si	tu	rentres	tard,	lui	dit	Warren. 

—	Gna	gna	gna…

Les	portières	se	refermèrent	derrière	Chandra,	qui	passa	brusquement	la	première. 

—	Merde,	entendis-je	Felix	grommeler. 

—	Tu	as	bouclé	ta	ceinture	?	me	demanda	Warren. 

Le	 moteur	 monta	 dans	 les	 tours,	 les	 pneus	 crissèrent	 et	 dérapèrent	 sur	 le	 gravier	 avant	 de reprendre	de	l’adhérence,	puis	la	voiture	bondit	en	avant.	Je	fus	projetée	en	arrière	dans	mon	siège et	 fixai	 la	 route	 droit	 devant	 mais,	 du	 coin	 de	 l’œil,	 j’aperçus	 l’imposante	 masse	 de	 Gregor	 se recroqueviller	dans	le	rétroviseur.	Toutefois,	le	solide	mur	de	béton	qui	s’élevait	au	beau	milieu	de notre	trajectoire	semblait	un	problème	bien	plus	préoccupant. 

—	Les	femmes	au	volant…	se	plaignit	Warren	d’une	voix	lasse. 

Peut-être	que	la	voiture	pouvait	voler	?	me	dis-je	à	mesure	que	le	mur	se	rapprochait.	Peut-être

qu’il	 allait	 s’écarter,	 ou	 se	 désintégrer	 ?	 Ou	 alors,	 nous	 allions	 disparaître	 en	 passant	 à	 travers comme	 s’il	 n’existait	 pas.	 Mais	 soudain,	 Warren	 s’arc-bouta	 à	 côté	 de	 moi,	 et	 je	 compris	 que	 le mur	n’irait	nulle	part. 

Nous	 le	 heurtâmes	 de	 plein	 fouet,	 à	 près	 de	 cent	 kilomètres	 à	 l’heure.	 L’impact	 me	 propulsa contre	 le	 siège	 devant	 moi,	 et	 le	 hurlement	 furieux	 du	 métal	 embrassant	 le	 béton	 s’accompagna d’une	odeur	de	gomme	brûlée	et	de	poussière.	Des	briques	rayèrent	les	flancs	du	taxi	et	rebondirent

sur	le	toit,	puis	nous	nous	immobilisâmes	aussi	violemment	et	soudainement	que	n’importe	quelle

voiture.	Lorsque	j’ouvris	les	yeux,	toutefois,	je	vis	que	l’habitacle	était	intact. 

—	Je	déteste	cette	partie,	bougonna	Warren	en	détachant	sa	ceinture. 

En	me	passant	le	dos	de	la	main	sur	les	lèvres,	je	m’aperçus	que	je	saignais. 

—	C’était	quoi,	ce	bordel	? 

—	Quoi	?	se	moqua-t-il	en	haussant	un	sourcil.	Tu	pensais	qu’on	pouvait	passer	facilement	dans

une	autre	réalité	? 

—	 Tu	 vas	 t’y	 faire,	 dit	 Felix	 en	 me	 souriant	 alors	 que	 les	 portières	 s’ouvraient.	 Prendre	 un cocktail	avant,	ça	aide. 

—	Tu	veux	dire	que	je	vais	devoir	recommencer	? 

Chandra	m’adressa	un	sourire	suffisant	dans	le	rétroviseur. 

—	Bienvenue	dans	notre	monde,	annonça-t-elle	en	sortant	du	taxi. 

Quelle	peau	de	vache,	me	dis-je	en	la	regardant	s’éloigner	à	travers	les	débris. 

—	Par	ici,	appela	Warren	en	me	faisant	signe	de	la	main.	Je	soupirai,	secouai	la	tête	et	le	suivis

dans	son	univers. 



JE	SORTIS	DE	ce	taxi	comme	d’autres	aventuriers	avaient	jadis	mis	le	pied	sur	la	Lune.	Un	petit	pas, puis	je	progressai	prudemment.	Le	gravier,	les	cendres	et	le	verre	brisé	crissèrent	sous	mes	bottes. 

Apparemment,	 nous	 étions	 dans	 une	 cour	 poussiéreuse	 jonchée	 de	 débris.	 D’étranges	 rebuts

métalliques	s’empilaient	dans	tous	les	coins,	et	la	haute	clôture	en	grillage	renforcé	était	surmontée de	barbelés.	Derrière	moi,	je	tentai	d’apercevoir	Gregor	à	travers	le	trou	dans	le	mur	de	briques, 

mais	toute	la	poussière	soulevée	par	l’impact	de	notre	véhicule	s’était	engouffrée	dans	la	brèche, 

telle	 de	 la	 fumée	 s’échappant	 par	 un	 conduit	 de	 cheminée.	 Bizarrement,	 elle	 s’était	 accumulée	 de l’autre	 côté,	 aussi	 dense	 et	 impénétrable	 que	 de	 la	 cendre,	 tourbillonnant	 dans	 l’air	 comme	 de	 la poudre	de	ciment. 

Les	 autres	 passagers	 marchaient	 devant	 moi	 en	 file	 indienne,	 et	 la	 claudication	 de	 Warren s’accentua	encore	lorsqu’il	contourna	l’une	des	armatures	métalliques.	En	me	hâtant	pour	revenir	à

sa	hauteur,	je	m’aperçus	que	les	singulières	structures	d’acier	dispersées	dans	la	cour	n’étaient	pas de	vulgaires	bouts	de	métal,	mais	des	enseignes	portant	des	noms	tels	que	 Normandie,	Photo	Shop

et	  Le	 Café.	 Je	 vis	 un	 cactus	 grandeur	 nature	 recouvert	 d’une	 peinture	 verte	 écaillée	 et	 criblé	 de trous,	dans	lesquels	des	ampoules	nues	et	brisées	pointaient	comme	des	épines,	ainsi	qu’un	verre	à

Martini	 d’un	 mètre	 quatre-vingt	 de	 haut	 dont	 les	 contours	 étaient	 soulignés	 par	 des	 tubes phosphorescents.	 À	 perte	 de	 vue,	 je	 découvris	 des	 lampes	 à	 incandescence	 cassées,	 des	 peintures fluorescentes	et	d’antiques	enseignes	qui	éclairaient	autrefois	le	ciel	de	Vegas,	quand	la	ville	était encore	aux	mains	des	Italiens	et	que	des	néons	criards	inondaient	les	rues	de	leurs	lumières	du	soir au	matin. 

—	Où	sommes-nous	?	demandai-je	en	repérant	des	lettres	majuscules	formant	le	mot	«	casino	». 

—	 Au	 Cimetière	 des	 Néons,	 me	 jeta	 Warren	 par-dessus	 son	 épaule	 en	 passant	 devant	 les

enseignes	 Landmark	et	 Dunes,	dont	chaque	lettre	était	plus	haute	que	lui. 

—	Là	où	les	lumières	viennent	mourir,	ajouta	Chandra	avec	un	sourire	en	coin. 

—	Là	où	la	Lumière	vient	se	ressourcer,	corrigea	Felix,	apparaissant	soudain	à	côté	de	moi.	(Il

me	sourit	de	nouveau,	ce	qui	me	 soulagea).	 Ici,	 tu	 te	 sentiras	 plus	 chez	 toi	 que	 nulle	 part	 ailleurs désormais. 

Nous	suivîmes	Warren	devant	la	lampe	du	génie	d’Aladin,	et	tournâmes	à	gauche	au	niveau	d’un

panneau	 qui	 indiquait	  Thunderbird.	 Soixante	 mètres	 plus	 loin,	 nous	 fîmes	 halte	 devant	 la	 plus imposante	et	la	plus	voyante	des	enseignes	de	la	cour,	qui	n’avait	rien	perdu	de	sa	superbe	malgré

ses	ampoules	brisées. 

—	C’est	ici,	annonça	Warren. 

Perplexe,	je	levai	les	yeux. 

—	Le	 Silver	Slipper	? 

Près	 de	  Foxy’s	 Firehouse	 et	 du	 clown	 de	 trente	 mètres	 qui	 trônait	 devant	 le	  Circus	 Circus, l’enseigne	lumineuse	du	 Silver	Slipper	était	ma	préférée	quand	j’étais	gamine.	En	m’approchant,	je vis	 que	 les	 ampoules	 qui	 décoraient	 autrefois	 le	 brillant	 escarpin	 argenté	 avaient	 disparu	 depuis longtemps.	 Leurs	 douilles	 étaient	 rouillées,	 les	 travaux	 de	 maintenance	 ayant	 cessé	 après	 la démolition	 de	 la	 propriété.	 Je	 fus	 surprise	 de	 constater	 qu’elle	 ne	 faisait	 que	 quatre	 mètres cinquante	de	haut	;	elle	m’avait	toujours	semblé	plus	grande,	perchée	au-dessus	du	bâtiment	sur	son

axe	 pivotant.	 Malgré	 tout,	 elle	 devait	 peser	 au	 moins	 deux	 tonnes.	 J’observai	 les	 autres	 passer derrière	la	chaussure	géante	et	commencer	à	gravir	un	escalier	rouillé	fixé	à	son	talon. 

Au	début,	je	me	contentai	de	rester	plantée	là,	à	tendre	le	cou	pour	étudier	les	silhouettes	de	trois super-héros	se	découpant	dans	la	pâle	lueur	du	soir.	Chandra	ouvrait	la	marche.	Une	fois	arrivée

tout	en	haut,	elle	ne	me	regarda	pas,	pas	plus	que	les	autres,	mais	s’assit	brusquement	et	glissa	le long	du	grand	escarpin	couvert	d’ampoules.	Juste	avant	qu’elle	ne	franchisse	la	pointe	incurvée,	un

éclair	jaillit,	et	elle	disparut. 

—	Viens,	me	hurla	Felix.	Tu	vas	rester	ici,	sinon. 

Ce	 qui	 était	 la	 dernière	 chose	 que	 je	 souhaitais.	 Mon	 sac	 en	 bandoulière,	 je	 me	 ruai	 vers l’escalier	et	commençai	mon	ascension.	J’arrivai	juste	à	temps	pour	voir	un	chemin	lumineux	au

sommet,	semblable	à	celui	qui	encadre	la	piste	d’un	aéroport. 

—	Qu’est-ce	qu’il	faut	faire	?	demandai-je	alors	que	Felix	s’agenouillait,	prêt	à	glisser,	ce	qui

signifiait	que	j’allais	bientôt	le	découvrir. 

Il	me	sourit	par-dessus	son	épaule. 

—	Contente-toi	de	suivre	la	lumière.	Elle	te	montrera	le	chemin. 

Puis,	il	se	laissa	glisser	le	long	du	soulier	géant,	avant	de	disparaître	dans	un	éclair	à	travers	la pointe. 

—	 C’est	 comme	 pour	 tout	 le	 reste,	 annonça	 Warren	 en	 grimpant	 sur	 l’étroite	 plate-forme.	 (Il étendit	sa	jambe	infirme	devant	lui,	puis	la	valide.)	Tu	fais	juste	le	premier	pas	en	te	persuadant	que tu	atterriras	pile	là	où	tu	le	souhaites. 

Sans	attendre	ma	réponse,	il	disparut	à	son	tour. 

—	Pile	là	où	je	le	souhaite,	répétai-je,	même	s’il	n’y	avait	plus	personne	pour	m’entendre. 

Je	ne	savais	plus	trop	quelle	était	ma	destination…	même	si	j’étais	plus	ou	moins	sûre	qu’il	ne

s’agissait	pas	d’un	trou	dans	le	sol,	sous	l’enseigne	du	 Silver	Slipper,	dans	le	Cimetière	des	Néons où	les	lumières	de	Las	Vegas	venaient	se	cacher	pour	mourir. 

 Tu	fais	juste	le	premier	pas. 

Je	m’exécutai,	et	une	piste	d’atterrissage	surnaturelle	s’illumina	devant	moi.	Cela	devait	être	un

bon	 signe,	 me	 dis-je	 en	 zieutant	 la	 balise	 à	 l’autre	 extrémité.	 Je	 fis	 un	 pas	 de	 plus.	 Soudain,	 le soulier	s’embrasa	sous	une	lumière	éclatante,	et	la	petite	piste	d’atterrissage	disparut	dans	un	néant si	brillant	que	je	dus	me	couvrir	les	yeux	et	serrer	les	paupières	de	toutes	mes	forces.	La	lumière

s’amplifia	encore,	pour	peu	que	ce	fût	possible. 

Je	 reculai	 et	 tentai	 de	 descendre	 de	 la	 plate-forme	 à	 tâtons.	 J’avais	 peur	 de	 tomber,	 mais	 je	 ne pouvais	 pas	 retirer	 mes	 mains	 de	 mes	 yeux	 assez	 longtemps	 pour	 regarder,	 car	 ils	 larmoyaient. 

J’entendis	un	grésillement,	sentis	l’odeur	du	roussi.	Puis,	un	goût	chaud	et	écœurant	me	remplit	la

bouche,	et	je	m’aperçus	qu’il	venait	de	moi. 

La	 douleur	 me	 cisailla	 le	 crâne	 et	 me	 transperça	 les	 tempes	 ;	 je	 hurlai,	 fonçant	 droit	 devant	 à l’aveugle.	Je	n’avais	pas	d’autre	choix	que	de	me	mouvoir.	Je	me	consumais	littéralement,	comme

si	on	m’avait	enfermée	dans	un	four	à	micro-ondes.	Mes	organes	bouillaient	et	cuisaient. 

Je	 m’avançai,	 glissai	 et	 dévalai	 dans	 l’inconnu.	 La	 pente	 était	 une	 sorte	 de	 piste	 de	 luge lubrifiée…	sauf	que	je	n’avais	pas	de	luge,	réalisai-je,	au	bord	de	l’hystérie.	Même	si	je	m’attendais à	 passer	 à	 travers	 la	 pointe	 de	 la	 chaussure,	 cela	 me	 coupa	 le	 souffle.	 La	 lumière,	 éclatante	 mais nauséabonde,	fila	de	chaque	côté,	m’enveloppa…	mais	au	lieu	de	m’éclairer,	elle	m’embrasa. 

Je	m’étranglai	en	sentant	cette	chaleur	intense	s’engouffrer	dans	ma	bouche	comme	de	la	lave	en

fusion,	 et	 remonter	 jusque	 dans	 mon	 cerveau	 pendant	 ma	 chute.	 J’étais	 en	 train	 d’être	 aspirée	 au cœur	d’un	brasier	invisible	;	le	feu	me	brûlait	les	joues	et	les	oreilles,	s’infiltrait	derrière	mes	yeux telles	des	piques	chauffées	à	blanc.	Je	hurlai,	mais	aucun	son	ne	sortit. 

—	Qu’est-ce	qui	lui	prend	aussi	longtemps	? 

Ces	 paroles	 étouffées	 sifflèrent	 à	 mes	 tympans	 tandis	 que	 je	 continuais	 à	 dégringoler.	 Une chaleur	encore	plus	vive	m’irradia,	attaquant	ma	chair	fébrile	et	me	transperçant	les	veines	jusqu’à l’os. 

—	Elle	arrive.	Tu	entends	ça	? 

 Vite,	pensai-je,	au	bord	de	l’évanouissement.	J’étais	carbonisée.	Ma	tête	tournait	et	mes	poumons semblaient	sur	le	point	d’imploser.	Ce	n’est	que	lorsque	j’atterris	lourdement	que	je	compris	qu’il

me	restait	encore	de	l’air.	Je	m’effondrai,	mais	aspirai	l’oxygène	à	grandes	goulées,	tel	le	monstre émergeant	du	Loch	Ness. 

—	Pas	très	gracieux,	entendis-je	Chandra	commenter. 

Je	 roulai	 sur	 les	 mains	 et	 les	 genoux,	 la	 tête	 baissée,	 et	 inspirai	 profondément.	 Jamais	 l’air	 ne m’avait	semblé	aussi	doux	et	rafraîchissant	de	toute	ma	vie.	Il	assécha	les	plaies	dans	ma	bouche, 

qui	 craquelèrent	 en	 m’arrachant	 une	 grimace.	 Mes	 poumons	 étaient	 également	 parcourus	 de

douloureuses	lésions. 

—	Olivia	? 

Je	sentis	des	mains	sur	mes	épaules.	Je	gémis	et	me	dégageai	vivement	quand	ma	peau	grésilla	à

leur	 contact,	 mais	 pas	 uniquement	 pour	 cette	 raison.	 J’étais	 bouleversée	 et	 vulnérable,	 exposée, perdue,	prise	de	vertiges	et	désorientée.	Et	surtout,	trahie	par	ceux	qui	étaient	censés	me	protéger. 

Sans	compter	que	je	brûlais	carrément. 

Pourquoi	personne	ne	m’avait	dit	à	quoi	m’attendre	?	Ou	ce	que	je	devais	faire	?	Pourquoi	est-ce

qu’ils	m’avaient	simplement	abandonnée	là-bas,	seule,	en	proie	aux	flammes	?	Toutefois,	je	ne	pus

pas	 leur	 poser	 la	 question,	 car	 l’air	 me	 manquait.	 Je	 me	 mis	 à	 trembler,	 ce	 qui	 constituait	 une amélioration	par	rapport	à	ma	paralysie	cuisante,	mais	seulement	légère. 

—	Qu’est-ce	qu’il	lui	prend	?	demanda	Felix	d’une	voix	basse	et	mal	assurée. 

Mes	yeux,	ébouillantés,	refusaient	de	voir.	Je	ne	pouvais	même	pas	dire	s’ils	étaient	ouverts	ou

fermés.	Ma	tête	m’élançait	là	où	mon	crâne	avait	heurté	le	haut	du	toboggan.	Toutefois,	ce	n’était

rien	 comparé	 aux	 cloques	 qui	 se	 formaient	 sur	 mon	 cerveau.	 Je	 me	 couchai	 sur	 le	 flanc	 et	 me roulai	en	boule	en	attendant	la	mort. 

—	Elle	en	fait	un	peu	trop,	vous	ne	trouvez	pas	? 

—	Ferme-la,	Chandra. 

—	Olivia	? 

Je	sentis	à	nouveau	les	mains	de	Warren.	Cette	fois-ci,	je	le	laissai	me	retourner	sur	le	dos.	Toute l’assemblée	retint	son	souffle…	ce	qui	n’augurait	probablement	rien	de	bon. 

—	Qu’est-ce	qui	lui	est	arrivé	? 

—	Mon	Dieu.	Je	n’ai	jamais	rien	vu	de	tel. 

—	Allez	chercher	Greta,	ordonna	Warren.	Vite. 

—	 Nous	 aurions	 déjà	 pu	 la	 tuer	 dix	 fois,	 grommela	 Chandra.	 (Warren	 tressaillit.)	 Enfin,	 je	 dis ça…	C’est	une	faiblesse.	Le	Tulpa	va	s’en	apercevoir.	Il	l’utilisera	contre	elle. 

—	Il	n’en	saura	rien	si	personne	ne	le	lui	dit.	En	plus,	il	partage	cette	faiblesse. 

—	 Que	 s’est-il	 passé	 ?	 finis-je	 par	 articuler.	 (Les	 mots	 m’éraflèrent	 la	 gorge	 comme	 des échardes,	 mais	 je	 poursuivis	 tout	 de	 même.)	 Pourquoi	 est-ce	 que	 j’ai	 eu	 si	 mal	 ?	 Pourquoi	 mes yeux	n’arrêtent	pas	de	pleurer	? 

—	Ce	ne	sont	pas	des	larmes,	mais	du	sang,	précisa	Chandra,	sur	un	ton	compatissant	cette	fois-

ci. 

Je	me	touchai	le	visage. 

—	Je	suis	vraiment	désolé,	Olivia.	(La	voix	de	Warren	était	basse	mais	affolée,	et	un	sentiment

de	panique	m’envahit	quand	je	le	sentis	se	pencher	timidement	au-dessus	de	moi.)	Tout	est	ma	faute. 

J’ai	oublié,	c’est	ma	faute. 

—	Oublié	quoi	?	demandai-je	en	redressant	la	tête,	aussi	aveugle	qu’un	poussin	sorti	de	l’œuf. 

Je	ne	pouvais	qu’imaginer	de	quoi	j’avais	l’air. 

—	La	part	d’Ombre	en	toi.	Elle	ne	peut	pas	supporter	la	Lumière. 

Je	ne	sus	que	répondre. 

Puis,	 je	 perçus	 une	 autre	 voix,	 une	 odeur	 où	 se	 mêlaient	 les	 parfums	 de	 l’eau	 de	 pluie	 et	 de	 la sauge,	et	une	paume	fraîche	et	féminine	sur	mon	épaule.	On	me	pressa	un	morceau	d’étoffe	humide

recouvert	d’herbes	sur	les	yeux. 

—	Chut,	ma	belle.	Je	suis	là.	Ça	va	aller. 

—	Elle	souffre,	Greta. 

Warren	semblait	effrayé. 

—	Je	sais,	répondit	la	femme.	Portez-la	dans	mes	appartements.	Je	vais	m’occuper	d’elle. 

Des	bras	solides	me	soulevèrent.	J’entendis	le	cliquetis	de	talons	le	long	du	chemin,	puis	perçus

le	souffle	frais	de	Warren	au	creux	de	mon	oreille. 

—	Je	suis	vraiment	désolé. 

Je	 sentis	 une	 larme	 couler,	 l’imaginai	 creuser	 un	 sillon	 écarlate	 sur	 ma	 joue,	 et	 me	 dis	 qu’ils avaient	 eu	 raison	 depuis	 le	 début.	 Blottie	 contre	 Warren,	 je	 humai	 l’odeur	 de	 ma	 chair	 brûlée. 

Alors,	comme	ça,	j’étais	bien	celle	qu’on	prétendait. 
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LA	 FEMME,	 GRETA,	 me	 demanda	 si	 elle	 pouvait	 me	 donner	 quelque	 chose	 pour

m’assommer,	et	je	l’y	autorisai	en	gémissant.	Elle	pouvait	bien	m’arracher	 la	 tête	 des

épaules	 si	 ça	 arrêtait	 la	 douleur.	 Heureusement,	 elle	 n’eut	 pas	 besoin	 de	 prendre	 des

mesures	 aussi	 radicales,	 et	 m’administra	 une	 injection	 qui	 me	 fit	 sombrer	 béatement

dans	les	nimbes	en	quelques	secondes. 

Lorsque	je	me	réveillai,	la	pièce	était	plongée	dans	le	noir	le	plus	total,	mais	je	n’étais	pas	seule. 

Je	compris	rapidement	que	l’obscurité	était	due	aux	bandages	qui	m’enserraient	la	tête.	Quant	à	la

sensation	 de	 présence…	 eh	 bien,	 elle	 était	 due	 à	 la	 foule	 qui	 m’entourait.	 Au-dessus	 des	 voix	 qui montaient	 et	 descendaient	 autour	 de	 moi,	 j’entendis	 le	 gazouillis	 des	 oiseaux	 (le	  Silver	 Slipper avait-il	une	volière	?)	et	je	humai	le	parfum	d’au	moins	deux	douzaines	de	roses,	que	j’identifiai

comme	des	 Double	Delight,	à	la	légère	senteur	épicée	s’échappant	de	chaque	pétale.	Ma	vue	avait beau	être	altérée,	mon	odorat	était	au	top	de	sa	forme.	Youpi. 

—	On	ne	peut	pas	la	laisser	repartir	par	où	elle	est	arrivée,	dit	Felix.	Ça	la	tuerait. 

À	la	simple	perspective	de	retraverser	cette	immense	pointe	de	chaussure,	mon	pouls	s’emballa. 

—	En	tout	cas,	elle	ne	peut	pas	rester	ici	éternellement. 

—	Greta	ne	quitte	jamais	les	lieux,	observa	Micah. 

—	Greta	est	médium,	marmonna	Chandra.	Elle	n’a	rien	d’une	super-héroïne. 

Leur	petite	discussion	durait	depuis	un	bon	moment	déjà.	Les	forces	du	Mal	pouvaient	bien	s’en

donner	à	cœur	joie	ce	soir	dans	les	rues	de	Vegas,	les	super-héros	du	bataillon	cent	soixante-quinze du	 Zodiaque	 se	 chamaillaient	 comme	 des	 adversaires	 sur	 un	 terrain	 de	 baseball.	 Qui	 plus	 est,	 ils parlaient	de	moi	comme	si	je	n’étais	pas	là.	Ou	pire	encore,	comme	si	j’étais	là	et	que	je	ne	pouvais pas	comprendre	un	traître	mot	de	ce	qu’ils	disaient. 

Évidemment,	je	comprenais	tout.	J’étais	une	super-héroïne,	et	les	super-héros	ne	meurent	pas.	Il

s’en	était	fallu	de	peu	pourtant,	et	ils	étaient	tous	flippés	à	cause	de	ça. 

Je	 remuai	 au	 milieu	 de	 ce	 qui	 me	 semblait	 être	 un	 véritable	 océan	 d’oreillers,	 et	 tous	 les murmures	cessèrent. 

—	Donc,	en	gros,	ce	que	vous	dites,	c’est	que	je	suis	bloquée	ici	?	(Cinq	paires	d’yeux	–	que	je

devinai	à	défaut	de	les	voir	–	se	posèrent	sur	moi.)	Je	suis	coincée	dans	le	 Silver	Slipper,	c’est	bien ça	? 

—	Euh…	hésita	Warren	un	instant.	Ouais. 

Je	hochai	la	tête	comme	pour	confirmer	l’information	et	pinçai	les	lèvres. 

—	Mais	je	suis	en	sécurité	? 

—	En	sécurité,	mais	pas	très	utile,	bougonna	Chandra	sur	ma	droite. 

—	En	sécurité	et	inutile,	ça	me	va	très	bien	pour	le	moment,	répliquai-je. 

—	Le	fait	est	que	nous	ne	pourrons	pas	la	laisser	quitter	le	sanctuaire	tant	que	nous	n’aurons	pas

découvert	comment	Ajax	a	pu	la	localiser	si	rapidement,	précisa	Micah.	Je	lui	ai	injecté	sa	nouvelle essence	moi-même,	juste	après	que	Chandra	l’a	concoctée.	Elle	était	fraîche	et	masquait	totalement

son	odeur	naturelle.	Je	l’ai	même	renforcée	afin	de	lier	Olivia	à	Warren. 

J’ignorais	cela. 

—	 Micah	 a	 raison,	 renchérit	 Warren.	 Je	 persiste	 à	 dire	 que	 nous	 devrions	 l’hypnotiser	 pour découvrir	comment…

—	Warren,	nous	en	avons	déjà	discuté,	le	coupa	sèchement	Greta.	(Une	poigne	de	fer	semblait	se

dissimuler	derrière	sa	douceur	apparente.)	Elle	a	suffisamment	souffert	comme	ça. 

—	Ajax	aurait	dû	passer	par	moi	pour	la	repérer. 

Cette	déclaration	fut	accueillie	par	un	silence	pesant.	Je	me	remémorai	les	paroles	furieuses	de

Warren	lorsque	nous	avions	rejoint	le	taxi. 

 Comment	as-tu	fait	pour	l’appeler	? 

—	 Eh	 bien,	 je	 ne	 lui	 ai	 pas	 passé	 un	 coup	 de	 fil	 pour	 lui	 demander	 de	 me	 retrouver	 là-bas,	 si c’est	ce	que	tu	penses. 

Je	m’imaginai	la	conversation. 

 Ajax,	mon	chéri,	recommençons	à	zéro.	Il	faut	que	je	fasse	un	crochet	au	supermarché,	alors	que

 dirais-tu	d’assassiner	une	innocente	au	passage,	comme	au	bon	vieux	temps	?	Je	sais	que	tu	adores ça.	Tu	as	un	truc	tranchant	et	pointu	avec	lequel	jouer	?	Un	truc	qui	s’enflamme	à	l’impact,	peut-

 être	? 

Des	doigts	froids	me	touchèrent	la	peau,	et	les	bandages	se	soulevèrent	délicatement.	Je	clignai

des	yeux	comme	un	nouveau-né	face	aux	rayons	du	soleil.	En	fait,	il	faisait	plutôt	sombre	dans	la

pièce,	mais	la	lumière	me	sembla	crue.	Au	moins	ma	vision	était-elle	préservée,	et	je	pus	fixer	les

deux	 grands	 yeux	 marron	 rieurs	 plantés	 dans	 les	 miens.	 Une	 odeur	 que	 j’avais	 déjà	 mentalement cataloguée	comme	étant	celle	de	Greta	y	était	associée. 

—	Merci,	soufflai-je. 

Elle	me	répondit	en	s’asseyant	à	mon	côté	sur	le	lit,	qui	s’enfonça	à	peine	sous	son	poids. 

—	 Peut-être	 pourrais-tu	 nous	 dire	 ce	 que	 tu	 étais	 précisément	 en	 train	 de	 faire	 quand	 Ajax	 t’a localisée	 ?	 Commence	 au	 moment	 où	 Warren	 t’a	 contactée,	 et	 développe	 jusqu’à	 l’apparition d’Ajax. 

Je	 jetai	 un	 regard	 circulaire	 dans	 la	 chambre	 remplie	 de	 roses	 et	 de	 fanfreluches	 toutes féminines,	et	vis	que	les	autres,	à	l’exception	de	Gregor,	s’étaient	tous	rassemblés	au	pied	de	mon

lit.	 Les	 gazouillis	 que	 j’avais	 perçus	 plus	 tôt	 provenaient	 d’une	 grande	 cage	 dorée	 posée	 sur	 un piédestal	à	l’autre	bout	de	la	pièce,	dans	laquelle	deux	inséparables	multicolores	étaient	perchés. 

—	 Bon,	 j’ai	 fait	 mon	 sac,	 j’ai	 remonté	 le	 Boulevard	 comme	 Warren	 me	 l’avait	 ordonné,	 mais j’avais	une	pellicule	photo	à	développer,	et	je	pensais	avoir	le	temps	de	le	faire,	alors…

—	Alors	tu	as	désobéi	aux	ordres,	me	reprocha	Chandra. 

—	Je	ne	suis	pas	l’un	de	ces	foutus	bérets	verts,	rétorquai-je	en	lui	jetant	un	regard	contrarié,	et, non,	je	n’ai	pas	désobéi.	J’étais	tout	près	du	point	de	rendez-vous.	J’étais	en	avance.	Je	ne	savais	pas pendant	 combien	 de	 temps	 j’allais	 m’absenter…	 ici,	 je	 veux	 dire.	 Je	 voulais	 emporter	 ces	 photos avec	moi.	C’est	tout. 

—	Où	sont-elles	?	me	demanda	doucement	Warren. 

Je	l’observai	de	près	pour	la	première	fois.	Il	m’avait	déjà	semblé	particulièrement	louche	avec

ses	 vêtements	 sales	 et	 ses	 cheveux	 gras,	 mais	 les	 traces	 de	 mon	 sang	 séché	 sur	 sa	 chemise ajoutaient	un	je	ne	sais	quoi	de	dangereux.	Je	déglutis	péniblement. 

—	 Dans	 mon	 sac.	 Où	 qu’il	 soit.	 (Il	 gisait,	 abandonné,	 dans	 un	 coin.	 J’envisageai	 de	 laisser Warren	le	fouiller,	mais	l’arrêtai	au	moment	où	il	faisait	coulisser	la	fermeture	Éclair.)	Je	ne	ferais pas	ça	à	ta	place.	Il	contient	des	manuels	de	l’Ombre,	mélangés	à	ceux	de	la	Lumière. 

Warren	me	tendit	le	sac. 

—	Ouvre-le,	m’intima-t-il. 

Je	le	lui	arrachai	des	mains	et	l’ouvris.	Tous	les	regards	se	concentrèrent	sur	mes	doigts	tandis

que	j’en	tirais	les	comics	de	l’Ombre,	puis	se	remplirent	de	curiosité	lorsqu’ils	tentèrent	de	lire	les titres.	 Je	 sortis	 également	 la	 série	 sur	 la	 Lumière	 et	 plaçai	 le	 manuel	 consacré	 à	 Stryker	 sur	 le dessus	de	la	pile. 

—	J’étais	en	train	de	lire	celui-ci	devant	la	boutique	quand	j’ai	senti	Ajax. 

—	Puis-je	?	demanda	Warren. 

Je	lui	tendis	le	comic,	qu’il	commença	à	feuilleter. 

—	Il	parle	d’un	type	nommé	Stryker	qui	a	été	pris	en	embuscade	pendant	sa	transforma…

—	Nous	sommes	au	courant	pour	Stryker,	aboya	Chandra,	le	regard	enflammé.	Ne	parle	pas	de

lui	comme	si	tu	le	connaissais. 

—	Bon	sang,	fiche-lui	la	paix,	Chandra. 

—	 Je	 t’emmerde,	 Felix	 !	 hurla-t-elle	 avant	 de	 faire	 le	 tour	 de	 la	 pièce	 en	 défiant	 quiconque	 de riposter.	(Lorsqu’elle	reposa	les	yeux	sur	moi,	sa	bouche	se	tordit	dans	un	rictus	et	elle	secoua	la tête,	incrédule.)	Alors	comme	ça,	c’est	elle,	le	premier	signe	?	Qu’est-ce	qu’il	ne	faut	pas	entendre	! 

Elle	 pivota	 brusquement	 sur	 ses	 talons.	 Les	 inséparables	 sursautèrent	 dans	 leur	 cage	 et

poussèrent	un	cri	apeuré	quand	la	porte	claqua	lourdement	derrière	elle. 

—	Rattrape-la,	Felix,	demanda	calmement	Warren. 

—	J’en	ai	rien	à	foutre	d’elle. 

—	Felix…

Felix	soupira,	mais	sortit	sans	ajouter	un	mot.	Micah	se	tortilla,	mal	à	l’aise. 

—	Je	vais	y	aller,	moi	aussi.	Ils	auront	peut-être	besoin	d’un	arbitre. 

Sur	ce,	il	sortit	à	son	tour	et,	au	bout	d’un	moment,	Greta	posa	la	main	sur	mon	bras. 

—	Cela	ne	fait	que	six	mois,	m’expliqua-t-elle	de	sa	douce	voix.	La	blessure	n’a	pas	eu	le	temps

de	cicatriser. 

J’acquiesçai.	Après	tout,	j’avais	assisté	à	la	mort	de	Stryker.	J’avais	vu	les	tendons	de	son	cou	se rompre,	 son	 sang	 tacher	 la	 tunique	 de	 sa	 mère,	 et	 j’avais	 entendu	 les	 cris	 déchirants	 de	 cette dernière.	Chandra	restait	tout	de	même	une	garce,	mais	je	ne	pouvais	pas	la	blâmer	d’éprouver	un

tel	chagrin. 

—	Je	suis	désolée,	confiai-je. 

Je	le	pensais	vraiment.	Greta	me	tapota	la	main,	puis	se	leva	pour	verser	de	l’eau	d’une	théière

en	céramique	posée	sur	une	plaque	chaude. 

—	Tout	va	bien,	chérie.	Bois	ça.	Je	cueille	et	prépare	les	herbes	moi-même. 

—	Qu’est-ce	que	c’est	?	me	questionna	Warren	en	soulevant	la	photo	de	Ben. 

Je	devais	l’avoir	glissée	entre	les	pages	du	comic	quand	Ajax	m’avait	trouvée. 

—	Doux	Jésus	!	s’exclama	Greta	en	me	regardant	tristement.	Pas	étonnant. 

—	Quoi	donc	?	m’inquiétai-je	en	les	dévisageant	à	tour	de	rôle,	oubliant	la	tasse	de	thé	fumante

que	je	serrais	dans	ma	main. 

—	Tout	le	monde	aurait	pu	le	ressentir,	déplora-t-elle	en	secouant	la	tête. 

J’ouvris	 la	 bouche	 pour	 lui	 demander	 ce	 qu’elle	 voulait	 dire	 par	 là,	 mais	 je	 compris	 soudain. 

C’était	évident,	maintenant	que	quelqu’un	mettait	le	doigt	dessus. 

Lisant	dans	mes	pensées,	Greta	me	répondit	tout	de	même. 

—	 Ton	 chagrin,	 ma	 belle.	 Ta	 peine	 si	 profonde.	 C’est	 comme	 ça	 qu’Ajax	 a	 su	 où	 tu	 étais.	 Les émotions	fortes	telles	que	l’amour,	la	haine,	la	joie,	la	tristesse	et	l’espoir,	nous	trahissent	si	nous ne	savons	pas	les	contrôler. 

—	C’est	pour	ça	que	nous	t’avons	demandé	de	rester	calme,	précisa	Warren	en	levant	les	yeux	de

la	photo. 

Il	 avait	 toujours	 l’air	 fâché	 contre	 moi,	 mais	 au	 moins	 son	 regard	 sombre	 et	 suspicieux	 avait disparu. 

Greta	se	pencha	vers	moi. 

—	Qui	est-ce,	d’ailleurs	? 

Warren	referma	sèchement	le	comic	sur	la	photo,	puis	le	roula	et	le	pointa	vers	moi. 

—	On	en	reparlera	plus	tard. 

Puis,	il	sortit	à	grands	pas	de	la	chambre,	laissant	des	traînées	furieuses	dans	son	sillage. 

—	Bon,	on	dirait	bien	que	je	vais	finir	par	vider	cette	pièce	de	tous	ses	occupants. 

—	En	effet,	c’est	parti	pour,	confirma	sagement	Greta. 

Je	ris	malgré	moi. 

Cette	 Greta	 était	 une	 petite	 femme	 aux	 doigts	 et	 aux	 poignets	 délicats,	 dont	 les	 jambes	 et	 les chevilles	 fuselées	 pointaient	 sous	 une	 jupe-crayon	 et	 une	 blouse	 de	 laboratoire.	 Elle	 portait	 des chaussures	à	talons	et	des	bijoux	discrets,	et	ses	cheveux	retenus	en	chignon	avaient	commencé	à

grisonner	sur	les	tempes.	Je	lui	aurais	donné	une	petite	cinquantaine,	si	la	sagesse	n’avait	pas	durci ses	 yeux	 caramel.	 Greta	 était	 plus	 âgée	 que	 ça,	 conclus-je,	 et	 probablement	 plus	 forte	 que	 ce	 que son	doux	visage	en	forme	de	cœur	laissait	transparaître. 

—	 On	 dirait	 que	 tu	 guéris	 vite,	 observa-t-elle	 en	 me	 rejoignant.	 Tu	 ne	 devrais	 pas	 avoir	 de séquelles	en	dehors	de	la	marque	sur	ta	cuisse. 

Je	me	touchai	l’arrière	de	la	jambe,	où	le	vecteur	d’Ajax	m’avait	tailladée	pendant	ma	course.	La

plaie	avait	été	recousue	et	ne	faisait	presque	plus	mal. 

—	Tu	vas	garder	une	cicatrice,	comme	c’est	toujours	le	cas	avec	les	armes	surnaturelles,	mais

l’entaille	 n’était	 pas	 très	 profonde.	 (Elle	 remonta	 les	 draps	 sur	 moi.)	 Tes	 yeux	 me	 préoccupaient bien	plus	que	ça. 

—	Est-ce	que	ça	s’est	déjà	produit	auparavant	? 

—	Quoi	donc	?	Une	blessure	en	tentant	de	pénétrer	dans	le	sanctuaire	?	(Je	hochai	la	tête.)	Pas	à

un	 agent	 de	 la	 Lumière,	 non.	 Une	 fois,	 le	 Bélier	 de	 l’Ombre	 a	 essayé	 d’entrer	 par	 la	 force.	 J’ai entendu	 dire	 qu’au	 moment	 où	 il	 a	 atteint	 le	 pied	 du	 toboggan,	 il	 ne	 restait	 pas	 assez	 de	 lui	 pour l’embrocher	et	le	faire	rôtir.	Toutefois,	ça	s’est	produit	trois	ans	avant	mon	arrivée	ici. 

Avant	 qu’elle	 arrive	 ici	 ?	 Je	 me	 penchai	 en	 avant	 tandis	 qu’elle	 auscultait	 mes	 yeux.	 J’imagine que	ce	qu’elle	vit	la	rassura,	parce	qu’elle	cessa	de	plisser	les	paupières	et	me	sourit. 

—	Je	croyais	qu’il	fallait	grandir	au	sein	du	Zodiaque	pour	pouvoir	faire	partie	du	bataillon	? 

—	Non,	non.	Je	l’ai	rejoint	sur	le	tard,	tout	comme	toi,	m’expliqua-t-elle	en	se	posant	sur	le	bord

de	 mon	 lit.	 Ma	 mère	 était	 mortelle.	 Elle	 avait	 un	 don,	 bien	 sûr,	 mais	 elle	 restait	 humaine	 malgré tout.	 Mon	 père	 était	 le	 Gémeaux	 du	 Zodiaque.	 Si	 la	 hiérarchie	 du	 bataillon	 avait	 été	 patriarcale, j’aurais	hérité	de	ce	signe.	Mais	je	suis	dépourvue	de	certaines…	qualités	physiques.	D’un	point	de

vue	 purement	 technique,	 je	 ne	 fais	 pas	 vraiment	 partie	 des	 troupes.	 (Elle	 m’adressa	 un	 sourire désabusé,	 mais	 ne	 sembla	 pas	 être	 affectée	 par	 ce	 coup	 du	 sort.)	 Toutefois,	 je	 suis	 suffisamment clairvoyante	 pour	 apporter	 ma	 contribution	 sous	 une	 forme	 accessoire.	 Les	 autres	 signes

astrologiques	viennent	me	trouver	lorsqu’ils	ont	peur	que	leurs	émotions,	et	par	conséquent	leurs

phéromones,	ne	les	trahissent.	Et	parfois,	ils	viennent	simplement	pour	discuter. 

—	Donc,	vous	êtes	une	sorte	de…	psy	? 

Elle	plissa	le	nez	d’un	air	réprobateur	en	entendant	ce	mot. 

—	Une	comportementaliste	surnaturelle,	si	tu	veux. 

—	 Un…	 un	 indépendant	 ?	 m’enquis-je	 en	 me	 souvenant	 de	 la	 distinction	 que	 faisaient	 les manuels	entre	les	membres	du	bataillon	et	tous	les	autres. 

Elle	rit,	puis	siffla. 

—	 Fais	 attention	 quand	 tu	 utilises	 ce	 mot.	 Certains	 se	 sentiraient	 gravement	 insultés	 si	 tu	 les associais	à	des	agents	dévoyés. 

—	Désolée. 

—	 Oh	 !	 je	 ne	 disais	 pas	 ça	 pour	 moi.	 Comme	 je	 l’ai	 expliqué,	 je	 ne	 suis	 qu’un	 membre accessoire	 du	 bataillon.	 Ma	 mère	 nous	 a	 quittés	 quand	 j’étais	 enfant.	 Mon	 père	 est	 mort	 peu	 de temps	 après,	 de	 causes	 surnaturelles,	 bien	 sûr,	 et	 depuis	 je	 vis	 seule.	 Pourtant,	 le	 Taureau	 de l’Ombre	 m’a	 attaquée	 il	 y	 a	 deux	 ans	 et	 demi.	 Apparemment,	 mon	 père	 et	 lui	 s’étaient	 querellés pendant	longtemps	pour	une	histoire	de	territoire.	Gregor	l’a	découvert,	m’a	localisée,	et	s’est	dit qu’il	 était	 de	 son	 devoir	 de	 m’emmener	 ici.	 Il	 a	 fini	 par	 convaincre	 Warren	 du	 bien-fondé	 de	 sa décision. 

—	 C’était	 gentil	 de	 sa	 part,	 murmurai-je,	 en	 me	 demandant	 pourquoi	 personne	 n’avait	 fait	 la même	chose	avec	moi. 

 Ou	avec	Olivia. 

—	Oh,	la	gentillesse	n’a	rien	à	voir	là-dedans.	Le	devoir	passe	avant	tout	pour	les	membres	du

Zodiaque.	Avant	la	famille,	avant	le	mariage,	et	avant	tout	ce	qui	fait	partie	d’une	vie	normale.	Si quelque	chose	va	à	l’encontre	de	l’organisation,	on	y	renonce.	Dans	le	cas	contraire,	tout	est	mis	en œuvre	pour	parvenir	à	le	réaliser.	(D’un	air	absent,	elle	se	mit	à	jouer	avec	 les	 petites	 perles	 qui entouraient	 son	 cou.)	 C’est	 pour	 ça	 que	 Warren	 se	 fait	 tellement	 de	 soucis	 pour	 toi.	 Il	 a	 placé beaucoup	 d’espoirs	 en	 toi,	 tu	 sais.	 Il	 n’accorde	 pas	 facilement	 sa	 confiance.	 Sans	 compter	 qu’il risque	gros	dans	l’histoire. 

Je	 n’y	 avais	 pas	 pensé,	 à	 vrai	 dire.	 J’étais	 tellement	 préoccupée	 par	 mes	 propres	 problèmes	 et mon	 chagrin	 que	 je	 n’avais	 même	 pas	 songé	 qu’il	 avait	 engagé	 sa	 responsabilité	 en	 prenant	 ma défense. 

—	Comme	quoi	?	demandai-je. 

Elle	relâcha	ses	perles	et	agita	la	main	dans	ma	direction. 

—	Eh	bien,	réfléchis.	Que	se	passerait-il	s’il	avait	tort	?	Cela	voudrait	dire	qu’il	a	introduit	un

loup	dans	la	bergerie.	Une	Ombre	parmi	la	Lumière. 

—	Je	ne	suis	pas	une	Ombre,	protestai-je. 

—	Mais	appartiens-tu	à	la	Lumière	? 

Je	ne	répondis	pas.	Comment	pouvais-je	le	savoir	? 

Elle	me	sourit	affectueusement	et	posa	une	main	sur	la	mienne. 

—	 Écoute,	 je	 ne	 peux	 qu’imaginer	 tout	 ce	 que	 tu	 as	 enduré,	 mais	 si	 Warren	 te	 semble	 un	 peu brusque,	 c’est	 parce	 que	 sa	 préoccupation	 majeure	 est	 d’assurer	 la	 sécurité	 de	 son	 bataillon.	 Il cherche	à	savoir	pourquoi	ses	signes	astrologiques	se	font	tuer.	En	tant	que	commandant	en	chef, 

son	rôle	consiste	à	les	protéger,	et	jusqu’ici	il	va	d’échec	en	échec. 

—	Tekla	a	affirmé	qu’il	y	avait	un	traître	parmi	nous. 

Greta	parut	surprise,	puis	se	détendit	en	comprenant	le	sens	de	mes	paroles. 

—	Dans	le	manuel	que	tu	as	lu,	tu	veux	dire	?	Juste	avant	qu’Ajax	ne	te	repère	? 

J’acquiesçai,	et	elle	se	leva	pour	nous	resservir	du	thé. 

—	Pauvre	Tekla,	déplora-t-elle	en	me	prenant	la	tasse	des	mains.	Elle	ne	fait	même	plus	partie	du

bataillon. 

—	Ah	bon	? 

Elle	secoua	la	tête,	puis	s’immobilisa. 

—	 Eh	 bien,	 elle	 est	 ici,	 bien	 sûr,	 mais	 elle	 représenterait	 un	 danger	 pour	 elle-même	 et	 pour	 le reste	 du	 bataillon	 si	 elle	 quittait	 le	 sanctuaire,	 alors	 Warren	 l’a	 fait	 mettre	 à	 l’isolement	 peu	 de temps	après	la	mort	de	Stryker,	et	elle	s’y	trouve	encore. 

Quelque	chose	dans	sa	voix	attira	mon	attention. 

—	Tu	n’es	pas	d’accord	avec	cette	décision	? 

Greta	haussa	les	épaules	d’un	geste	brusque,	puis	tritura	de	nouveau	ses	perles. 

—	 Bien	 sûr,	 elle	 fulmine	 à	 chaque	 fois	 qu’elle	 voit	 quelqu’un,	 et	 elle	 porte	 les	 accusations	 les plus	horribles	qui	soient.	Malgré	tout…	Je	ne	sais	pas.	Je	pense	que	son	esprit	est	là,	quelque	part, et	qu’elle	réussira	un	jour	à	retrouver	sa	lucidité.	Je	 préférerais	 l’aider	 plutôt	 que	 la	 garder	 sous clé.	Peut-être	qu’un	jour,	je	le	pourrai. 

Il	n’y	avait	donc	aucun	traître,	juste	une	pauvre	femme	au	cœur	brisé	qui	avait	vu	son	fils	mourir

sous	ses	yeux. 

Greta	revint	près	de	moi,	me	tendit	ma	tasse,	et	soupira	tandis	que	je	l’acceptai. 

—	 Tu	 m’as	 l’air	 d’être	 une	 gentille	 fille,	 Olivia.	 Mais	 si	 j’ai	 un	 conseil	 à	 te	 donner,	 c’est	 bien celui-ci	 :	 ne	 te	 fie	 pas	 aux	 apparences.	 (Elle	 resta	 debout,	 immobile,	 me	 fixant	 durement	 pour s’assurer	 que	 je	 comprenne.)	 Prends	 Warren,	 par	 exemple.	 Lorsqu’il	 est	 dans	 le	 monde	 réel,	 il ressemble	 à	 un	 vagabond,	 agit	 comme	 un	 vagabond	 et,	 malheureusement,	 empeste	 comme	 un

vagabond.	 Quand	 tu	 le	 regardes,	 tu	 vois	 exactement	 le	 genre	 de	 type	 qui	 pourrait	 faire	 la	 loi	 à l’angle	de	 Casino	Center	Drive.	En	attendant,	il	se	bat	jour	et	nuit	pour	tenter	d’empêcher	les	agents de	 l’Ombre	 de	 blesser	 ou	 d’influencer	 les	 vies	 et	 les	 pensées	 des	 mortels.	 Lorsqu’il	 n’y	 parvient pas,	il	fait	en	sorte	de	dissimuler	les	dégâts	qui	en	résultent.	Il	se	débrouille	pour	qu’on	les	attribue à	la	confusion	ou	à	un	manque	de	chance,	afin	que	personne	n’y	trouve	à	redire.	En	effet,	et	tu	le

sais	bien,	c’est	précisément	ce	que	les	Ombres	cherchent	à	obtenir,	afin	de	parfaire	leur	œuvre	de

destruction	et	de	chaos	:	elles	veulent	transformer	les	émotions	humaines	en	rage	pour	se	nourrir

de	cette	énergie	négative. 

—	 Mais	 ce	 qu’il	 fait	 n’est	 pas	 juste	 pour	 autant,	 dis-je	 en	 fronçant	 les	 sourcils,	 sachant	 que Warren	 avait	 agi	 de	 la	 même	 manière	 avec	 moi.	 (Il	 m’avait	 manipulée	 afin	 que	 je	 me	 sente coupable	de	la	mort	d’Olivia,	ou	du	moins	s’était	bien	gardé	de	me	convaincre	du	contraire.)	Il	m’a

contrainte	par	la	ruse	à	accepter	tout	ça.	Il	a	joué	avec	ma	vie,	tout	comme	les	Ombres	jouent	avec

celles	des	autres. 

—	 Oh…	 dit-elle	 en	 serrant	 son	 pull	 contre	 sa	 poitrine.	 Tu	 viens	 de	 mettre	 le	 doigt	 sur	 ce	 qui motive	les	agissements	de	Warren.	Vois-tu,	il	se	préoccupe	plus	de	l’humanité	dans	son	ensemble

que	 de	 chaque	 personne	 prise	 individuellement.	 Pour	 lui,	 l’univers	 est	 une	 balance	 dont	 il	 faut constamment	 assurer	 l’équilibre.	 La	 notion	 de	 choix,	 celui	 des	 mortels	 comme	 des	 nôtres,	 est	 le cadet	de	ses	soucis. 

—	Mais	c’est…	impitoyable	!	m’écriai-je	avec	un	mouvement	de	recul. 

—	 Eh	 bien,	 certains	 événements	 du	 passé	 de	 Warren	 font	 de	 son	 côté	 impitoyable	 une	 vertu, poursuivit-elle,	 et	 avant	 que	 je	 ne	 puisse	 lui	 demander	 de	 préciser	 sa	 pensée,	 elle	 leva	 la	 main	 et secoua	la	tête.	Ce	n’est	pas	à	moi	de	te	raconter	ça.	En	plus,	je	ne	vois	pas	comment	il	pourrait	faire preuve	de	pitié	vis-à-vis	d’ennemis	qui	jouent	avec	les	mortels	comme	des	pions	sur	un	échiquier. 

Elle	fronça	les	sourcils	en	se	rendant	compte	que	c’était	exactement	ce	que	je	ressentais,	et	me

jeta	un	petit	sourire	contrit. 

—	Pour	ce	que	ça	vaut,	d’autres	éprouvent	la	même	chose	que	toi.	Leur	sentiment,	c’est	que	sur

l’échelle	 de	 l’évolution,	 leur	 situation	 n’est	 pas	 plus	 enviable	 que	 celle	 des	 humains.	 Mais	 c’est Warren	qui	mène	les	troupes,	pas	eux. 

Maintenant	que	j’en	savais	un	peu	plus	sur	lui	et	sur	ses	responsabilités,	je	commençais	à	trouver

un	 semblant	 de	 sens	 aux	 actions	 de	 Warren.	 Étais-je	 capable	 de	 faire	 passer	 l’intérêt	 du	 bataillon avant	le	mien	?	Probablement	pas,	et	c’était	pour	cela	qu’il	ne	m’avait	pas	laissé	le	choix.	Allais-je accepter	 un	 jour	 de	 considérer	 son	 côté	 impitoyable	 comme	 une	 vertu	 ?	 Probablement	 pas,	 et c’était	pour	cette	raison	que	Greta	refusait	de	m’exposer	les	détails	du	passé	de	Warren.	Je	soupirai. 

—	Écoute,	me	confia	Greta	en	me	regardant	attentivement,	comme	pour	lire	dans	mes	pensées. 

La	 mort	 des	 membres	 les	 plus	 expérimentés	 du	 bataillon	 nous	 a	 tous	 ébranlés.	 Elle	 signifie	 que nous	 sommes	 vulnérables	 et	 que	 les	 choses	 vont	 changer.	 Elle	 signifie	 que	 nous	 allons	 peut-être devoir	faire	appel	à	des	agents	dévoyés,	et	certains	y	sont	catégoriquement	opposés. 

—	Et	Chandra	en	fait	partie,	devinai-je. 

—	Ah,	Chandra	!	dit-elle	en	hochant	lentement	la	tête.	Elle	ne	se	gêne	pas	pour	te	faire	connaître

le	fond	de	sa	pensée,	n’est-ce	pas	? 

—	Je	l’ai	prise	pour	un	homme	lors	de	notre	première	rencontre. 

Greta	grimaça. 

—	Elle	ne	t’aurait	pas	appréciée	de	toute	manière…	même	si	tu	l’avais	prise	pour	Miss	Monde. 

Avant	 les	 événements	 dont	 tu	 as	 connaissance,	 elle	 était	 la	 suivante	 dans	 l’ordre	 d’accession	 au signe	du	Sagittaire.	Ton	arrivée	l’a	envoyée	dans	une	sorte	de	 no	man’s	land,	et	elle	doit	désormais se	faire	une	nouvelle	place	au	sein	de	ce	bataillon.	Mais	d’abord,	nous	devons	la	laisser	faire	son

deuil. 

Je	levai	les	bras	en	signe	de	reddition. 

—	Oh	!	tu	sais,	si	elle	veut	ma	place	à	ce	point,	je	la	lui	laisse	volontiers. 

—	Impossible,	me	contredit	Greta	en	me	forçant	à	la	regarder	dans	les	yeux.	Ta	lignée	est	plus

forte,	et	les	lois	sont	claires.	Nous	ne	pouvons	contourner	l’ordre	de	succession	que	si	l’intégralité de	la	maison	a	été	décimée.	Ta	mère	était	l’une	d’entre	nous,	et	les	manuels	ont	prédit	ton	arrivée. 

Lis-les,	tu	comprendras.	Ton	devoir,	c’est	d’accepter	cet	héritage.	Le	nôtre,	c’est	de	te	montrer	ce que	tu	dois	faire. 

J’avais	 envie	 de	 la	 croire,	 mais	 ses	 paroles	 et	 leur	 signification	 avaient	 du	 mal	 à	 franchir	 mes propres	pensées	embrouillées.	La	chute	le	long	du	talon	aiguille,	le	thé	chaud	dans	mon	estomac,	la

stupeur	d’avoir	été	de	nouveau	attaquée	par	Ajax…	c’en	était	trop	pour	moi.	Heureusement,	Greta

le	sentit. 

—	 Dors,	 maintenant,	 m’ordonna-t-elle	 en	 se	 levant.	 Tu	 as	 besoin	 de	 repos.	 Demain,	 je	 te	 ferai visiter	le	domaine. 

Je	reposai	la	tête	sur	l’oreiller	et	poussai	un	long	soupir	lorsqu’elle	me	prit	la	tasse	de	la	main, puis	tamisa	la	lumière	de	l’applique	murale.	Les	oiseaux	s’étaient	calmés	et	pépiaient	doucement,	et l’odeur	des	roses	continua	de	m’enivrer,	même	après	que	la	porte	se	fut	refermée	derrière	elle	en

cliquetant.	Ma	tête	était	lourde	désormais,	et	je	me	réfugiai	avec	délectation	dans	le	sommeil,	loin de	ces	histoires	de	devoir,	d’héritage	et	de	femmes	qui	ressemblaient	à	des	hommes. 



CETTE	NUIT-LÀ,	JE	dormis	d’un	sommeil	paisible	et	récupérateur	auquel	je	n’avais	plus	goûté	depuis

le	 jour	 où	 je	 m’étais	 réveillée	 sous	 l’identité	 de	 ma	 sœur.	 Je	 le	 devais	 sans	 doute	 aux	 douces paroles	 de	 Greta,	 à	 son	 thé	 et	 au	 soulagement	 de	 me	 trouver	 dans	 un	 lieu	 où	 j’étais	 en	 relative sécurité,	même	si	j’avais	bien	failli	mourir	carbonisée	en	cours	de	route.	Je	savais	que	je	rêvais, 

mais	 il	 n’y	 avait	 ni	 logique,	 ni	 sens,	 ni	 souvenir	 dans	 mes	 songes,	 uniquement	 mon	 corps	 qui profitait	des	longues	heures	du	début	de	soirée	pour	se	rétablir,	et	l’odeur	des	roses	qui	enveloppait tout. 

Puis,	j’attaquai	la	deuxième	partie	de	la	nuit. 

De	 ma	 chambre,	 je	 les	 entendis	 crier	 dans	 l’aile	 opposée	 de	 la	 maison,	 leurs	 voix	 montant progressivement	comme	ce	fameux	soir,	dix	ans	plus	tôt.	Surprise	d’entendre	ma	mère	s’opposer	à

Xavier	pour	la	première	fois,	je	remontai	les	couloirs	sur	la	pointe	des	pieds	jusqu’à	leur	chambre. 

Ma	curiosité	s’éveilla	lorsque	j’entendis	mon	nom.	Ils	se	disputaient	à	cause	de	moi,	ce	qui	m’incita à	rester.	Glissant	un	œil	dans	l’entrebâillement	de	la	porte,	je	me	penchai	en	avant	en	veillant	à	ne pas	la	heurter	avec	mon	ventre	qui	commençait	à	s’arrondir. 

—	Je	te	parle	de	la	manière	dont	tu	la	regardes	!	s’écria	ma	mère.	(Xavier	inspira	pour	répliquer, 

mais	Zoe	le	coupa	net.)	Comme	si	son	corps	était	souillé,	Xavier.	Comme	si	elle	devait	avoir	honte. 

Il	patienta	avant	de	déclarer	:

—	Elle	porte	l’enfant	d’un	monstre. 

De	ma	main,	j’étouffai	un	cri	d’horreur	et	reculai	dans	le	couloir,	comme	ma	mère	venait	sans

doute	de	le	faire	dans	sa	chambre.	D’une	voix	changée,	elle	ajouta	:

—	Eh	bien,	telle	mère,	telle	fille,	j’imagine. 

J’entendis	 un	 grand	 fracas,	 puis	 le	 son	 d’une	 paume	 de	 main	 giflant	 la	 chair	 nue,	 et	 le	 cri	 de surprise	de	ma	mère.	S’ensuivit	un	long	silence,	presque	irréel.	Enfin,	lentement,	elle	rompit	cette atmosphère	de	mort. 

—	Il	n’y	a	rien	qui	cloche	chez	ma	fille. 

Elle	avait	prononcé	ces	paroles	comme	si	je	n’appartenais	qu’à	elle.	Et	même	si	je	n’avais	que

seize	ans	dans	ce	rêve,	j’avais	déjà	conscience	que	Xavier	n’était	pas	mon	père.	Au	plus	profond	de

lui,	il	devait	le	savoir,	lui	aussi. 

—	Zoe	! 

Ce	cri	m’incita	à	courir	me	réfugier	sous	le	portique	du	couloir	adjacent,	juste	avant	l’apparition

de	 ma	 mère.	 Depuis	 ma	 cachette,	 je	 l’observai	 s’éloigner	 à	 grands	 pas,	 avec	 un	 regard	 nouveau. 

C’était	comme	si	j’avais	recouvré	la	vue	lorsque	Greta	m’avait	ôté	mes	bandages,	quelques	heures

plus	 tôt.	 Dans	 cette	 reconstitution	 rêvée,	 je	 ne	 vis	 pas	 seulement	 le	 sillon	 de	 ses	 larmes	 sur	 ses joues.	Je	vis	la	détermination	dans	ses	yeux,	et	ses	poings	rageurs	serrés	le	long	de	son	corps. 

—	Zoe	! 

Xavier	la	suivit,	puis	s’immobilisa	à	l’angle	des	deux	couloirs,	son	visage	habituellement	calme

et	posé	déformé	par	l’incrédulité	et	la	fureur.	La	part	de	moi	qui	savait	que	ce	n’était	qu’un	rêve	eut envie	de	rire.	J’avais	totalement	oublié	cette	dispute.	Zoe	était	partie	le	lendemain,	et	c’était	tout	ce que	 j’avais	 retenu.	 Tout	 s’expliquait	 désormais,	 et	 mon	 double	 imaginaire	 éclata	 de	 rire	 pendant que	je	me	délectais	de	la	confusion	de	Xavier. 

Il	m’entendit. 

Sa	tête	pivota	comme	sur	un	roulement	à	billes,	et	ses	yeux	me	débusquèrent	dans	l’obscurité	tels

deux	rayons	laser	rivés	sur	une	cible.	Je	me	figeai,	mal	à	l’aise,	et	mon	sourire	s’évanouit	quand	il baissa	le	menton	et	retroussa	sa	lèvre	inférieure	dans	un	rictus	féroce.	Je	ravalai	ma	salive.	Je	ne me	souvenais	pas	de	cette	partie. 

—	 Tu	 trouves	 ça	 drôle,	 ma	 petite	 Archère	 ?	 me	 demanda-t-il	 d’une	 voix	 plus	 rocailleuse	 qu’à l’accoutumée,	qui	trahissait	son	âge	et	sa	force. 

Il	 se	 retourna	 sèchement	 pour	 me	 faire	 face,	 et	 je	 tombai	 à	 la	 renverse,	 entraînée	 par	 mon ventre…	même	si	je	savais	qu’il	s’agissait	d’un	rêve	et	que	je	n’étais	plus	enceinte.	Je	n’étais	même pas	là-bas. 

Toutefois,	il	continua	de	me	fixer	de	son	regard	implacable,	plus	froid	et	plus	noir	que	jamais. 

Affolée,	je	reculai	en	toute	hâte	et	battis	péniblement	en	retraite	tandis	qu’il	s’avançait	vers	moi	à grandes	enjambées,	accélérant	et	se	raidissant	à	chaque	pas.	Soudain,	je	me	retrouvai	dos	au	mur	de

l’étroit	couloir	qui	donnait	sur	une	trappe	à	linge	sale.	Je	n’avais	nulle	part	où	me	cacher. 

Je	pris	une	profonde	inspiration	dans	l’intention	de	me	réveiller,	parce	que	je	savais	que	rien	de

tout	ça	n’était	réel.	Cela	ne	s’était	pas	déroulé	de	cette	façon,	pas	plus	hier	qu’aujourd’hui.	Pourtant, une	large	paume	me	gifla	la	bouche,	et	je	sentis	le	goût	du	sang	quand	mes	dents	entaillèrent	ma

lèvre	 supérieure.	 J’avais	 l’impression	 d’être	 un	 papillon	 piqué	 sur	 une	 feuille	 de	 papier.	 Je	 me débattis,	moulinai	des	bras	et	des	jambes,	le	bébé	virevoltant	furieusement	dans	mon	ventre,	mais

ma	tête	resta	immobile	sous	la	poigne	de	fer	de	Xavier.	Ensuite,	il	m’obligea	à	lever	les	yeux	pour

le	regarder	en	face. 

Je	me	souvins	d’un	été	particulièrement	chaud	pendant	mon	enfance.	Un	jour,	je	m’étais	réfugiée

sous	un	immense	poivrier,	après	avoir	repoussé	ses	longues	branches	mobiles	pour	me	glisser	au

creux	 de	 son	 ombre	 rafraîchissante,	 baignée	 par	 la	 senteur	 épicée	 de	 ses	 feuilles	 qui	 ondulaient dans	 l’air	 brûlant.	 Alors	 que	 je	 m’apprêtais	 à	 m’adosser	 contre	 l’écorce	 du	 vieil	 arbre,	 j’avais remarqué	les	chrysalides	de	cigales	qui	constellaient	son	tronc.	Il	y	en	avait	des	douzaines,	comme

autant	d’enveloppes	vides	et	mortes	témoignant	de	vies	envolées. 

J’eus	 la	 même	 impression	 en	 fixant	 le	 visage	 de	 Xavier.	 Toute	 vie	 avait	 quitté	 son	 immense carcasse	 vide,	 et	 la	 mort	 en	 personne	 m’observait	 derrière	 ses	 pupilles	 noires.	 J’eus	 à	 peine	 le temps	de	me	demander	si	sa	peau	allait	se	craqueler	et	tomber	en	poussière	sous	mes	doigts	comme

ces	chrysalides	quand,	brusquement,	ses	traits	bestiaux	se	déformèrent. 

On	 aurait	 dit	 qu’une	 gigantesque	 main	 invisible	 lui	 malaxait	 le	 visage	 aussi	 facilement	 que	 du mastic.	 Sa	 bouche	 et	 son	 nez	 s’inversèrent	 dans	 un	 ballet	 grotesque.	 Ses	 yeux	 et	 ses	 sourcils glissèrent	de	chaque	côté	de	sa	tête	et	ses	oreilles	disparurent.	Puis,	le	mastic	s’amincit	et	se	déchira le	long	de	ses	pommettes	et	de	son	front,	révélant	son	sang,	ses	muscles,	et	enfin	son	 crâne	 d’un

blanc	luisant. 

Ses	orbites	formaient	comme	deux	flaques	noires,	tourbillonnant	et	roulant	sous	l’effet	de	ce	qui

ne	pouvait	être	qu’une	rage	débridée. 

—	Alors	comme	ça,	tu	comptes	reprendre	là	où	ta	mère	s’est	arrêtée,	jeune	Archère	?	Tu	vas	me

traquer,	moi	aussi	?	Tu	penses	que	tu	es	prête	à	m’affronter	? 

De	sa	main	libre,	il	m’enfonça	son	index	dans	le	ventre,	et	je	retins	mon	souffle	sous	la	paume

qui	 me	 maintenait	 fermement	 la	 tête.	 Son	 doigt	 osseux	 appuya	 encore,	 et	 cette	 fois-ci	 je	 le	 sentis fourrager	 dans	 mes	 tripes,	 séparer	 mes	 intestins,	 gratter	 à	 tâtons	 près	 de	 mon	 enfant	 à	 naître.	 Il sourit,	faisant	claquer	les	dents	de	sa	mâchoire	squelettique,	pendant	que	je	luttais	sous	 sa	 poigne invasive. 

—	Parce	que	moi,	je	suis	prêt.	Oh	oui,	je	t’attends. 

Il	commençait	à	voir	rouge	;	de	la	fumée	s’échappa	de	l’os	de	son	nez,	m’arrachant	des	larmes, 

et	des	braises	roulèrent	de	sa	bouche	béante. 

—	Ajax	prétend	que	tu	es	forte,	et	même	aussi	forte	que	Zoe,	mais	je	peux	te	sentir	dans	le	vent

de	l’hiver.	Sais-tu	quelle	est	ton	odeur,	pour	moi	? 

Son	doigt	remua,	griffant	et	raclant	mes	entrailles.	Je	gémis	;	lorsqu’il	se	pencha	vers	moi,	son

haleine	 empestait	 les	 minéraux	 jaillissant	 des	 profondeurs	 incandescentes	 de	 la	 Terre.	 Il	 ouvrit encore	la	bouche,	et	je	manquai	de	vomir	en	inhalant	les	remugles	putrides	de	son	âme	viciée. 

—	Fais	tes	prières. 

Je	 me	 réveillai	 en	 sursaut,	 le	 souffle	 coupé,	 au	 bord	 de	 l’asphyxie.	 Le	 parfum	 poudré	 de	 la chambre	de	Greta	se	mêlait	à	cette	odeur	de	mort. 

—	Putain	!	m’écriai	d’une	voix	rauque,	qu’est-ce	que	c’est	que	ce	bordel	? 

Mes	mains	se	posèrent	instinctivement	sur	mon	ventre.	Je	baissai	les	yeux	et	aperçus	le	glyphe

qui	 luisait	 sur	 la	 peau	 de	 ma	 poitrine,	 aussi	 brûlant	 que	 pendant	 ma	 course-poursuite	 avec	 Ajax. 

Toutefois,	la	chaleur	commençait	à	s’estomper,	ce	qui	me	rassura,	tout	comme	la	peau	soyeuse	de

mon	 ventre,	 qui	 ne	 portait	 aucune	 trace	 de	 violence	 ou	 de	 grossesse.	 Je	 n’y	 détectai	 rien	 de	 plus alarmant	que	la	marque	des	draps	dans	lesquels	j’étais	empêtrée.	J’étais	sur	le	point	de	pousser	un

soupir	de	soulagement	quand	je	sentis	quelque	chose	dans	mes	entrailles.	On	aurait	dit	qu’un	doigt, 

ou	 du	 moins	 une	 phalange,	 était	 toujours	 fiché	 à	 l’intérieur.	 Je	 hurlai	 et	 reculai,	 me	 fracassant	 la tête	contre	le	bois	du	lit,	tandis	qu’un	rire	retentissait	à	l’intérieur	de	mon	crâne. 

Puis,	 le	 silence	 retomba	 dans	 la	 pièce.	 Je	 n’entendis	 plus	 que	 ma	 respiration	 saccadée	 et	 le ricanement	 qui	 disparaissait	 au	 loin.	 Je	 jurai	 de	 nouveau,	 pressai	 une	 main	 contre	 mon	 ventre, l’autre	contre	mon	visage.	Je	devais	m’être	mordu	la	lèvre	pendant	mon	cauchemar,	parce	que	je

vis	du	sang	en	la	retirant.	En	revanche,	cette	fois-ci,	rien	ne	bougea	à	l’intérieur	de	moi. 

Je	regardai	rapidement	le	réveil	doré	près	du	lit	de	Greta	et	me	frottai	les	yeux.	Neuf	heures	dix-

huit.	La	migraine	qui	pulsait	derrière	mes	orbites	 était	très	certainement	 due	à	ma	 longue	nuit	de sommeil.	Les	draps	devaient	être	froissés	et	trempés	pour	la	même	raison.	Forcément.	Parce	que	je

ne	pouvais	pas	être	en	train	de	sombrer	dans	la	folie. 

Et	 le	 Tulpa,	 tentai-je	 de	 me	 convaincre	 en	 reprenant	 mon	 souffle,	 ne	 venait	 pas	 de	 s’immiscer dans	mes	rêves. 



XVIII

L’UN	DES	INSÉPARABLES	siffla	quand	je	sortis	du	lit	et	m’approchai	en	flageolant	du	miroir

de	la	penderie.	Un	petit	mot	fleuri,	rédigé	sur	du	papier	parfumé,	était	glissé	sous	son

cadre	 biseauté.  Je	 suis	 au	 travail	 pour	 la	 journée.	 Fais	 comme	 chez	 toi.	 Warren	 te

 retrouvera	à	dix	heures.	G. 

Je	l’arrachai	avant	d’étudier	mon	reflet	dans	le	miroir.	J’avais	un	caillot	de	sang	séché	collé	à	la tempe	 entre	 mes	 boucles	 blondes,	 qui	 ressortait	 comme	 une	 tache	 sur	 le	 dos	 d’un	 dalmatien.	 Je l’enlevai,	 puis	 me	 penchai	 et	 tirai	 la	 paupière	 inférieure	 de	 mon	 œil	 droit.	 Pas	 de	 sang.	 Il	 était parfait,	entier.	En	dehors	de	la	nouvelle	plaie	sur	ma	lèvre,	je	m’étais	totalement	remise.	Et	même

cette	dernière,	constatai-je,	commençait	déjà	à	se	refermer. 

Je	relâchai	ma	respiration	et	remerciai	tous	les	dieux	qui	pouvaient	m’écouter.	Le	seul	traitement

dont	mon	corps	allait	avoir	besoin,	 c’était	 une	 douche	 chaude	 et	 un	 peu	 de	 nourriture.	 Pour	 mon esprit,	en	revanche,	c’était	une	tout	autre	histoire.	Les	 vestiges	 de	 mon	 rêve	 s’accrochaient	 à	 moi comme	des	sables	mouvants,	menaçant	de	m’engloutir	à	chaque	nouvelle	pensée. 

J’attrapai	une	tenue	de	rechange	dans	mon	sac,	puis	soupirai	lourdement	et	me	dirigeai	vers	la

douche.	Une	demi-heure	plus	tard,	j’étais	à	nouveau	d’attaque,	dans	mon	petit	débardeur,	mon	sweat

à	capuche	et	mon	pantalon	en	éponge	(tous	roses,	évidemment).	J’avais	lissé	et	attaché	mes	cheveux

en	 une	 queue-de-cheval	 basse,	 et	 je	 m’étais	 débarbouillée.	 Warren	 avait	 annoncé	 que	 nous	 nous entraînerions,	et	je	savais	que	ça	m’aiderait	vraiment	à	me	sentir	de	nouveau	moi-même. 

Alors	 que	 j’avais	 envisagé	 de	 raconter	 mon	 rêve	 à	 Warren,	 je	 restai	 bouche	 bée	 de	 surprise quand	 j’ouvris	 la	 porte	 face	 à	 lui,	 vêtu	 d’un	 pantalon	 kaki	 à	 pinces	 et	 d’une	 chemise	 bleue boutonnée	 rentrée	 dans	 ce	 dernier.	 Son	 visage	 était	 propre,	 ses	 yeux	 marron	 reposés,	 ses	 mains toujours	calleuses,	mais	soignées.	Sans	sa	masse	de	cheveux	emmêlés,	j’aurais	pu	le	prendre	pour

un	homme	d’affaires	tout	droit	sorti	des	embouteillages	matinaux. 

—	Tu	es	parfaitement	requinquée,	à	ce	que	je	vois. 

Warren	me	détailla	de	la	tête	aux	pieds	sans	croiser	mon	regard.	Cet	homme	que	j’avais	trouvé	si

désinvolte	et	ridicule	lors	de	 notre	 première	 rencontre	 avait	 fait	 place	 à	 un	 commandant	 sérieux, presque	austère.	En	l’observant,	je	parvins	enfin	à	formuler	la	question	qui	me	taraudait	depuis	que je	m’étais	réveillée,	les	yeux	bandés,	dans	la	chambre	de	Greta. 

S’il	 n’y	 avait	 pas	 de	 traître	 dans	 le	 sanctuaire,	 comme	 Warren	 l’avait	 démenti	 avec	 ferveur, pourquoi	tenait-il	tant	à	ce	que	personne	ne	découvre	ma	véritable	identité	? 

Je	ne	pus	pas	le	lui	demander	sur	l’instant,	pas	alors	qu’il	était	visiblement	encore	furieux	contre moi.	Par	conséquent,	lorsqu’il	me	tendit	le	téléphone	orné	de	strass	que	Cher	m’avait	remis,	et	que

j’avais	dû	laisser	tomber	pendant	ma	glissade	dans	le	sanctuaire,	je	me	contentai	de	le	prendre	dans la	paume	calleuse	de	Warren	et	de	le	fourrer	dans	ma	poche	en	le	suivant	hors	de	la	pièce. 

Comme	Felix	me	l’avait	expliqué	la	veille,	le	sanctuaire	était	un	lieu	de	répit,	où	les	signes	du

Zodiaque	assiégés	venaient	se	ressourcer,	se	renseigner	et	s’entraîner	à	lutter	contre	les	forces	ou les	 ennemis	 qu’ils	 devaient	 affronter.	 La	 plupart	 du	 temps,	 il	 était	 seulement	 peuplé	 d’intendants, d’enfants	et	d’initiés	qui	vivaient	en	permanence	dans	le	Cimetière	des	Néons,	mais	depuis	peu	il

accueillait	 les	 derniers	 signes	 astrologiques,	 et	 tout	 le	 site	 était	 en	 effervescence	 face	 à	 cette situation	 apparemment	 inédite.	 Warren	 m’informa	 que	 les	 autres	 assistaient	 à	 une	 réunion, certainement	dédiée	aux	événements	de	la	veille,	mais	ils	commenceraient	bientôt	l’entraînement	au

combat	dans	un	endroit	appelé	le	«	Verger	de	Saturne	». 

Ma	première	étape,	cependant,	fut	consacrée	aux	baraquements. 

—	Bienvenue	à	la	maison,	me	lança	Warren	en	appuyant	sur	l’interrupteur. 

La	 pièce	 était	 propre	 et	 de	 même	 forme	 que	 la	 chambre	 de	 Greta,	 mais	 les	 ressemblances s’arrêtaient	 là.	 Les	 touches	 féminines	 avaient	 disparu	 ;	 fini	 les	 dentelles,	 les	 fanfreluches	 et	 les napperons	pastel.	Le	sol	en	béton,	tout	comme	les	murs,	était	nu	et	peint	d’un	blanc	uniforme.	Un	lit plate-forme	 queen	size	 était	 calé	 contre	 un	 mur,	 son	 matelas	 à	 nu,	 et	 une	 grossière	 table	 basse	 en bois	 dur	 couleur	 chocolat	 trônait	 à	 son	 pied.	 L’unique	 objet	 posé	 dessus	 était	 un	 plateau	 en	 bois couvert	de	pierres	blanches.	Trois	abat-jour	en	papier	blanc	flottaient	au	plafond	au-dessus	d’elle, seul	éclairage	de	la	pièce.	Douze	niches	en	acajou,	pas	plus	larges	qu’une	paume	de	main,	étaient

suspendues	au-dessus	du	lit,	faisant	écho	à	la	forme	rectangulaire	des	abat-jour.	Elles	contenaient

des	 bougeoirs	 votifs	 en	 verre	 transparent,	 qui	 réchauffaient	 certainement	 cette	 pièce	 propre	 et modulable	lorsqu’ils	étaient	allumés. 

Sous	ses	airs	dépouillés	et	fonctionnels,	l’endroit	était	tout	de	même	accueillant	et	cosy…	même

s’il	ne	m’apprenait	rien	de	la	personne	qui	y	vivait	avant	mon	arrivée.	Je	l’adorai	immédiatement. 

—	Elle	te	conviendra	très	bien,	me	dit	Warren. 

Je	m’abstins	de	commenter	qu’il	valait	mieux	que	ce	soit	le	cas,	parce	que	j’allais	probablement

séjourner	un	bon	moment	dans	ses	vingt-sept	mètres	carrés. 

—	Qu’est-ce	que	Micah	voulait	dire	quand	il	a	affirmé	qu’il	m’avait	conçue	de	sorte	qu’Ajax	ne

me	localise	pas	?	demandai-je,	l’air	de	rien,	en	jetant	un	coup	d’œil	dans	la	salle	de	bain	adjacente. 

—	Micah	est	un	médecin	talentueux,	commença	Warren	en	me	rejoignant	dans	l’embrasure	de	la

porte.	 De	 la	 même	 manière	 qu’il	 peut	 modifier	 ton	 nez,	 il	 peut	 transformer	 ton	 patrimoine génétique,	 tes	 phéromones.	 Il	 s’est	 servi	 de	 la	 science	 pour	 créer	 une	 formule	 synthétique, différente	 de	 la	 tienne,	 et	 a	 utilisé	 sa	 magie	 pour	 te	 l’administrer	 de	 façon	 permanente.	 Ajax	 ne connaissait	pas	ta	nouvelle	essence,	et	il	n’aurait	donc	pas	dû	te	trouver	si	rapidement. 

Pourtant,	il	m’avait	trouvée,	à	cause	de	ma	détresse	vis-à-vis	de	Ben.	Cependant,	je	n’avais	pas

envie	d’évoquer	le	sujet	pour	le	moment. 

—	Et	quand	il	a	dit	que	j’étais	spécifiquement	liée	à	toi	? 

Je	 fixai	 son	 reflet	 dans	 le	 miroir	 de	 la	 salle	 de	 bain,	 parce	 que	 c’était	 plus	 facile	 que	 de	 le regarder	en	face.	Warren	sembla	quelque	peu	méfiant,	mais	me	répondit	tout	de	même. 

—	Après	t’avoir	inoculé	ta	formule,	il	a	prélevé	ton	essence	dans	ton	sang	et	l’a	injectée	dans	le

mien. 

Je	 n’étais	 pas	 sûre	 d’apprécier	 ce	 que	 j’entendais.	 Warren	 tentait-il	 d’assurer	 ma	 sécurité,	 ou simplement	de	garder	la	main	sur	moi	?	Après	ses	accusations	de	la	veille,	la	dernière	hypothèse

me	parut	plus	probable. 

—	Donc,	c’est	comme	un	dispositif	de	traçage	?…

Des	émotions,	oui,	en	effet,	finit-il	à	ma	place.	(Il	surprit	mon	air	perplexe	dans	le	miroir	et	se

retourna	vers	moi,	me	forçant	à	faire	de	même.)	Je	sais	que	ça	peut	sembler	intrusif,	Jo,	mais	tu	es plus	vulnérable	que	les	autres	signes.	Je	ne	t’aurais	jamais	rejointe	à	temps	hier	si	je	n’avais	pas	pu te	suivre	à	la	trace	grâce	à	cet	agent	de	liaison. 

Je	croisai	les	bras. 

—	Donc,	en	gros,	on	m’a	collé	un	mouchard	? 

—	Non,	c’est	le	contraire,	me	corrigea-t-il	en	se	tapotant	la	poitrine.	C’est	comme	si	ton	pouls

battait	en	moi.	Je	sais	quand	il	accélère	ou	quand	il	ralentit,	à	défaut	de	savoir	pourquoi.	Le	sang qui	 coule	 dans	 tes	 veines	 est	 comme	 un	 torrent	 qui	 bouillonne	 dans	 mes	 oreilles.	 Si	 tu	 te	 mets	 à transpirer,	 mon	 corps	 essaye	 de	 me	 rafraîchir.	 Pour	 résumer,	 je	 ressens	 toute	 variation	 de	 ton métabolisme.	Et	oui,	ton	sens	de	l’odorat	est	bien	plus	développé. 

—	Comme	un	sixième	sens	amplifié,	alors	? 

—	 Plutôt	 comme	 un	 septième.	 Ou	 un	 huitième.	 (Il	 croisa	 les	 mains	 devant	 lui.)	 Essaye-le maintenant,	si	tu	veux	bien.	Pense	à	un	truc	qui	te	perturbe,	et	je	te	dirai	à	quel	moment	il	pénètre dans	ton	esprit. 

—	D’accord. 

Je	 fermai	 les	 yeux	 et	 restai	 parfaitement	 immobile.	 Je	 pensai	 à	 mon	 réveil	 ce	 matin-là,	 dans	 la chambre	 parfumée	 de	 Greta	 ;	 aux	 oiseaux	 qui	 gazouillaient	 doucement	 sur	 leur	 perchoir,	 au soulagement	 qui	 m’avait	 envahie	 quand	 j’avais	 échappé	 à	 mon	 rêve.	 Je	 me	 revis	 glousser	 avec Cher	en	buvant	de	l’eau	gazeuse	et	en	causant	lotion	à	la	menthe	poivrée.	Puis,	je	me	concentrai	sur le	 souvenir	 de	 l’homme	 debout	 face	 à	 moi,	 me	 demandant	 si	 j’avais	 tué	 un	 innocent,	 convaincu d’une	manière	ou	d’une	autre	que	j’en	étais	capable. 

—	Juste	là.	(J’ouvris	immédiatement	les	yeux	et	le	vis	me	pointer	du	doigt.)	Mon	deuxième	pouls

s’est	 accéléré,	 mes	 paumes	 sont	 devenues	 moites	 sous	 ma	 propre	 peau,	 mais	 le	 sentiment	 qui dominait,	c’était	la	colère.	Et	peut-être	une	pointe	de	peur.	(Il	inclina	la	tête.)	À	quoi	est-ce	que	tu pensais	? 

—	 À	 Xavier.	 À	 la	 manière	 dont	 il	 m’a	 traitée,	 précisai-je,	 bien	 consciente	 que	 Warren	 pouvait sentir	le	mensonge	en	moi.	(Je	m’en	moquais.	L’homme	était	en	moi,	ou	moi	en	lui,	et	après	ces

questionnements	 soudains	 sur	 ses	 intentions,	 j’étais	 déterminée	 à	 garder	 mes	 secrets	 pour	 moi.) Alors	comme	ça,	tu	as	pu	ressentir	mes	émotions	quand	Ajax	m’a	trouvée	? 

—	J’ai	senti	ta	peur	lorsqu’il	est	entré	dans	le	bâtiment.	Ta	fureur	quand	il	a	tué	cette	fille…	(Il s’interrompit,	avant	de	reprendre	:)	Et	ton	chagrin	avant	que	tout	cela	ne	commence. 

Je	me	doutais	qu’il	mettrait	rapidement	ce	sujet	sur	le	tapis.	J’évitai	son	regard	et	m’éloignai	de

l’embrasure	pour	ouvrir	le	placard	et	en	scruter	l’intérieur. 

—	 Il	 faut	 que	 tu	 restes	 à	 distance	 de	 lui,	 Jo,	 m’ordonna-t-il,	 même	 si	 je	 ne	 lui	 prêtais	 pas attention. 

—	C’est	la	chambre	de	qui	?	demandai-je	en	bondissant	de	surprise. 

—	 Maintenant,	 c’est	 la	 tienne,	 répondit-il.	 (Il	 me	 rejoignit	 pour	 inspecter	 les	 vêtements parfaitement	 rangés	 qui	 remplissaient	 la	 penderie	 et	 les	 étagères,	 les	 chaussures	 et	 les	 bottes alignées	au	sol.	Tous	noirs,	tous	féminins.)	Mais	autrefois,	c’était	celle	de	Zoe. 

Nos	regards	se	croisèrent. 

Il	ne	dit	rien	à	propos	de	mon	empressement	qui	montait	dans	l’air	en	délicates	volutes.	Au	lieu

de	 cela,	 il	 profita	 de	 l’occasion	 pour	 sortir	 la	 photo	 de	 Ben	 qu’il	 m’avait	 confisquée	 la	 veille. 

J’inspirai	brusquement	lorsqu’il	la	souleva	face	à	moi. 

—	Tu	ne	voudrais	pas	qu’Ajax	le	trouve,	n’est-ce	pas	?	demanda-t-il	doucement. 

Ajax,	qui	le	traquerait,	le	torturerait	et	empalerait	son	cœur	innocent	en	jubilant. 

Je	levai	les	yeux	et	les	plantai	dans	les	siens,	comme	éteinte. 

—	Non. 

—	Dans	ce	cas,	il	faut	que	tu	entraînes	ton	esprit.	Ne	pense	même	pas	au	nom	de	Ben.	(Il	articula

ces	 derniers	 mots	 très	 distinctement,	 les	 hachant	 presque.	 Je	 m’aperçus	 que	 j’étais	 incapable	 de croiser	 son	 regard.)	 En	 ne	 contrôlant	 pas	 tes	 émotions,	 tu	 mets	 vos	 deux	 vies	 en	 danger.	 Sans compter	la	mienne. 

Cette	fois-ci,	je	sentis	de	l’urgence	dans	sa	voix.	J’eus	envie	de	lui	dire	qu’il	n’avait	pas	idée	de ce	qu’il	me	demandait,	mais	il	en	avait	parfaitement	conscience,	et	au	fond	de	moi	je	savais	qu’il

était	en	droit	de	l’exiger.	Que	valait	mon	chagrin	personnel	comparé	à	la	protection	du	bataillon	? 

De	la	ville	?	De	l’univers	? 

Nous	 nous	 regardâmes,	 et	 la	 tension	 monta	 entre	 nous.	 Le	 désespoir,	 le	 sien	 comme	 le	 mien, emplit	l’air.	Je	finis	par	hocher	la	tête.	Aucune	vie	supplémentaire	ne	serait	anéantie	à	cause	de	moi. 

Je	 pouvais	 au	 moins	 lui	 promettre	 cela.	 Warren	 soupira	 et	 se	 campa	 sur	 ses	 talons.	 Comme	 par magie,	 l’air	 sembla	 soudain	 plus	 clair	 et	 plus	 frais	 autour	 de	 nous.	 Il	 scintilla	 de	 manière imperceptible,	 et	 j’en	 inspirai	 une	 grande	 goulée.	 Nous	 devrions	 pouvoir	 nous	 entendre, 

désormais.	Enfin,	presque. 

—	Une	dernière	question,	tentai-je	en	levant	la	main.	(Il	reprit	sa	mine	méfiante	et	l’air	perdit	de son	 éclat.)	 Est-ce	 que	 tu	 as	 ressenti	 les	 mêmes	 sensations	 que	 moi	 quand	 je	 suis	 entrée	 dans	 le sanctuaire	? 

Il	serra	les	poings	le	long	de	son	corps.	Ce	fut	à	mon	tour	de	percevoir	l’odeur	et	le	goût	de	la

culpabilité	dans	l’air,	ce	qui	contribua	nettement	à	apaiser	ma	colère. 

—	 J’ai	 senti	 les	 atomes	 qui	 se	 fissuraient	 dans	 ton	 corps,	 leur	 grésillement	 sur	 ma	 langue. 

L’odeur	immonde	de	ton	sang	bouillant	m’a	saisi,	tout	comme	celle	de	la	moelle	qui	fondait	dans

tes	os.	(Je	déglutis	douloureusement.	Je	n’avais	pas	réalisé	que	ça	s’était	passé	comme	ça.)	Allez,	je vais	te	montrer	les	autres	pièces,	m’invita-t-il	en	posant	une	main	rassurante	sur	mon	épaule. 

Nous	remontâmes	des	couloirs	tout	juste	assez	larges	pour	deux	personnes.	Une	bande	de	néon

rouge	 courait	 le	 long	 des	 murs	 au	 ras	 du	 sol,	 éclairant	 nos	 pas	 et	 marquant	 notre	 progression, avant	 de	 s’estomper	 derrière	 nous.	 À	 travers	 les	 brefs	 rayons	 de	 lumière,	 je	 distinguai	 des symboles	 sur	 les	 murs	 (des	 runes	 peut-être,	 ou	 une	 langue	 morte	 depuis	 longtemps	 que	 je	 ne reconnus	 pas),	 mais	 nous	 avancions	 si	 vite	 qu’ils	 ne	 pouvaient	 guère	 plus	 que	 s’imprimer	 par flashes	sur	ma	rétine,	l’un	chassant	l’autre	dans	la	seconde	qui	suivait.	Warren,	habitué	à	les	voir, n’y	prêta	pas	attention. 

—	Warren,	et	si	je	ne	gagnais	pas	en	puissance	?	Je	veux	dire,	que	se	passerait-il	si	je	tentais	juste de	contrôler	mes	émotions	et	de	vivre	une	vie	de	mortelle	?	Ils	me	laisseraient	tranquille	? 

Ces	 questions	 étaient	 plus	 rhétoriques	 qu’autre	 chose.	 Nous	 savions	 tous	 les	 deux	 que	 je	 ne pouvais	pas	juste	laisser	couler.	J’en	avais	trop	vu.	Et	j’avais	trop	de	morts	sur	la	conscience. 

Warren	secoua	la	tête. 

—	Ils	finiraient	par	te	localiser.	En	définitive,	tu	serais	juste	moins	apte	à	te	défendre.	Accéder	au Cimetière	des	Néons	par	un	moyen	détourné	ne	constituait	qu’une	première	étape	dans	ta	quête	de

puissance,	et	elle	était	nécessaire,	parce	que	maintenant	tu	auras	la	connaissance	avec	toi,	même	si tu	retournes	dans	le	monde	des	mortels.	La	deuxième	étape,	c’était	de	pénétrer	dans	le	sanctuaire, 

sachant	 que	 désormais	 tu	 vas	 pouvoir	 franchir	 n’importe	 quel	 portail	 qui	 reste	 clos	 pour	 les simples	mortels. 

—	Ce	qui	signifie	? 

—	 Ce	 qui	 signifie,	 reprit-il	 en	 se	 plantant	 face	 à	 moi,	 que	 tu	 disposes	 à	 présent	 de	 places	 au premier	 rang	 et	 d’un	 laissez-passer	 pour	 le	 royaume	 du	 surnaturel.	 (Je	 le	 regardai	 sans	 ciller, stupéfaite.)	Ne	me	dis	pas	que	tu	ne	t’es	jamais	retrouvée	devant	une	porte	qui	refuse	de	s’ouvrir

lorsque	 tu	 tournes	 la	 poignée,	 alors	 que	 tu	 aurais	 juré	 que	 quelqu’un	 venait	 de	 l’emprunter	 juste avant	 toi	 !	 Et	 les	 ascenseurs	 qui	 n’arrivent	 pas	 quand	 tu	 les	 appelles	 ?	 Ou	 cette	 impression	 que quelqu’un	t’observe,	alors	 qu’il	 n’y	 a	 personne	 quand	 tu	 te	 retournes	 ?	 Eh	 bien,	 ces	 portes	 et	 ces ascenseurs,	qui	sont	en	fait	des	portails,	vont	désormais	s’ouvrir	pour	toi. 

Il	désigna	le	mur	devant	nous.	Je	l’inspectai	de	plus	près,	repérai	une	discrète	fissure	qui	courait du	 plafond	 jusqu’au	 sol,	 et	 appuyai.	 En	 vain.	 J’appuyai	 plus	 fort	 avec	 le	 même	 résultat,	 puis regardai	Warren.	Il	me	repoussa,	puis	agita	les	mains	;	la	barrière	s’ouvrit	et	les	murs	se	replièrent sur	eux-mêmes	comme	un	éventail	japonais.	Derrière,	je	découvris	un	ascenseur	métallique,	 dont

les	portes	ouvertes	m’invitaient	à	entrer. 

—	Sympa,	le	petit	numéro,	bougonnai-je	en	pénétrant	à	l’intérieur.	Je	croyais	pourtant	qu’elles

devaient	s’ouvrir	à	ma	demande	? 

—	Tu	as	besoin	d’un	peu	d’entraînement.	Et	de	patience. 

Je	 me	 renfrognai	 et	 détournai	 les	 yeux,	 ignorant	 ses	 reproches.	 Les	 parois	 de	 l’ascenseur	 en verre	 fumé,	 entourées	 de	 cadres	 dorés,	 révélèrent	 un	 couple	 singulier	 qui	 me	 dévisageait	 :	 une fashionista	dans	un	fringant	survêtement	rose,	et	un	pauvre	engoncé	dans	des	vêtements	de	seconde

main.	Barbie	était	tombée	bien	bas. 

—	Donc,	ces…	portails	font	partie	d’une	autre	réalité	? 

—	Exactement,	confirma-t-il	en	appuyant	sur	le	bouton	permettant	de	descendre.	(Les	portes	se

refermèrent	brusquement	derrière	nous.)	Il	va	falloir	te	montrer	extrêmement	prudente	au	début.	Tu

ne	sais	pas	encore	ce	qui	t’attend	de	l’autre	côté	de	chaque	entrée	de	ce	type,	mais	tu	l’apprendras. 

Je	soupirai	en	m’imaginant	des	monstres	surgissant	de	mon	armoire	et	de	sous	mon	lit.	Purée. 

Dire	que	je	venais	juste	de	me	débarrasser	de	cette	phobie…

L’ascenseur	 s’ouvrit	 et	 nous	 émergeâmes	 dans	 un	 hall	 qui	 menait	 à	 une	 double	 porte,	 en	 verre fumé	elle	aussi. 

—	Retenez	l’ascenseur	! 

La	 porte	 coulissa	 et	 une	 silhouette	 passa	 en	 trombe	 devant	 nous,	 avant	 de	 s’immobiliser	 et	 de revenir	sur	ses	pas. 

—	Oh	!	Bonjour,	Warren. 

—	Vanessa,	la	salua	Warren	en	inclinant	la	tête.	Je	te	présente	Olivia,	notre	nouvelle	Archère. 

—	Une	nouvelle	Archère	?	Je	l’ignorais. 

Elle	feignit	l’étonnement,	puis	me	tendit	la	main.	Sa	poigne	était	étonnamment	ferme,	et	je	sentis

le	bout	de	ses	doigts	bien	trop	lisse	contre	mes	paumes.	Mais	en	dehors	de	ça,	elle	était	on	ne	peut plus	 normale	 :	 teint	 moyennement	 hâlé,	 taille	 moyenne,	 poids	 moyen.	 Ses	 cheveux	 bruns	 étaient relevés	 au	 sommet	 de	 son	 crâne	 en	 un	 chignon,	 dont	 s’échappaient	 des	 mèches	 naturellement bouclées	retombant	sur	son	front.	Il	y	avait	quelque	chose	d’exotique	dans	les	épais	cils	sombres

qui	ourlaient	ses	yeux	dorés,	un	 héritage	 de	 ses	 ancêtres	 qui	 lui	 permettait	 de	 bronzer	 facilement dès	l’apparition	du	moindre	rayon	de	soleil,	mais	rien	de	clairement	identifiable.	Elle	pouvait	aussi bien	 être	 originaire	 d’Afrique	 ou	 d’Amérique	 du	 Sud	 que	 du	 Moyen-Orient.	 Ce	 qui	 signifiait, compris-je	immédiatement,	qu’elle	pouvait	aisément	se	fondre	dans	la	foule. 

—	Vanessa	Valen.	Je	suis	le	signe	du	Lion,	ton	signe-frère	dans	le	Zodiaque. 

—	Un	signe	de	feu,	lui	aussi,	renchérit	Warren. 

Mon	regard	passa	de	l’un	à	l’autre,	et	je	me	sentis	bête. 

—	Ça	veut	dire	quoi	? 

—	Ça	veut	dire	que	vous	devriez	former	une	super	équipe,	toutes	les	deux. 

—	Ça	veut	dire	qu’on	assure	grave,	corrigea	Vanessa	en	se	fendant	d’un	sourire. 

À	 ce	 moment	 précis,	 son	 côté	 banal	 s’effaça	 totalement.	 Son	 sourire	 était	 franc,	 brillant, contagieux…	du	moins	il	aurait	pu	l’être,	s’il	avait	remonté	jusqu’à	ses	yeux.	Or,	ses	commissures

se	soulevèrent	à	peine.	On	aurait	dit	un	rayon	de	lumière	jaillissant	derrière	un	rideau	entrouvert, puis	refermé	aussi	sec.	Warren	ne	sembla	pas	le	remarquer,	contrairement	à	moi.	Je	me	demandai

quel	chagrin	passé	l’empêchait	à	présent	de	se	réjouir	vraiment.	Elle	tourna	son	demi-sourire	vers

Warren. 

—	 En	 parlant	 de	 feu,	 je	 suis	 au	 courant	 pour	 l’incendie	 de	 vendredi	 dans	 l’immeuble	 des fédéraux.	 Deux	 agents	 de	 l’Ombre,	 cinq	 otages	 innocents.	 Qu’est-ce	 que	 tu	 as	 fait	 ?	 Tu	 les	 as enfumés	? 

—	En	braillant	 Let	It	Shine	à	pleins	poumons,	confirma-t-il. 

—	Dans	ce	cas,	je	comprends	pourquoi	ils	ont	pris	la	fuite.	Je	ne	savais	pas	que	tu	étais	croyant. 

—	Je	suis	un	baptiste	du	sud	qui	cherche	sa	voie,	annonça	Warren. 

—	Tout	comme	moi.	Tope-la,	mon	frère	!	(Il	s’exécuta,	et	Vanessa	me	sourit	d’un	air	désabusé.)

Sacré	Warren,	il	n’a	pas	son	pareil. 

—	Ouais,	j’avais	remarqué. 

—	On	se	retrouve	au	Verger	? 

—	On	y	sera,	confirma	Warren. 

—	Ravie	de	t’avoir	rencontrée,	Olivia. 

—	 Moi	 de	 même,	 répondis-je	 en	 regardant	 les	 portes	 de	 l’ascenseur	 se	 refermer	 derrière	 elle. 

Elle	a	l’air	sympa. 

—	Vanessa	est	l’un	de	nos	agents	les	plus	redoutables.	Bien	sûr,	elle	est	«	sympa	»,	mais	comme

un	cobra	endormi.	Comme	le	calme	avant	la	tempête.	Comme	toi. 

—	Je	peux	être	très	sympa	quand	je	veux,	ripostai-je	en	le	suivant	dans	ce	qui	semblait	être	un

hall	d’entrée	mal	éclairé	;	un	peu	plus	grand,	toutefois,	plutôt	comme	une	arène. 

—	Préviens-moi	quand	l’envie	t’en	prendra.	Je	le	consignerai	dans	mes	annales. 

—	Ah	ah,	trop	drôle. 

—	Bon,	toutes	les	villes	ont	besoin	de	disposer	des	signes	astrologiques	au	grand	complet	pour

rester	à	l’équilibre. 

Il	 se	 tourna	 vers	 un	 cercle	 au	 beau	 milieu	 de	 cette	 pièce	 ronde.	 À	 vrai	 dire,	 elle	 était	 plus octogonale	que	ronde,	et	une	grande	étoile	était	gravée	dans	le	sol	à	l’endroit	où	Warren	se	tenait. 

Il	désigna	les	murs	recouverts	de	panneaux	d’acier.	Certains	 comportaient	 des	 emblèmes	 baignés

par	 une	 lumière	 vive	 ;	 même	 avec	 mes	 piètres	 connaissances	 astrologiques,	 je	 reconnus	 les différents	signes	du	Zodiaque. 

—	 Je	 ne	 vais	 pas	 te	 mentir,	 poursuivit-il.	 Nos	 rangs	 ont	 été	 décimés	 cette	 année.	 Soit	 notre ennemi	 est	 de	 plus	 en	 plus	 fort,	 soit	 c’est	 nous	 qui	 nous	 affaiblissons.	 Quoi	 qu’il	 en	 soit,	 il	 nous manque	cinq	signes,	même	si	tu	occupes	désormais	celui	du	Sagittaire. 

—	Et	combien	de	signes	le	Zodiaque	de	l’Ombre	compte-t-il	? 

Il	se	mordit	la	lèvre	;	je	sentis	l’inquiétude	me	remuer	les	tripes. 

—	Douze. 

—	Mais	Butch	est	mort	? 

Il	secoua	la	tête	et	son	regard	s’assombrit. 

—	Ils	l’ont	déjà	remplacé.	Peu	importe	qui	c’est,	il	ne	s’est	pas	encore	manifesté,	et	même	si	les

nouveaux	 agents	 de	 l’Ombre	 ne	 sont	 pas	 aussi	 forts	 que	 Butch,	 du	 moins	 pour	 le	 moment,	 leurs initiés	apprennent	vite. 

Sa	 voix	 résonna	 dans	 la	 pièce	 vide	 lorsqu’il	 se	 retourna	 et	 s’approcha	 d’un	 des	 panneaux.	 Je levai	 les	 yeux	 vers	 la	 voûte	 du	 plafond	 :	 les	 angles	 de	 la	 pièce	 se	 rejoignaient	 à	 son	 sommet, formant	 une	 petite	 tache	 semblable	 à	 une	 étoile.	 Je	 commençai	 à	 comprendre	 ce	 que	 tout	 ça représentait. 

—	Ici,	m’indiqua	Warren.	Voici	le	tien. 

Je	baissai	les	yeux	sur	le	symbole	qu’il	pointait	du	doigt	:	une	gravure	du	centaure,	cette	créature mythologique	mi-homme,	mi-animal,	qui	ressemblait	étrangement	à	une	femme. 

—	Approche,	s’impatienta	Warren.	Touche-le. 

Je	posai	la	main	à	plat	sur	une	plaque,	et	l’emblème	scintilla.	Il	continua	de	luire,	diffusant	des

ondes	 de	 chaleur	 régulières.	 Mes	 yeux	 me	 brûlèrent	 à	 force	 de	 le	 contempler.	 Malgré	 tout,	 mon estomac	 fit	 des	 bonds,	 et	 une	 fierté	 inattendue	 me	 submergea	 en	 le	 voyant	 briller	 ici,	 avec	 les autres.	Ensuite,	mon	regard	se	posa	sur	un	cadenas,	à	hauteur	de	ma	taille.	Je	le	secouai,	et	 sentis une	expression	incrédule	naître	sur	mon	visage. 

—	C’est	un	casier	de	vestiaire	? 

—	Eh	bien,	Superman	utilisait	une	cabine	téléphonique,	n’est-ce	pas	?	remarqua-t-il	en	arquant

les	sourcils.	Un	casier,	c’est	bien	plus	pratique. 

Un	 casier	 de	 super-héros	 ?	 Je	 reculai.	 Qu’est-ce	 qu’il	 pouvait	 bien	 contenir	 ?	 Une	 cape	 ?	 Un masque	?  Pitié,	pas	ces	horribles	collants,	espérai-je.	Je	me	retournai	vers	Warren. 

—	Alors,	c’est	quoi,	la	combinaison	? 

Il	haussa	les	épaules. 

—	Tu	es	la	seule	à	le	savoir. 

J’écarquillai	les	yeux	de	surprise.	Vraiment	? 

—	Non,	je	ne	la	connais	pas. 

—	Bien	sûr	que	si.	Appuie	sur	le	bouton	à	côté	de	la	fente	du	milieu	et	prononce-la	doucement. 

Réfléchis	à	un	mot	de	passe,	un	code,	quelque	chose	qui	a	du	sens	pour	toi.	Un	truc	symbolique. 

Incertaine,	je	fixai	de	nouveau	le	casier,	puis	appuyai	de	mauvaise	grâce	sur	le	bouton. 

—	Ouvre-toi,	fils	de	pute. 

—	C’est	charmant,	commenta	Warren. 

—	 Sésame,	 ouvre-toi,	 tentai-je	 de	 nouveau.	 Abracadabra	 !	 Hocus	 pocus	 !	 Shazam	 !	 Salut,	 y’a quelqu’un	là-dedans	? 

Puis,	je	frappai	violemment	le	casier	du	plat	de	la	main,	à	plusieurs	reprises.	Je	me	redressai	et

souris	innocemment	à	Warren. 

—	Il	ne	veut	toujours	pas	s’ouvrir. 

—	 Je	 me	 demande	 bien	 pourquoi…	 répliqua-t-il	 sèchement,	 avant	 de	 me	 sourire	 à	 son	 tour. 

(Rapidement,	avant	que	je	ne	puisse	réagir,	il	tira	la	photo	de	Ben	de	sa	poche	et	la	glissa	à	travers l’une	des	fentes	du	casier.	Mon	cri	de	protestation	s’accompagna	d’un	regard	dur	comme	la	pierre.)

Lorsque	tu	pourras	ouvrir	ce	casier,	tu	seras	prête	à	affronter	et	à	dissimuler	tes	sentiments	pour

Ben. 

Greta	 avait	 dit	 qu’il	 était	 impitoyable,	 mais	 ça,	 c’était	 carrément	 cruel	 de	 sa	 part.	 Je	 serrai	 les dents,	 prête	 à	 me	 disputer	 avec	 lui,	 mais	 tandis	 que	 je	 levais	 les	 yeux	 au	 ciel,	 mon	 attention	 fut attirée	par	une	chose	étrange…	ou	plutôt	par	quelque	chose	qui	manquait,	en	fait. 

—	C’est	le	signe	du	Scorpion,	pas	vrai	?	Le	signe	de	Stryker	? 

Ma	question	le	décontenança.	Il	déglutit,	et	je	vis	les	tendons	de	son	cou	se	raidirent	comme	s’il

avait	le	souffle	coupé. 

—	C’était. 

J’examinai	le	symbole	;	il	était	vide,	sombre,	mort.	Et	même	si	Greta	m’avait	déjà	tout	expliqué, 

je	voulais	entendre	ce	que	Warren	avait	à	dire	à	ce	sujet.	J’avais	besoin	de	découvrir	par	moi-même

à	qui	je	pouvais	faire	confiance. 

—	Tu	as	dit	que	la	lignée	des	signes	astrologiques	est	matriarcale.	Ce	signe	n’est	pas	revenu	à	sa

mère	lorsqu’il	a	été	tué	? 

—	La	mort	de	Stryker…	(Il	s’interrompit	pour	chercher	le	bon	terme.)	La	mort	de	Stryker	a	fait

perdre	 l’esprit	 à	 Tekla.	 Elle	 est	 en	 isolement	 à	 l’infirmerie	 depuis	 des	 mois,	 où	 elle	 tente	 de	 se remettre. 

C’était	lui	qui	l’avait	envoyée	là-bas.	Qui	l’y	avait	abandonnée.	Je	pinçai	les	lèvres	à	cette	idée. 

—	Donc,	le	signe	du	Scorpion	est	vacant	?	Alors	qu’elle	est	vivante	? 

—	À	moitié	vivante,	et	pas	franchement	heureuse	de	l’être. 

Cette	 fois-ci,	 je	 sentis	 un	 chagrin	 qui	 n’était	 pas	 le	 mien	 m’envahir.	 On	 aurait	 dit	 des	 oignons crus	tournant	dans	mon	estomac	vide,	et	je	me	touchai	le	ventre,	surprise.	Je	ne	savais	pas	que	ça

fonctionnait	dans	les	deux	sens.	J’ignorais	également	que	 je	 pouvais	 ressentir	 des	 émotions	 aussi fortes	sans	les	avoir	vécues	moi-même. 

—	C’est	peut-être	parce	qu’elle	est	seule,	sans	personne	à	qui	parler. 

—	Et	peut-être	aussi	parce	que	la	tête	de	son	fils	a	été	arrachée	sous	ses	yeux,	répliqua-t-il	du	tac au	tac. 

Je	ravalai	ma	salive	et	pensai	à	Olivia,	à	ses	membres	tournoyant	dans	la	nuit.	J’acquiesçai. 

—	Est-ce	que	quelqu’un	d’autre	peut	prendre	sa	place	dans	le	Zodiaque	de	son	vivant	? 

—	Uniquement	si	elle	accepte	d’y	renoncer	mais,	pour	des	raisons	connues	d’elle	seule,	elle	s’y

refuse.	Nous	le	lui	avons	demandé,	nous	l’avons	suppliée,	mais	elle	s’est	contentée	de	hurler	des

obscénités,	de	proférer	des	accusations	infondées	et	de	tenter	de	blesser	ceux	qui	s’approchaient. 

Je	 me	 remémorai	 la	 première	 de	 ces	 accusations,	 que	 j’avais	 lue	 dans	 le	 comic	 consacré	 à Stryker. 

 Il	y	a	un	traître	parmi	nous. 

—	 Et	 donc,	 ma	 mère	 a	 renoncé	 au	 signe	 du	 Sagittaire	 à	 mon	 profit	 quand	 elle	 est…	 partie	 ? 

demandai-je	pour	changer	de	sujet. 

Warren	inclina	la	tête,	l’air	soulagé. 

—	Ta	mère	pensait	que	le	moment	venu,	toi	seule	serais	en	mesure	de	remettre	cette	maison	sur

pied. 

La	maison	du	Zodiaque.	Le	premier	signe.	L’Archère,	agent	de	la	Lumière. 

Je	secouai	la	tête,	incapable	de	réfléchir	à	plus	d’une	chose	à	la	fois.	Je	lui	fis	part	de	celle	qui me	semblait	la	plus	urgente. 

—	Mais	elle	est	quelque	part	dehors,	n’est-ce	pas	? 

—	Elle	est	vivante,	c’est	tout	ce	que	nous	savons.	Sa	puissance	est	diminuée	parce	qu’elle	a	tout

donné	 pour	 masquer	 ton	 identité.	 Du	 coup,	 elle	 n’est	 plus	 qu’une	 simple	 mortelle.	 C’est	 une position	dangereuse	pour	un	membre	du	Zodiaque	mais,	ironiquement,	elle	lui	doit	sa	sécurité. 

Je	croisai	les	bras	sur	ma	poitrine. 

—	Je	veux	la	voir.	(Il	secoua	la	tête	et	ouvrit	la	bouche.)	C’est	ma	mère	! 

Je	 frappai	 le	 casier	 du	 poing	 avec	 une	 violence	 qui	 me	 surprit	 moi-même.	 Elle	 devait	 avoir monté	en	moi,	songeai-je,	depuis	que	j’avais	vu	ses	affaires	dans	l’armoire.	J’avais	senti	son	odeur sur	elles. 

—	Certaines	portes,	Olivia,	restent	fermées,	même	pour	nous. 

Je	le	regardai	d’un	air	interloqué	:	en	tant	que	super-héroïne,	je	n’aurais	jamais	pensé	entendre

un	truc	pareil. 

—	Suis-moi,	me	dit-il	en	se	retournant,	le	raclement	exagéré	de	sa	jambe	boiteuse	sur	le	sol	en

béton	alternant	avec	le	claquement	sec	de	son	pied	valide.	Tu	as	encore	beaucoup	à	découvrir. 

 En	dehors	du	destin	de	Stryker,	de	Tekla	ou	de	ma	mère	?	me	retins-je	de	lui	demander. 

Bien	sûr,	Warren,	le	clochard,	ne	pouvait	m’assurer	de	rien.	Apparemment,	en	dépit	de	tous	ses

avantages,	une	vie	surnaturelle	n’offrait	aucune	garantie. 

—	O.K.,	Warren,	cédai-je	en	passant	sur	sa	droite.	Dans	ce	cas,	promets-moi	une	chose. 

—	Si	je	le	peux,	annonça-t-il	gravement. 

Je	 jetai	 un	 dernier	 regard	 au	 casier	 réfractaire	 et	 au	 centaure	 qui	 luisait	 à	 côté	 de	 six	 autres signes	astrologiques. 

—	S’il	me	pousse	un	jour	une	croupe	de	cheval,	achève-moi. 



XIX

NOUS	 FÎMES	 QUELQUES	 détours	 pour	 nous	 rendre	 au	 Verger	 de	 Saturne.	 Au	 passage, 


Warren	pointa	du	doigt	la	salle	de	classe	des	enfants,	dont	la	présence	fut	confirmée	par

l’écho	 de	 rires	 tintinnabulant	 telles	 des	 clochettes,	 puis	 fit	 une	 courte	 halte	 près	 de	 la chatterie,	 où	 des	 félins	 de	 toutes	 tailles	 déambulaient,	 dormaient	 ou	 jouaient

nonchalamment. 

—	 Nous	 les	 élevons,	 m’expliqua-t-il	 en	 soulevant	 un	 chaton	 persan	 entièrement	 blanc	 tapi derrière	une	grille.	(Son	visage	s’adoucit	 à	 la	 vue	 des	 deux	 grands	 yeux	 bleus	 de	 l’animal	 qui	 le fixaient.)	Les	chats	sont	des	gardiens.	Ils	défendent	naturellement	leur	territoire	et	protègent	donc efficacement	notre	espace.	Ils	peuvent	également	repérer	un	agent	de	l’Ombre,	peu	importe	ce	qu’il

a	fait	pour	masquer	son	identité. 

—	Je	me	demande	si	Luna	vient	d’ici,	songeai-je	en	m’approchant. 

—	Zoe	te	l’a	donnée	? 

—	 Pas	 à	 moi,	 à	 Olivia.	 (Je	 passai	 un	 doigt	 dans	 la	 douce	 fourrure	 qui	 couvrait	 les	 joues	 du chaton.)	Pour	son	onzième	anniversaire.	Elle	l’a	toujours. 

Les	yeux	du	chaton	se	refermèrent,	il	frotta	sa	joue	contre	ma	main,	et	un	ronronnement	assez

puissant	pour	faire	trembler	tout	le	bâtiment	monta	de	son	petit	corps.	Warren	gloussa,	puis	déposa

un	baiser	sur	sa	tête	ivoire	et	le	reposa	au	milieu	de	la	portée.	J’en	attrapai	un	à	mon	tour.	Warren rougit	en	découvrant	que	je	l’observais. 

—	Ce	sont	de	merveilleux	petits	cadeaux.	Et	de	féroces	protecteurs. 

—	 À	 qui	 le	 dis-tu	 !	 confirmai-je	 en	 revoyant	 les	 paupières	 déchirées	 et	 les	 rétines	 lacérées	 de Butch. 

Soudain,	 un	 jeune	 garçon	 entra	 en	 trombe	 dans	 la	 pièce	 et	 se	 faufila	 agilement	 entre	 nous, poursuivi	par	un	cri	outré.	Il	se	précipita	vers	la	grille	et	l’escalada	si	rapidement	que	je	compris que	ce	n’était	pas	la	première	fois	qu’il	optait	pour	ce	plan	de	fuite.	Warren	le	cueillit	d’une	main, et	je	fixai	la	blonde	couronne	de	ses	cheveux	tandis	qu’il	gigotait	et	se	tortillait	pour	rejoindre	les chatons	tout	proches. 

—	Marcus	! 

Une	grande	femme	vêtue	d’une	simple	tunique	blanche	m’esquiva	et	arracha	le	petit	des	mains	de

Warren,	 avant	 de	 le	 serrer	 contre	 elle	 dans	 un	 geste	 possessif	 et	 expérimenté.	 Le	 garçon	 poussa immédiatement	un	hurlement	strident,	mais	la	femme	se	contenta	de	nous	sourire	comme	pour	dire

«	 Désolée	 pour	 le	 dérangement,	 mais	 vous	 savez	 comment	 sont	 les	 enfants	 ».	 Je	 suis	 certaine qu’elle	aurait	levé	les	yeux	au	ciel…	si	elle	en	avait	eu. 

—	Ils	sont	très	turbulents	à	cet	âge,	s’excusa-t-elle	avec	un	sourire	pincé. 

—	En	effet,	répliqua	Warren	en	lui	souriant	plus	franchement. 

Je	restai	silencieuse,	fixant	la	peau	flétrie,	ridée	et	marquée	à	l’endroit	où	ses	yeux	auraient	dû	se trouver. 

Marcus,	en	revanche,	se	moquait	totalement	de	ce	détail.	Lorsqu’il	s’aperçut	qu’il	ne	pouvait	pas

échapper	 à	 sa	 poigne	 et	 qu’il	 n’avait	 aucune	 chance	 d’attraper	 l’un	 des	 chatons,	 il	 vira	 au	 rouge brique,	 un	 hurlement	 semblable	 à	 une	 bourrasque	 hivernale	 monta	 dans	 sa	 gorge	 et	 son	 visage s’éclaira	littéralement. 

—	Donne-moi	mon	gardien	! 

Je	me	retournai	et	me	protégeai	les	yeux	de	mon	avant-bras	en	serrant	ma	petite	boule	de	poils

contre	la	poitrine,	tandis	que	la	chaleur	provoquée	par	la	colère	de	l’enfant	me	frappait	la	nuque. 

Les	rayons	de	lumière	fusèrent	jusque	devant	moi	contre	les	murs	en	béton,	et	sa	voix	en	fit	autant. 

J’entendis	 le	 son	 étouffé	 d’une	 gifle,	 suivi	 d’un	 hurlement	 de	 douleur	 indigné,	 puis	 d’une	 lutte. 

Ensuite,	la	lumière	mourut,	comme	la	flamme	d’une	bougie	entre	des	doigts	mouillés. 

Lorsque	 je	 me	 découvris	 le	 visage,	 je	 m’aperçus	 que	 le	 garçon	 était	 parti,	 contrairement	 à	 la femme.	Elle	nous	adressa	un	grand	sourire	et	croisa	sereinement	les	mains	devant	elle. 

—	 Quelqu’un	 a	 eu	 la	 mauvaise	 idée	 de	 dire	 à	 Marcus	 qu’il	 était	 le	 suivant	 dans	 l’ordre d’accession	 au	 signe	 de	 la	 Vierge,	 et	 depuis	 il	 nous	 mène	 la	 vie	 dure.	 Il	 veut	 son	 gardien	 et	 son vecteur.	Il	est	un	peu	entêté	ces	derniers	jours. 

C’était	le	moins	qu’on	pouvait	dire. 

—	Tu	as	besoin	d’aide	?	lui	demanda	Warren	en	désignant	d’un	coup	de	tête	la	salle	dans	laquelle

des	bavardages	et	des	cris	perçants	résonnaient	contre	les	murs	en	béton. 

Ce	tapage	monta	tout	droit	jusqu’à	mon	cerveau	migraineux. 

—	 Possible,	 admit-elle	 en	 haussant	 les	 sourcils	 d’un	 air	 las.	 Ils	 sont	 nombreux,	 et	 il	 n’y	 a	 que Sondra	et	moi	pour	s’en	occuper.	Les	autres	gouvernantes	sont	en	cours.	Mais	pour	commencer…

Elle	se	pencha	vers	moi. 

—	Désolé,	où	sont	donc	passées	mes	bonnes	manières	?	s’excusa	Warren. 

—	C’est	ce	que	je	me	demande	depuis	des	années. 

Je	souris	à	cette	pique	qui	me	fit	immédiatement	apprécier	mon	interlocutrice.	Je	lui	tendis	ma

main	libre. 

—	Je	m’appelle	Olivia. 

Elle	trouva	ma	main	et	la	serra	rapidement	en	inclinant	la	tête	pour	me	regarder	à	sa	façon. 

—	 Et	 moi,	 Rena,	 me	 salua-t-elle.	 Je	 suis	 la	 gouvernante	 des	 enfants	 du	 Zodiaque,	 et	 je	 suis chargée	de	surveiller	le	développement	de	toute	cette	progéniture	jusqu’à	son	premier	cycle	de	vie. 

Comme	vous	pouvez	le	voir,	Marcus	a	encore	beaucoup	de	progrès	à	faire	au	niveau	du	contrôle

de	soi. 

—	Est-ce	pour	cette	raison	que	vous	euh…

—	 Vous	 voulez	 parler	 de	 mes	 yeux	 ?	 demanda-t-elle	 en	 souriant.	 (Elle	 aurait	 été	 magnifique, pensai-je,	sans	ces	deux	cicatrices	qui	couvraient	ses	orbites.)	J’en	ai	bien	peur,	mais	il	n’y	est	pour rien.	Un	autre	enfant	de	la	Lumière	a	été	à	l’origine	de	l’incident,	bien	longtemps	avant	l’arrivée	de Marcus.	 Cela	 fait	 presque	 quarante	 ans	 que	 je	 suis	 gouvernante	 ici.	 J’ai	 assisté	 à	 l’ensemble	 du premier	cycle	de	vie	de	Warren. 

—	Vraiment	? 

En	 y	 regardant	 de	 plus	 près,	 j’aperçus	 des	 mèches	 blanches	 qui	 barraient	 ses	 tempes	 et	 se mêlaient	à	sa	chevelure	rousse	retenue	en	chignon	sur	sa	nuque.	Des	rides,	dues	à	son	âge	et	non	à

ses	blessures,	creusaient	son	visage	;	mais	celles	qui	apparaissaient	lorsqu’elle	souriait	étaient	les plus	 profondes.	 D’après	 ce	 qu’elle	 venait	 de	 dire,	 je	 lui	 donnai	 la	 soixantaine.	 Une	 soixantaine pimpante	et	éclatante. 

—	Euh,	ne	nous	attardons	pas	sur	ce	sujet,	coupa	Warren	en	s’intercalant	entre	nous. 

—	Une	autre	fois,	dans	ce	cas,	me	murmura-t-elle	sur	un	ton	conspirateur,	avant	de	me	saluer	de

la	main	et	de	replonger	au	cœur	de	la	mêlée	dans	le	couloir. 

—	Je	reviens	tout	de	suite,	me	dit	Warren	en	la	suivant.	Après,	nous	irons	au	Verger. 

J’acquiesçai,	 mais	 il	 était	 déjà	 parti,	 et	 bientôt	 les	 voix	 flûtées	 des	 enfants	 et	 le	 pas	 traînant	 de Warren	disparurent	à	leur	tour. 

—	 Bon,	 qu’est-ce	 qu’on	 fait	 maintenant	 ?	 demandai-je	 à	 la	 boule	 de	 poils	 blottie	 contre	 ma poitrine. 

Sans	autre	réponse	de	sa	part	qu’un	doux	ronronnement,	je	décidai	d’inspecter	les	environs	en

attendant	le	retour	de	Warren. 

Le	 couloir	 était	 vide	 mais,	 comme	 auparavant,	 les	 étranges	 symboles	 et	 les	 bandes	 lumineuses accompagnèrent	ma	progression	tandis	 que	 je	 m’éloignais	 de	 la	 chatterie	 en	 caressant	 la	 joue	 du chaton.	 Je	 tombai	 rapidement	 sur	 un	 couloir	 que	 je	 n’avais	 pas	 remarqué	 jusqu’ici,	 fermé	 par	 de lourdes	portes	non	verrouillées. 

—	C’est	une	invitation	manifeste	à	entrer,	murmurai-je	dans	la	douce	fourrure	ébouriffée. 

Or,	ce	couloir	était	encore	plus	austère	et	plus	froid	que	le	reste,	pour	peu	que	ça	soit	possible. 

Aucune	 lumière	 ne	 s’éclaira	 lorsque	 j’entrai,	 et	 les	 portes	 des	 pièces	 obscures	 disposées	 en diagonale	étaient	surmontées	de	hublots	et	de	barreaux.	Le	chaton	s’agita	dans	mes	bras.	Peut-être

fallait-il	 comprendre	 que	 je	 n’avais	 rien	 à	 faire	 ici.	 Mais,	 alors	 que	 je	 m’apprêtais	 à	 faire	 demi-tour,	l’une	des	portes	s’ouvrit	à	la	volée.	Greta	apparut	en	chuchotant,	et	je	l’aurais	appelée	si	elle n’avait	pas	été	accompagnée	de	Chandra.	Les	deux	femmes	étaient	concentrées	sur	une	troisième, 

qu’elles	tenaient	par	les	bras	et	guidaient	délicatement	dans	le	couloir. 

Je	 la	 reconnus	 immédiatement.	 Sa	 tunique	 était	 sale,	 et	 elle	 semblait	 plus	 mince	 que	 dans	 le manuel,	 mais	 c’était	 bien	 Tekla.	 Elle	 avançait	 d’un	 pas	 traînant,	 presque	 à	 contrecœur,	 la	 tête baissée,	 le	 regard	 absent.	 Les	 deux	 autres	 femmes	 continuèrent	 de	 lui	 chuchoter	 de	 doux encouragements,	et	je	me	retirai	pour	ne	pas	les	interrompre. 

Soudain,	le	téléphone	d’Olivia	sonna	dans	ma	poche.	Le	chaton	se	réveilla	en	sursaut	dans	mes

mains,	et	je	me	hâtai	de	le	calmer,	tandis	que	l’air	de	 Viva	Las	Vegas	retentissait	contre	ma	cuisse. 

Pendant	 que	 j’essayais	 de	 le	 tirer	 de	 mon	 pantalon,	 de	 minuscules	 griffes	 s’enfoncèrent	 dans	 ma poitrine	et	Chandra	me	maudit	au	bout	du	couloir. 

—	Olivia	Archer,	répondis-je	en	adressant	à	Chandra	et	Greta	un	sourire	d’excuse.	(Toutefois,	je

ne	compris	pas	qui	était	à	l’autre	bout	du	fil,	pas	plus	que	ce	qu’il	ou	elle	me	racontait,	car	Tekla venait	de	relever	la	tête	et	de	froncer	les	sourcils	en	me	fixant	droit	dans	les	yeux.)	Je…	Je…	(Je	ne savais	 pas	 quoi	 dire,	 alors	 je	 raccrochai	 et	 déglutis	 tandis	 que	 Tekla	 me	 dévisageait.)	 Je	 suis désolée,	parvins-je	à	articuler,	ignorant	à	quelle	femme	je	m’adressais	réellement. 

Greta	 avait	 remarqué	 le	 changement	 dans	 le	 comportement	 de	 Tekla	 elle	 aussi,	 et	 son	 regard alternait	rapidement	entre	elle	et	moi.	Quant	à	Chandra,	sa	colère	ne	semblait	pas	être	retombée. 

—	Je	te	vois.	(Nous	nous	figeâmes	toutes,	à	l’exception	de	Tekla,	qui	avait	prononcé	ces	mots	et

s’était	mise	à	les	répéter	en	boucle,	sa	voix	s’éraillant	à	mesure	qu’elle	gagnait	en	puissance).	Je	te vois. 

—	 Tekla,	 ma	 chérie,	 tenta	 de	 l’apaiser	 Greta	 en	 lui	 serrant	 plus	 fort	 le	 bras	 pour	 l’attirer	 de l’autre	côté.	Calme-toi.	Continuons	par	ici. 

Peine	perdue.	Tekla,	les	yeux	plantés	dans	les	miens,	se	dirigea	soudain	vers	moi. 

—	Je	te	vois,	répéta-t-elle	encore. 

Chandra	poussa	un	cri	de	surprise	quand	Tekla	se	libéra	de	son	emprise,	et	Greta	fouilla	dans	sa

poche.	Elle	en	sortit	une	seringue,	mais	Tekla	était	hors	de	portée	désormais. 

—	Recule,	Olivia	!	beugla-t-elle. 

Mais	j’avais	peur	de	sortir	de	l’infirmerie.	En	restant	à	ma	place,	je	réussirais	à	la	contenir,	et

Chandra	et	Greta	pourraient	reprendre	le	contrôle	de	la	situation. 

Chandra	se	calma	assez	pour	revenir	à	la	hauteur	de	Tekla,	mais	lorsqu’elle	posa	les	mains	sur

elle,	 Tekla	 fit	 volte-face	 et	 attaqua	 à	 l’aveugle.	 Son	 bras	 s’écrasa	 contre	 le	 nez	 de	 Chandra,	 qui tomba	à	la	renverse.	Greta	hurla	de	nouveau	et	Tekla	s’échappa. 

—	Sale	traîtresse	!	Sale	traîtresse	!	Sale	traîtresse	! 

Elle	fondit	sur	moi	si	rapidement	que	je	pus	seulement	relâcher	le	chaton,	qui	cracha	et	franchit

en	courant	les	doubles	portes,	tandis	que	je	m’écroulais	contre	elles.	Tekla	me	fit	un	croche-pied, 

se	 jeta	 sur	 moi,	 m’enfourcha,	 puis	 se	 pencha	 jusqu’à	 ce	 que	 son	 visage	 se	 retrouve	 à	 quelques centimètres	du	mien. 

Elle	 sentait	 la	 crasse	 et	 les	 souvenirs	 amers,	 et	 je	 ravalai	 ma	 salive,	 ne	 souhaitant	 ni	 me	 battre contre	 elle,	 ni	 la	 blesser.	 Heureusement,	 Greta	 apparut	 rapidement,	 une	 seringue	 à	 la	 main,	 et s’approcha	 de	 son	 épaule.	 Tekla	 gémit	 lorsque	 l’aiguille	 s’enfonça,	 puis	 tourna	 vivement	 la	 tête vers	Greta	avant	de	s’effondrer	sans	prononcer	le	moindre	mot. 

Je	 me	 détendis	 sous	 elle	 quand	 Chandra	 passa	 de	 l’autre	 côté	 pour	 remettre	 la	 femme

inconsciente	sur	pied	avec	l’aide	de	Greta. 

Brusquement,	Tekla	releva	la	tête,	et	c’est	lui	que	je	vis	sur	son	visage. 

Sa	peau,	ses	os	même,	s’étirèrent,	et	le	Tulpa	me	sonda	du	regard. 

—	 Je	 te	 vois,	 répéta-t-elle	 avec	 la	 voix	 menaçante	 et	 l’haleine	 pestilentielle	 du	 monstre.	 Tu penses	que	tu	es	en	sécurité,	ici	?	Tu	ne	peux	pas	te	cacher	de	moi.	Je	suis	ton	croquemitaine,	ton

destin	empoisonné. 

—	Mon	Dieu	! 

Warren	surgit	de	nulle	part	et	la	tira	(ou	plutôt	 le	tira)	en	arrière.	Ils	ne	furent	pas	trop	de	trois pour	éloigner	de	moi	le	Tulpa	qui	continuait	à	me	lorgner.	À	mi-chemin	de	sa	chambre,	la	tête	de

Tekla	retomba,	se	balança,	puis	se	souleva	de	nouveau,	et	elle	plongea	les	yeux	dans	les	miens.	Son

regard	était	implorant,	tout	comme	son	murmure. 

—	Sale	traîtresse…

Puis,	 la	 porte	 de	 sa	 cellule	 claqua	 derrière	 eux,	 et	 je	 restai	 allongée	 par	 terre,	 avec	 pour	 seule compagnie	mon	glyphe	incandescent	qui	me	brûlait	la	poitrine. 



XX

IL	LEUR	FALLUT	 une	 heure	 entière	 pour	 maîtriser	 Tekla.	 Ensuite,	 Chandra	 fut	 envoyée	 au

Verger	 de	 Saturne	 pour	 informer	 les	 autres	 que	 l’entraînement	 était	 ajourné.	 Avec

Warren	 et	 Greta,	 nous	 nous	 rassemblâmes	 dans	 le	 bureau	 de	 cette	 dernière,	 où	 elle

s’affaira	 à	 préparer	 du	 thé	 de	 ses	 mains	 tremblantes,	 tout	 en	 me	 jetant	 des	 regards

nerveux	par-dessus	son	épaule.	Pendant	une	éternité,	Warren	m’ignora	totalement. 

Nous	 tentâmes	 de	 comprendre	 ce	 qui	 était	 arrivé	 à	 Tekla.	 Je	 fus	 soulagée	 de	 constater	 qu’ils avaient	 eux	 aussi	 vu	 le	 Tulpa	 sur	 le	 visage	 vide	 de	 Tekla,	 mais	 mon	 soulagement	 fut	 de	 courte durée,	 car	 même	 Warren	 ignorait	 comment	 cela	 s’était	 produit.	 Toutefois,	 dès	 que	 je	 leur	 eus raconté	ma	nuit	et	la	manière	dont	mes	souvenirs	avaient	viré	au	cauchemar	lorsque	le	Tulpa	s’était

adressé	à	moi	aussi	clairement	qu’au	téléphone,	il	parvint	à	démêler	le	pourquoi	du	comment. 

—	Manifestement,	Ajax	lui	a	parlé	de	toi,	expliqua	Warren	en	repoussant	sa	tasse	de	thé.	Il	sait

que	 tu	 es	 son	 contraire,	 le	 nouveau	 Sagittaire,	 la	 nouvelle	 Archère.	 Il	 te	 fait	 comprendre	 qu’il	 te vise. 

—	Il	veut	se	venger	de	la	trahison	de	Zoe,	enchaîna	Greta	d’une	voix	calme	en	frissonnant. 

—	Admettons,	répondis-je	lentement.	(Tout	cela	me	déplaisait,	mais	je	parvenais	tout	de	même	à

suivre.)	En	revanche,	comment	fait-il	pour	s’insinuer	dans	mes	rêves	?	Dans	le	sanctuaire	? 

—	Eh	bien,	il	n’est	pas	vraiment	ici,	ma	chère,	m’annonça	Greta,	qui	s’était	ressaisie	après	mon

explication.	(Elle	semblait	avoir	rejeté,	voire	totalement	oublié	les	soupçons	que	les	accusations	de Tekla	avaient	fait	naître	en	elle.)	Les	rêves	ne	sont	que	de	l’énergie	psychique,	et	celui	que	tu	as	fait la	nuit	dernière	était	lié	à	un	traumatisme	spécifique.	À	mon	avis,	après	ta	dure	journée	d’hier,	ton esprit	était	plus	réceptif	à	son	influence,	tout	comme	celui	de	Tekla. 

—	Donc	il	peut	m’atteindre	?	À	tout	moment	? 

—	Pas	physiquement,	me	rassura	Warren	en	secouant	catégoriquement	la	tête.	Tu	es	en	sécurité, 

ici. 

—	 Dans	 ce	 cas,	 Warren,	 explique-moi	 comment	 cette	 femme	 démoniaque	 s’est	 retrouvée	 à

califourchon	 sur	 moi,	 rétorquai-je	 sèchement.	 (Il	 me	 regarda	 à	 peine,	 mais	 je	 vis	 sur	 son	 visage que	 ses	 doutes	 étaient	 encore	 bien	 vivants.	 Je	 me	 levai	 si	 vite	 de	 ma	 chaise	 qu’elle	 manqua	 de basculer	en	arrière.)	Écoute,	je	n’y	suis	pour	rien	!	Je	ne	l’ai	même	pas	touchée.	J’ai	prononcé	son nom,	 et	 elle	 a	 chargé.	 Elle	 m’a	 fixée	 droit	 dans	 les	 yeux	 et	 m’a	 dit…	 (Je	 baissai	 d’un	 ton	 en	 me souvenant	précisément	de	ses	paroles.)

—	Qu’elle	te	voyait,	termina	Greta	à	ma	place,	presque	à	contrecœur.	Ensuite,	elle	t’a	traitée	de

sale	traîtresse. 

Tout	 à	 fait.	 Warren	 garda	 le	 silence	 lorsque	 nous	 prîmes	 congé	 de	 Greta	 pour	 rejoindre	 le Verger	de	Saturne.	Toutefois,	il	n’eut	pas	besoin	de	dire	quoi	que	ce	soit.	Sa	colère	me	transperça

comme	autant	de	flèches	chauffées	à	blanc	qui	explosèrent	au	plus	profond	de	mon	être,	projetant

leurs	éclats	dans	tous	mes	membres.	Au	passage,	je	perçus	comme	un	soupçon	de	culpabilité,	bien

dissimulé	sous	l’armure	protectrice	de	sa	fureur. 

Les	 mâchoires	 serrées,	 Warren	 me	 décocha	 un	 regard	 rapide	 lorsque	 nous	 gravîmes	 un	 solide escalier,	et	son	courroux	retomba	immédiatement. 

Je	détournai	les	yeux,	faisant	mine	de	n’avoir	rien	remarqué,	mais	me	posai	tout	de	même	une

question. 

 De	quoi	Warren	se	sent-il	coupable	? 

À	l’étage,	sur	le	palier,	se	dressait	une	porte.	Warren	s’écarta	pour	me	permettre	de	regarder	par

la	fenêtre.	Au	bout	d’un	moment,	malgré	tous	les	événements	du	jour,	un	léger	sourire	se	dessina

sur	mon	visage.	J’aperçus	des	personnes	derrière	le	carreau	:	j’en	reconnus	certaines,	d’autres	pas, mais	ce	n’était	pas	la	raison	de	ma	bonne	humeur.	Dans	une	pièce	d’un	blanc	immaculé,	des	nattes

recouvraient	le	sol	et	le	bas	des	murs,	et	des	sacs	de	frappe	pendaient	de	barres	d’acier	croisées.	Le long	du	mur	opposé,	j’aperçus	des	paniers	débordant	de	cordes,	de	boucliers	en	mousse	et	de	pattes

d’ours.	C’était	un	dojo.	Certes,	il	avait	la	forme	d’une	pyramide	et	ses	parois	étaient	couvertes	de miroirs	du	sol	jusqu’à	la	pointe,	mais	c’était	un	dojo	malgré	tout.	Pour	la	première	fois	depuis	la

veille,	je	me	sentis	comme	à	la	maison. 

Les	quelques	personnes	qui	s’étaient	rassemblées	là	semblaient	tendues,	à	en	croire	leurs	visages

fermés,	 leurs	 bras	 croisés	 et	 leur	 mine	 méfiante.	 Apparemment,	 elles	 nous	 attendaient.	 Le	 thé	 de Greta	vira	à	l’aigre	dans	mon	estomac	lorsque	je	les	regardai,	les	miroirs	de	la	pièce	me	donnant

l’impression	qu’elles	étaient	plus	nombreuses	qu’en	réalité.	Je	n’eus	même	pas	à	humer	l’air	pour

comprendre	que	Greta	avait	déjà	relaté	l’épisode	de	l’infirmerie. 

—	 Votre	 attention,	 s’il	 vous	 plaît,	 demanda	 inutilement	 Warren.	 Je	 vous	 présente	 Olivia,	 la nouvelle	Archère	de	notre	Zodiaque. 

Ses	paroles	furent	accueillies	par	des	hochements	de	tête	et	des	salutations	murmurées,	auxquels

je	répondis	de	la	même	façon.	J’observai	furtivement	Chandra,	qui	s’était	renfrognée	au	moment

même	où	nous	avions	passé	la	porte,	puis	posai	les	yeux	sur	le	visage	de	Vanessa,	ouvert	et	amical

en	 comparaison,	 même	 si	 je	 perçus	 chez	 elle	 une	 méfiance	 que	 je	 n’avais	 pas	 remarquée	 dans	 le vestiaire. 

Dans	 un	 coin,	 les	 épaules	 voûtées,	 Micah	 était	 assis	 sur	 un	 banc	 qui	 menaçait	 de	 céder	 à	 tout moment	sous	son	imposante	masse.	Felix	faisait	des	étirements,	et	il	m’envoya	un	petit	salut	de	la

main	 depuis	 le	 centre	 du	 tatami.	 Un	 autre	 homme	 que	 je	 ne	 reconnus	 pas	 était	 appuyé	 contre	 la pente	 du	 mur	 opposé,	 les	 bras	 croisés	 sur	 la	 poitrine,	 et	 m’étudiait	 ouvertement	 de	 ses	 yeux sombres. 

L’un	après	l’autre,	je	les	détaillai	à	mon	tour,	les	jaugeant	rapidement	pour	les	classer	en	trois

catégories	 :	 mes	 alliés	 potentiels	 –	 Micah,	 Felix	 et	 Vanessa	 –,	 mes	 adversaires	 –	 dont	 faisait certainement	 partie	 Chandra	 –,	 et	 le	 facteur	 X,	 en	 la	 personne	 de	 l’homme	 auquel	 je	 n’avais toujours	 pas	 été	 présentée.	 Et	 puis	 il	 y	 avait	 Warren,	 bien	 sûr,	 que	 je	 n’arrivais	 pas	 toujours	 à cerner. 

—	Comme	elle	n’a	pas	été	élevée	au	sein	du	Zodiaque,	Olivia	ne	connaît	pas	encore	la	portée	de

ses	talents,	elle	n’a	pas	de	vecteur	à	elle,	elle	ne	peut	pas	pister	les	agents	de	l’Ombre,	et	pour	le moment,	elle	ne	peut	pas	quitter	le	sanctuaire…

—	Bonjour	la	super-héroïne…	grommela	Chandra. 

—	Nous	savons	déjà	qu’elle	est	endurante	et	qu’elle	apprend	vite,	mais	elle	ignore	tout	de	notre

histoire	et	de	la	manière	dont	nous	faisons	la	guerre,	alors	elle	a	beaucoup	de	retard	à	rattraper.	Je compte	sur	vous	tous	pour	l’aider,	et	je	suis	sûr	qu’elle	se	montrera	à	la	hauteur	de	son…	potentiel. 

Il	avait	failli	employer	un	autre	terme.	Je	saisis	les	syllabes	que	ses	lèvres	s’apprêtaient	à	former, mais	 il	 changea	 d’avis	 au	 dernier	 moment.	 Toutefois,	 comme	 nous	 étions	 connectés,	 un	 mot	 se détacha	facilement	dans	mon	esprit.  Héritage. 

Alors	 comme	 ça,	 il	 voulait	 encore	 y	 croire,	 songeai-je	 en	 le	 regardant	 furtivement.	 Au	 moins, l’incident	avec	Tekla	n’avait	rien	altéré	sur	ce	plan. 

—	Si	elle	est	aussi	impuissante	que	tu	le	dis,	comment	a-t-elle	pu	tuer	Butch	? 

Toutes	 les	 têtes	 se	 tournèrent	 vers	 l’homme	 debout	 au	 fond	 de	 la	 pièce.	 Ses	 yeux	 marron brillèrent	lorsqu’ils	croisèrent	les	miens,	mais	en	dehors	de	cela	son	visage	demeura	impassible. 

Son	corps	immobile	ne	manifesta	aucune	émotion,	et	son	regard	ne	trahit	pas	le	moindre	jugement

tandis	qu’il	attendait	ma	réponse. 

Eh	bien,	s’il	voulait	jouer	à	ce	jeu,	je	pouvais	en	faire	autant.	Je	battis	des	cils,	croisai	les	mains devant	moi,	puis	répondis	comme	Olivia	l’aurait	fait. 

—	Il	a	trébuché. 

—	Trébuché	?	répéta	froidement	Chandra. 

—	Sur	mon	chat. 

Cela	 me	 semblait	 plus	 approprié	 pour	 préserver	 l’image	 d’Olivia	 que	 «	 Oh	 !	 j’ai	 torturé	 ce bâtard	jusqu’à	ce	qu’il	s’écroule	et	se	vide	de	son	sang	à	mes	pieds	»,	par	exemple.	À	ma	grande

surprise,	ils	acquiescèrent	tous.	Tous,	sauf	l’inconnu.	Il	continua	simplement	de	m’observer	de	son

regard	fixe	et	froid.	Je	ne	pouvais	sans	doute	pas	le	compter	dans	la	catégorie	des	alliés,	pensai-je, désabusée. 

—	 Donc,	 tu	 avais	 un	 gardien	 avant	 même	 de	 savoir	 que	 tu	 étais	 membre	 du	 bataillon	 du Zodiaque	?	me	questionna	Felix.	Ce	qui	veut	dire	que	tu	es	sacrément	intuitive. 

—	L’intuition	est	un	talent	que	nous	partageons	tous,	marmonna	Chandra. 

Vanessa,	ne	remarquant	pas	ou	ignorant	son	fiel,	ajouta	:

—	 Nous	 le	 développons	 parallèlement	 aux	 autres	 talents	 qui	 justifient	 notre	 appartenance	 au Zodiaque. 

—	 Quels	 autres	 talents	 ?	 demandai-je	 en	 luttant	 pour	 empêcher	 mon	 regard	 de	 vagabonder

jusqu’à	l’homme	debout	dans	l’angle. 

Impossible	de	me	faire	la	moindre	idée	à	son	sujet. 

—	Commençons	par	ton	talisman,	m’exposa	Micah	en	se	levant.	Que	représente-t-il	? 

—	Ton	glyphe,	précisa	Warren	en	me	donnant	un	petit	coup	de	coude. 

—	O.K.,	consentis-je	en	descendant	la	fermeture	Éclair	de	ma	veste	ajustée. 

—	On	devine	où	se	trouvent	ses	talents,	grommela	Chandra. 

J’hésitai,	rougissant	soudainement,	et	commençai	à	refermer	ma	veste. 

—	Détrompe-toi,	c’en	est	un,	lui	lança	l’homme. 

Cette	fois-ci,	lorsque	je	le	regardai,	je	perçus	autre	chose	qu’une	vague	indifférence.	Il	s’écarta

du	mur	et	s’approcha	de	moi	d’un	pas	leste,	comme	s’il	glissait	sur	le	sol.	À	l’instar	de	la	plupart des	mâles	alpha,	il	occupait	un	vaste	espace. 

—	 Les	 gens	 vont	 te	 sous-estimer,	 affirma-t-il	 en	 s’arrêtant	 devant	 moi.	 Ils	 ne	 verront	 que	 ta silhouette,	 tes	 courbes	 et	 ta	 douceur.	 C’est	 un	 camouflage	 aussi	 efficace	 qu’un	 treillis	 et	 des peintures	de	guerre	au	beau	milieu	de	l’Amazonie,	car	les	gens	ne	verront	que	ce	qu’ils	s’attendent

à	voir. 

Il	m’adressa	un	sourire	qui	disait	«	Sauf	que	nous,	nous	savons	que	la	vérité	est	tout	autre	». 

J’eus	soudain	envie	de	le	gifler	pour	lui	faire	ravaler	son	sourire.	Peu	importe	ce	qu’il	savait	à

mon	sujet,	ce	n’était	rien	en	comparaison	de	celle	que	j’étais	vraiment,	ou	de	celle	que	j’avais	été.	Il ne	connaissait	foutrement	rien	de	moi.	Mais	je	me	tins	immobile,	l’observant	attentivement	tandis

qu’il	tendait	la	main	et	ouvrait	la	fermeture	Éclair	pour	moi. 

—	Qui	es-tu	? 

—	 Hunter,	 répondit-il	 aussi	 respectueusement	 qu’un	 homme	 pouvait	 le	 faire	 alors	 que	 sa	 main était	posée	sur	mon	buste. 

Sa	peau,	remarquai-je,	avait	ce	pâle	éclat	doré	qu’aucun	autobronzant	ni	aucune	cabine	d’U.V.	ne

pouvaient	 reproduire.	 Sa	 brillante	 chevelure	 brune	 était	 rassemblée	 en	 un	 catogan	 soigné.	 Aussi discipliné,	pensai-je,	que	le	reste	de	sa	personne.	Après	avoir	ouvert	ma	veste,	il	s’écarta	pour	que les	autres	puissent	observer.	Sans	trembler,	je	tirai	sur	le	bas	de	mon	débardeur,	mais	ce	geste	me

demanda	un	effort.	Là	où	ses	doigts	m’avaient	effleurée,	ma	peau	était	chaude,	comme	si	de	petites

flammes	s’étaient	allumées	sous	sa	surface. 

J’évitai	sciemment	de	croiser	le	regard	de	Warren.	Je	ne	voulais	pas	voir	son	sourire	suffisant, 

ni	 cet	 éclat	 dans	 ses	 yeux,	 consciente	 qu’il	 pouvait	 sentir	 l’effet	 que	 ce	 Hunter	 me	 faisait.	 Je	 me contentai	donc	de	garder	la	tête	baissée	en	révélant	la	peau	au-dessus	de	mon	décolleté. 

—	 Hunter	 est	 notre	 armurier	 et	 notre	 tacticien	 en	 chef,	 m’expliqua	 Warren,	 un	 sourire	 dans	 la voix.	 (Quel	 enfoiré,	 celui-là.)	 Son	 expertise	 couvre	 tout	 ce	 qui	 a	 trait	 à	 l’art	 de	 la	 guerre	 et	 du combat. 

Je	 décidai	 qu’un	 peu	 d’animosité	 pouvait	 vraiment	 m’aider	 à	 reprendre	 mes	 esprits,	 et	 inclinai donc	la	tête	pour	fixer	de	nouveau	Hunter. 

—	Vraiment	tout	? 

Hunter	haussa	les	épaules	dans	un	mouvement	à	peine	perceptible. 

—	Je	suis	le	signe	du	Bélier.	Mon	talent,	c’est	mon	physique. 

—	Même	le	combat	à	mains	nues	?	demandai-je. 

Je	tentai	de	ne	pas	paraître	trop	provocatrice.	Vraiment. 

Bon,	d’accord,	c’était	tout	le	contraire. 

—	Pourquoi	?	s’enquit-il	en	mordant	à	l’hameçon.	(Là,	je	compris	ce	qu’il	entendait	par	«	son

physique	».	Il	avait	à	peine	bougé	un	muscle,	et	pourtant,	j’avais	l’impression	que	l’espace	s’était réduit	entre	nous.)	Tu	aimes	te	battre	? 

J’ignorai	 Warren	 lorsqu’il	 se	 racla	 la	 gorge	 et	 haussai	 les	 épaules,	 en	 pauvre	 agneau	 innocent attendant	les	instructions	de	Monsieur	Arts	Martiaux. 

—	J’aime	gagner. 

—	À	quoi	?	Aux	petits	chevaux	?	se	moqua	Chandra. 

Je	 me	 retournai	 pour	 lui	 donner	 un	 aperçu	 de	 mon	 talent	 avec	 mes	 poings,	 mais	 Warren

s’interposa	entre	nous	et	plongea	son	regard	dans	le	mien. 

—	 Il	 faut	 que	 j’y	 aille.	 J’ai	 une	 séance	 avec	 Greta.	 Je	 peux	 te	 faire	 confiance	 pour	 bien	 te conduire	en	mon	absence,	Olivia	? 

Le	 souvenir	 des	 soupçons	 de	 Warren	 bouillonnant	 dans	 mes	 entrailles	 ressurgit	 dans	 mes

pensées.	Je	pinçai	les	lèvres	en	devinant	la	raison	de	cette	«	séance	». 

—	Dans	ce	cas,	la	confiance	doit	faire	partie	de	tes	principaux	talents,	murmurai-je	afin	que	lui

seul	m’entende,	en	retournant	ma	hargne	contre	lui. 

Il	 m’adressa	 un	 vague	 regard	 réprobateur,	 que	 je	 lui	 rendis	 en	 fronçant	 le	 nez	 et	 en	 agitant légèrement	l’index.	Comme	l’aurait	fait	Olivia. 

—	 Alors,	 il	 représente	 quoi	 ?	 demanda	 Micah	 en	 se	 penchant	 pour	 examiner	 mon	 glyphe,	 une fois	que	Warren	se	fut	éloigné	en	traînant	la	jambe. 

Je	 profitai	 de	 l’occasion	 pour	 m’écarter	 de	 Hunter	 et	 baisser	 les	 yeux	 alors	 que	 les	 autres	 se massaient	autour	de	moi.	Ses	contours	se	détachaient	à	peine	sur	ma	peau,	comme	une	marque	de

naissance	inversée,	et	je	frissonnai	en	me	rappelant	sa	chaleur	cuisante	sur	ma	poitrine	qui	pulsait comme	un	deuxième	cœur. 

—	C’est	un	talon	aiguille. 

Chandra	pouffa. 

—	Ce	n’est	pas	un	talon	aiguille.	C’est	un	putain	d’arc	avec	une	flèche. 

Je	l’étudiai	à	nouveau	et	m’aperçus	qu’elle	avait	peut-être	raison. 

Purée.	Apparemment,	l’eau	oxygénée	que	j’utilisais	pour	me	décolorer	les	cheveux	m’attaquait

déjà	les	neurones. 

Je	jetai	un	regard	furieux	à	Micah	en	sentant	la	honte	m’envahir,	suivie	d’une	brève	déception. 

Apparemment,	une	partie	de	moi	aurait	préféré	que	ce	soit	un	talon	aiguille. 

—	C’est	juste	qu’il	n’est	pas	très	net,	m’obstinai-je	en	me	retournant	vers	le	miroir. 

—	Chandra	a	raison,	confirma	Hunter	en	se	glissant	derrière	moi. 

En	étudiant	son	reflet	dans	la	paroi	vitrée,	je	décidai	que	ma	première	impression	n’avait	pas	été

la	bonne.	Il	n’était	aucunement	inexpressif.	Son	sourire	en	coin	trahissait	une	pointe	d’humour,	et

l’intelligence	 perçait	 derrière	 ses	 paupières	 tombantes.	 Il	 y	 avait	 quelque	 chose	 d’autoritaire,	 de dominant	dans	la	manière	dont	il	avait	traversé	la	pièce	pour	me	rejoindre,	en	observant	tout	et	rien à	la	fois. 

Malgré	 les	 signaux	 d’avertissement	 qui	 s’allumaient	 dans	 ma	 tête,	 je	 me	 demandai	 s’il	 existait quelque	chose	de	plus	attrayant	qu’un	homme	dangereux. 

Hunter	tendit	le	bras,	ses	larges	épaules	bloquant	la	vue	aux	autres,	et	se	mit	à	tracer	les	contours de	mon	glyphe	du	bout	du	doigt,	enflammant	de	petites	étincelles	sur	ma	peau. 

—	C’est	un	arc	avec	une	flèche.	Tu	vois	? 

La	 voix	 d’Olivia,	 telle	 une	 mésange	 gazouillant	 joyeusement,	 retentit	 dans	 mon	 esprit.  Quelle chance	j’ai	! 	pépia-t-elle.  C’est	mon	premier	jour	de	boulot	et	j’ai	déjà	un	petit	ami	parmi	les	super-héros	! 

Entre-temps,	ma	propre	voix	m’abandonna	totalement.	Je	me	contentai	de	rester	plantée	là	à	fixer

ma	 poitrine.	 Les	 tétons	 en	 érection.	 Génial.	 Je	 levai	 rapidement	 les	 yeux	 sur	 Hunter,	 clairement amusé	désormais. 

—	Quel	est	ton	point	fort	?	lui	demandai-je. 

—	J’en	ai	beaucoup,	répondit-il	en	souriant. 

 Je	l’aurais	parié. 

—	 Un	 arc	 accompagné	 d’une	 flèche	 représente	 un	 talisman	 puissant,	 poursuivit-il	 d’une	 voix plus	 grave.	 Évidemment,	 c’est	 le	 symbole	 du	 Sagittaire,	 mais	 c’est	 aussi	 un	 motif	 personnel.	 Je parie	que	l’honnêteté	fait	partie	de	tes	qualités…

—	Et	de	ses	défauts,	renchérit	Micah. 

—	Tout	comme	la	détermination,	la	loyauté	et	la	fierté. 

—	Ne	laisse	pas	Hunter	te	charmer,	l’interrompit	Chandra.	Tous	les	Sagittaires	ont	ces	traits	de

caractère. 

Je	 me	 retournai	 et,	 en	 croisant	 son	 regard	 morne,	 je	 compris	 qu’elle	 et	 moi	 ne	 serions	 jamais amies. 

—	Et	toi,	tu	as	des	talents	?	demandai-je	en	haussant	un	fin	sourcil. 

—	J’en	ai	à	revendre,	répliqua-t-elle	avec	un	rictus. 

—	Que	sais-tu	à	propos	des	vecteurs	?	m’interrogea	Hunter	en	venant	se	placer	entre	nous. 

 Les	vecteurs	canalisent	l’énergie	;	ils	transcrivent	la	volonté	de	l’agent.	Chaque	vecteur	est	créé spécifiquement	 pour	 son	 détenteur,	 pour	 compléter	 ses	 talents,	 et	 pour	 exprimer	 ses	 intentions	 de manière	violente,	mortelle	et	sanglante. 

Même	si,	évidemment,	Olivia	ne	l’aurait	jamais	formulé	en	ces	termes. 

—	 Oh	 !	 eh	 bien,	 la	 plupart	 sont	 très	 pointus	 et	 tranchants,	 annonçai-je,	 m’attirant	 les	 rires	 de Micah	et	de	Felix.	(Hunter	plissa	les	yeux	et	Chandra	leva	les	siens	au	ciel.)	Je	sais	qu’il	en	existe	de différentes	formes	et	de	différentes	tailles,	et	que	certains	crachent	du	feu.	Je	sais	aussi	que	chacun d’entre	eux	est	conçu	pour	renforcer	la	puissance	de	son	détenteur. 

Voilà.	Ça,	c’était	une	réponse	bien	équilibrée.	Et	pas	trop	embarrassante. 

—	C’est	exact.	Lorsque	je	conçois	une	arme,	je	tiens	compte	des	aptitudes	physiques	et	mentales

propres	 à	 l’agent,	 puis	 je	 forge	 un	 vecteur	 spécifiquement	 pour	 lui.	 Ainsi,	 elle	 peut	 prendre	 vie. 

Elle	devient	ton	compagnon,	ton	associé.	Bien	sûr,	j’ai	besoin	que	tu	fasses	preuve	d’une	honnêteté

absolue	 pour	 que	 l’arme	 amplifie	 l’ensemble	 de	 tes	 dons.	 Fais-le,	 et	 je	 pourrai	 créer	 un	 vecteur parfaitement	adapté	à	ton	tempérament,	ton	esprit	et	ton	cœur. 

—	Un	truc	qui	crache	des	bulles,	peut-être	? 

—	Bon	sang,	Chandra	! 

Felix	s’enfouit	la	tête	dans	les	mains	et	je	compris	que,	à	l’instar	du	reste	de	la	troupe,	il	pensait que	je	ne	saurais	pas	gérer	cette	petite	androgyne	survoltée.	C’était	franchement	risible,	mais	cela signifiait	 en	 même	 temps	 que	 je	 tenais	 parfaitement	 mon	 rôle	 en	 tant	 qu’Olivia.	 J’arrachai	 une peluche	de	ma	veste,	comme	si	je	n’avais	rien	entendu. 

Hunter	 dégaina,	 ou	 plutôt	 déroula	 son	 propre	 vecteur	 et	 me	 le	 tendit.	 C’était	 un	 fouet	 qui dépassait	les	trois	mètres	et	demi	de	long,	dont	la	fine	lanière	de	cuir	noir	était	hérissée	de	pointes sur	une	face. 

Mon	cœur	s’emballa. 

 Du	calme,	ma	fille. 

—	Que	sais-tu	d’autre	à	propos	de	leur	utilisation	? 

Je	saisis	le	fouet	et	l’examinai	attentivement.	Cette	fois-ci,	la	fierté	me	poussa	à	développer	un

peu	plus. 

—	 Je	 sais	 que	 si	 l’on	 est	 touché	 par	 le	 vecteur	 d’un	 ennemi,	 on	 meurt,	 même	 si	 on	 est	 plus qu’humain.	En	revanche,	si	on	retourne	un	vecteur	contre	son	détenteur,	son	 compagnon,	dis-je	en reprenant	les	termes	de	celui	qui	maniait	ce	fouet,	on	gagne	un	petit	quelque	chose	après	sa	mort. 

On	 récupère	 un	 peu	 de	 sa	 puissance,	 et	 une	 grande	 énergie	 qui	 dure	 un	 certain	 temps.	 Après	 sa mort,	on	dispose	de	douze	heures	pendant	lesquelles	on	peut	arpenter	la	Terre	incognito.	Personne

ne	peut	nous	trouver,	ni	les	hommes,	ni	l’Ombre,	ni	la	Lumière.	C’est	comme	si	on	n’existait	pas. 

Hunter	leva	la	main,	et	je	la	fixai	en	lui	rendant	son	vecteur.	On	peut	en	dire	beaucoup	à	propos

d’une	personne	rien	qu’en	observant	ses	mains.	Les	siennes	étaient	bronzées	et	élégantes,	malgré

les	cales	qui	barraient	ses	paumes. 

—	Tu	parles	de	Butch	?	demanda-t-il	en	enroulant	la	lanière. 

J’acquiesçai. 

—	Quel	effet	ça	t’a	fait	? 

Je	jetai	un	regard	à	Vanessa. 

—	Je	me	suis	sentie	invisible.	Invincible. 

L’assistance	se	tut. 

—	 Personne	 d’autre	 n’a	 jamais	 retourné	 un	 vecteur	 contre	 son	 compagnon	 de	 l’Ombre.	 C’est une	magie	puissante. 

—	C’est	conforme	à	la	légende…	ajouta	Felix	en	regardant	Hunter. 

—	 Oh,	 franchement	 !	 le	 coupa	 Chandra.	 Cette…	 poupée	 Barbie	 serait	 le	 Kairos	 ?	 La	 personne talentueuse	autour	de	laquelle	nos	destins	gravitent	?	Allons,	redescends	sur	Terre	! 

Pourtant,	personne	ne	releva.	Elle	croisa	les	bras	sur	sa	poitrine. 

—	Vous	n’avez	pas	entendu	ce	que	j’ai	dit	à	propos	de	Tekla	? 

—	Et	toi,	tu	n’as	pas	entendu	que	si	tu	tenais	à	remettre	ça	sur	le	tapis,	tu	devais	le	faire	en	face	de Warren	?	riposta	sèchement	Micah.	Tu	sais	ce	qu’il	ressent	pour…	elle. 

Il	me	désigna,	et	pour	la	première	fois,	je	vis	une	ombre	vaciller	dans	son	regard.	Je	sursautai	en

m’apercevant	que	Micah	ne	croyait	peut-être	pas	totalement	en	moi,	lui	non	plus. 

—	 Warren	 était	 là	 !	 Il	 a	 vu	 Tekla	 l’accuser	 !	 s’écria	 Chandra	 en	 me	 défiant	 d’affirmer	 le contraire.	Elle	l’a	fait,	n’est-ce	pas	?	Elle	t’a	traitée	de	sale	traîtresse	! 

—	Oh	!	et	bien	sûr,	tu	ne	penses	pas	que	ta	perception	soit	biaisée	d’une	manière	ou	d’une	autre, 

Chandra	? 

—	La	ferme,	Felix. 

—	«	La	ferme,	Felix	 	»,	la	singea-t-il. 

Mais	j’avais	cessé	de	leur	prêter	attention.	La	pièce	s’était	assombrie,	et	je	sentis	un	mouvement, 

comme	 si	 le	 sol	 tremblait.	 Puis,	 des	 volutes	 colorées	 s’élevèrent	 des	 miroirs	 en	 ondes

psychédéliques	qui	tournoyèrent	dans	l’espace	pour	former	un	immense	nid	d’amour.	Digne	d’un

gourou	hippie	psychopathe,	me	dis-je	en	frissonnant	tandis	qu’une	pluie	d’onyx	déferlait	sur	moi. 

—	Cette	pièce	affiche	nos	humeurs,	déclara	Vanessa	en	réponse	à	la	question	que	je	n’avais	pas

posée.	Elle	réagit	aux	émotions.	Lorsque	nous	nous	entraînons,	elle	suit	le	combat	pour	désigner	le

vainqueur.	Tu	vois	ces	cercles,	là-bas	? 

À	travers	les	rayons	de	lumière	colorée	qui	rebondissaient	sur	le	tatami,	j’aperçus	deux	ovales

diamétralement	opposés. 

—	Place-toi	sur	l’un	d’entre	eux,	me	pressa-t-elle. 

Je	 m’avançai	 et	 trouvai	 la	 surface	 spongieuse	 plutôt	 que	 ferme,	 contrairement	 à	 un	 tatami ordinaire.	Toutefois,	je	ne	risquais	pas	de	me	tordre	une	cheville.	Il	semblait	accompagner	mes	pas, épousant	 la	 forme	 de	 mes	 voûtes	 plantaires	 pour	 soutenir	 mes	 mouvements.	 Quand	 j’atteignis	 le premier	 cercle,	 les	 couleurs	 furent	 soudain	 balayées	 et	 remplacées	 par	 une	 obscurité	 infinie, comme	 si	 j’étais	 debout	 sur	 une	 plate-forme	 au	 centre	 de	 l’univers.	 D’où	 le	 sol	 spongieux, compris-je.	 Sans	 son	 soutien,	 j’aurais	 complètement	 perdu	 le	 sens	 de	 l’équilibre.	 Puis,	 de minuscules	 lumières	 se	 mirent	 à	 scintiller	 telles	 des	 étoiles	 constellant	 le	 firmament	 ;	 et	 parmi elles,	une	croix	renversée	se	terminant	par	une	flèche	s’éleva. 

—	Oh	!	le	glyphe	de	l’Archère,	dit	Felix	en	fixant	ostensiblement	Chandra.	Je	ne	l’avais	jamais

vu	jusqu’ici. 

—	Je	t’emmerde,	marmonna-t-elle,	mais	cette	pique	sembla	tempérer	un	peu	ses	ardeurs.	Tu	n’as

pas	vu	le	glyphe.	Et	tu	ne	l’as	pas	vu,  lui. 

—	Exact.	Ça	suffit,	maintenant.	(Je	sortis	du	cercle,	et	l’univers	vacilla	avant	de	disparaître.	Les parois	 vitrées	 de	 la	 pyramide	 réapparurent,	 m’aveuglant	 pendant	 un	 court	 instant.)	 Comment pourrais-je	être	une	traîtresse	?	Je	viens	juste	d’arriver	ici.	 J’ignorais	 tout	 du	 Zodiaque	 et	 de	 son bataillon	 il	 y	 a	 quelques	 semaines	 encore…	 n’est-ce	 pas,	 Micah	 ?	 Et	 je	 n’avais	 jamais	 entendu parler	de	Stryker. 

—	 Peu	 importe,	 insista	 Chandra	 avant	 que	 Micah	 ne	 puisse	 prendre	 la	 parole.	 Tekla	 a	 des pouvoirs	psioniques	et	psychiques…	du	moins,	elle	en	avait.	Elle	peut	deviner	ce	que	tu	vas	faire. 

Elle	le	sait	avant	même	que	tu	en	aies	conscience. 

—	Donc,	c’est	l’avenir	qu’elle	prédisait	en	prétendant	que	j’allais	tous	vous	trahir	?	(Je	regardai

autour	de	moi	à	la	recherche	d’une	réaction.	Personne	ne	confirma,	mais	personne	n’infirma	non

plus.	Je	secouai	la	tête	d’exaspération	et	de	dégoût.)	Mais	pourquoi	 je	 ferais	 ça	 ?	 Je	 n’ai	 rien	 à	 y gagner. 

—	Ton	père,	si. 

—	 Tu	 parles	 de	 la	 créature	 qui	 tente	 de	 me	 tuer	 ?	 répliquai-je	 en	 me	 retournant	 vers	 Chandra. 

Celle	qui	s’est	servie	de	Tekla	pour	m’attaquer	dans	le	couloir	?	Mais	bien	sûr,	je	ne	peux	être	que de	son	côté	! 

—	 Je	 te	 crois,	 me	 rassura	 Felix	 en	 venant	 se	 planter	 près	 de	 moi.	 Nous	 savions	 que	 le	 Kairos devait	être	à	la	fois	Ombre	et	Lumière.	Les	oracles	l’avaient	annoncé.	On	doit	faire	avec.	En	outre, Warren	veut	que	tu	restes	ici. 

 Ou	du	moins,	il	le	voulait,	pensai-je	amèrement.	Mais	je	n’en	dis	rien	à	Felix.	C’était	bon	d’avoir quelqu’un	à	mes	côtés. 

—	Dommage	pour	toi,	on	se	fout	pas	mal	de	ce	que	tu	crois	ou	de	ce	que	Warren	veut,	renchérit

Chandra.	 (Une	 étincelle	 bleu-vert	 traversa	 le	 plafond.	 Elle	 rebondit	 au-dessus	 de	 nos	 têtes,	 et	 le sourire	de	Chandra	m’apparut	machiavélique	dans	la	lumière	fuyante.)	Il	faut	encore	qu’on	vote. 

—	Qu’on	vote	? 

C’était	tout	ce	dont	elle	avait	besoin	pour	renforcer	sa	confiance.	Elle	leva	sa	mâchoire	carrée	et

posa	ses	poings	serrés	sur	ses	hanches. 

—	Tu	m’as	bien	entendue.	Tu	n’as	pas	grandi	au	sein	du	Zodiaque,	et	tu	n’as	rien	appris	au	cours

de	tes	deux	premiers	cycles	de	vie.	Les	agissements	de	ta	mère,	ou	plutôt	son	inaction,	t’ont	écartée et	nous	ont	tous	déséquilibrés.	Comme	le	ferait	un	agent	dévoyé. 

—	C’est	la	fille	de	Zoe	Archer	!	s’écria	Vanessa,	indignée. 

—	Ouais…	renchérit	Felix.	Dis-moi	Chandra,	quelle	est	ta	lignée	?	Je	t’arrête	tout	de	suite,	les

coucheries	lors	des	beuveries	après	des	missions	ratées	ne	comptent	pas. 

Je	haussai	un	sourcil	perplexe	à	cette	remarque,	m’attendant	à	une	réplique	bien	sentie. 

—	Je	t’emmerde,	Felix. 

Toutefois,	Chandra	se	contenta	de	serrer	les	dents	après	cette	pique,	qu’elle	avait	manifestement

déjà	entendue	auparavant,	et	continua	de	focaliser	sa	colère	sur	moi.	J’aurais	pu	la	tolérer,	si	elle	ne s’était	pas	immiscée	dans	mon	espace	personnel. 

—	Tout	ce	que	je	dis,	poursuivit-elle	en	levant	la	tête	pour	me	fixer	droit	dans	les	yeux,	c’est	que le	Kairos	devrait	au	moins	être	une	personne	capable	de	suivre	les	phases	de	la	Lune	sans	consulter

une	carte	au	préalable. 

—	Et	une	personne	aussi	belle	que	toi,	peut-être	? 

Tout	 le	 groupe	 retint	 son	 souffle.	 Des	 nuages	 gris	 s’amoncelèrent	 le	 long	 des	 murs	 jusqu’à occulter	le	plafond	et	recouvrir	le	sol	d’un	épais	brouillard.	La	pièce	des	humeurs	portait	bien	son nom. 

—	Je	vais…

—	Me	botter	le	cul.	Oui,	je	sais.	Et	ensuite	?	Tu	vas	grimper	à	la	cime	d’un	arbre	et	commencer	à

te	marteler	la	poitrine	?	J’en	tremble	d’avance,	Musclorette.	Si	tu	me	permets	l’expression. 

Je	 pensais	 avoir	 le	 temps	 de	 me	 préparer	 à	 parer	 ses	 assauts,	 mais	 apparemment	 je	 n’étais	 pas encore	au	top	de	mes	facultés	surhumaines.	Chandra	me	gifla	si	rapidement	et	si	fort	(du	plat	de	la

paume,	mais	non	sans	sortir	les	ongles	pour	me	griffer	la	joue	gauche)	que	ma	tête	vola	sur	le	côté

et	que	je	vacillai	en	arrière.	Je	levai	la	main.	Mon	visage	lacéré	de	rubans	brûlants	et	ensanglantés m’élançait. 

—	Tu	m’as	griffée. 

—	Tu	t’en	remettras,	se	moqua-t-elle. 

Je	demeurai	immobile	un	instant,	la	main	appuyée	contre	ma	joue.	Puis,	j’éclatai	en	sanglots.	De

grosses	 larmes	 de	 crocodile	 roulèrent	 et	 je	 restai	 bouche	 bée.	 À	 travers	 mes	 paupières	 à	 demi fermées,	j’entrevis	Chandra	baisser	les	bras	et	se	retourner	à	moitié	vers	les	autres,	médusée.	Elle n’avait	probablement	jamais	affronté	de	super-héroïne	pleurnicharde	jusqu’ici. 

Hunter	eut	à	peine	le	temps	de	pousser	un	cri	d’avertissement	avant	que	mon	pied	ne	s’abatte	sur

la	poitrine	de	mon	adversaire.	Je	me	penchai	en	arrière	et	me	servis	de	mes	hanches	et	mes	cuisses

pour	propulser	Chandra	à	l’autre	bout	du	tatami,	où	elle	s’écrasa	 contre	 le	 mur.	 L’arrière	 de	 son crâne	 embrassa	 son	 reflet	 dans	 un	 craquement	 très	 plaisant.	 Greta	 m’avait	 expliqué	 que	 Chandra avait	 besoin	 de	 temps	 et	 d’espace	 pour	 pleurer	 les	 pertes	 qu’elle	 avait	 subies	 à	 cause	 de	 mon arrivée	mais,	d’après	moi,	 un	 bon	 coup	 de	 pied	 au	 cul	 pouvait	 fort	 bien	 lui	 remettre	 les	 idées	 en place	également. 

Je	portai	la	main	à	ma	joue.	Chandra	avait	raison.	J’avais	cicatrisé	avant	même	qu’elle	ne	touche

le	sol.	Je	m’avançai	vers	elle,	mais	la	silhouette	non	insignifiante	de	Hunter	me	barra	le	chemin. 

—	On	aime	les	coups	bas,	l’Archère	?	me	demanda-t-il	en	me	renvoyant	dans	mon	cercle. 

Le	glyphe	de	l’Archère	s’afficha	à	nouveau	sur	les	murs…	jusqu’à	ce	que	Hunter	se	place	dans

le	cercle	en	face	de	moi.	Au	sommet	de	la	pyramide,	un	immense	glyphe	représentant	des	cornes

enroulées	se	rejoignant	à	la	base	pour	former	un	V	émergea,	puis	explosa	en	une	pluie	de	cornes

plus	petites	qui	s’abattirent	instantanément	sur	le	glyphe	du	Sagittaire. 

Une	chose	était	sûre	désormais	:	je	ne	pouvais	pas	le	compter	parmi	mes	alliés. 

—	Je	me	sers	des	armes	dont	je	dispose,	rétorquai-je,	et	cette	fois-ci,	je	ne	reculai	pas	lorsqu’il

empiéta	sur	mon	espace	vital. 

Ses	pupilles	s’étrécirent	jusqu’à	ne	plus	former	que	deux	fentes	ocre. 

—	Tu	veux	les	tester	sur	un	signe	du	Zodiaque	aguerri	? 

Voyons	voir…	J’avais	le	choix	entre	me	battre	à	mains	nues	à	la	loyale	et	jouer	aux	devinettes

avec	lui.	Je	n’eus	même	pas	à	réfléchir. 

Ma	paume	fendit	l’espace,	mais	il	était	prêt	;	il	intercepta	mon	poignet	et	le	tordit.	Il	l’aurait	cassé si	 je	 ne	 m’étais	 pas	 relâchée	 et	 retournée	 dans	 le	 feu	 de	 l’action.	 Je	 fis	 la	 roue	 dans	 les	 airs	 et atterris	sur	mes	pieds,	avant	de	lui	décocher	un	coup	de	genou,	un	coup	de	pied,	puis	une	gifle…

qu’il	contra	tour	à	tour. 

Nous	nous	séparâmes	et	commençâmes	à	virevolter,	l’un	face	à	l’autre,	moi	en	haletant,	lui	en

respirant	à	peine.	La	pièce	se	changea	de	nouveau	en	kaléidoscope,	les	émotions	des	observateurs

se	 mêlant	 aux	 glyphes	 qui	 tournoyaient	 désormais	 dans	 le	 ciel,	 telles	 des	 lucioles	 déchaînées.	 Je pris	le	temps	de	me	rétablir,	puis	tentai	une	autre	approche.	En	inspirant	profondément,	je	projetai une	 ligne	 d’énergie	 autour	 de	 son	 corps	 comme	 Warren	 me	 l’avait	 enseigné,	 un	 lasso	 invisible entre	 son	 intention	 et	 la	 mienne.	 Aucune	 émotion	 ne	 remonta	 jusqu’à	 moi.	 Si	 j’avais	 fermé	 les yeux,	je	n’aurais	même	pas	su	qu’il	était	dans	la	pièce.	Impressionnant. 

Il	savait	exactement	ce	que	je	faisais,	et	son	sourire	révéla	une	rangée	de	dents	blanches. 

—	Tu	as	deviné	quel	est	mon	talent	maintenant	? 

—	Tu	sais	yodler,	en	chantant	faux	en	plus,	à	cloche-pied	sur	des	charbons	ardents	? 

Je	 fis	 un	 pas	 de	 côté	 tandis	 qu’il	 changeait	 de	 direction.	 Les	 murs	 bougèrent	 avec	 nous,	 les nuages	se	dissipèrent,	et	le	ciel	obscur	s’éclaircit. 

—	Pas	loin,	répondit-il	en	fonçant	sur	moi. 

Il	 était	 aussi	 souple	 et	 musclé	 qu’un	 lion	 des	 montagnes,	 et	 tout	 aussi	 déterminé,	 mais	 j’étais convaincue	depuis	longtemps	déjà	qu’il	s’avérait	plus	efficace	et	plus	sûr	d’affronter	un	guerrier

endurci	 qu’un	 petit	 caïd	 des	 rues.	 Le	 risque	 de	 blessure	 fortuite	 était	 moindre.	 Bien	 sûr,	 celui	 de blessures	volontaires	était	supérieur,	mais	c’était	à	cela	que	servaient	les	techniques	de	défense.	Je me	 jetai	 en	 arrière	 et	 m’élançai,	 une	 jambe	 en	 l’air.	 Nos	 tibias	 se	 heurtèrent	 dans	 un	 craquement retentissant.	 Toutefois,	 la	 certitude	 que	 j’allais	 me	 remettre	 me	 rendit	 un	 peu	 plus	 téméraire	 qu’à l’accoutumée.	 Je	 pivotai	 immédiatement,	 restai	 à	 portée,	 puis	 lui	 plantai	 mon	 coude	 dans	 la	 joue gauche	lorsqu’il	se	retourna. 

Un	concert	de	cris	de	surprise	monta	dans	le	dojo	lorsque	des	flèches	se	dessinèrent	sur	les	murs

et	que	nous	nous	séparâmes	de	nouveau.	Cette	fois-ci,	il	recula.	L’effort	intense	exigé	par	la	lutte	se manifestait	chez	lui	par	vagues	et	se	matérialisait	sous	la	forme	d’un	ruban	à	la	senteur	cuivrée	qui s’enroulait	autour	de	moi,	me	liant	à	lui	tant	que	je	restais	sa	cible. 

Pour	autant,	il	ne	cherchait	pas	à	se	dérober.	Il	voulait	vraiment	prendre	l’ascendant	sur	moi.	Une

partie	de	moi	était	ravie	de	se	livrer	à	cette	danse	mortelle,	d’avoir	la	chance	de	se	mesurer	à	un

adversaire	puissant	et	inconnu.	Je	n’avais	pas	changé	:	j’étais	toujours	une	guerrière,	et	c’était	ainsi que	les	guerriers	se	comportaient.	Asaf	me	disait	toujours	que	le	premier	combat	face	à	un	nouvel

ennemi	 était	 le	 plus	 excitant,	 le	 plus	 grisant	 et	 le	 plus	 dangereux,	 et	 il	 avait	 raison.	 Je	 baignais littéralement	dans	l’adrénaline	de	Hunter,	et	je	flottais	dans	la	mienne. 

En	 même	 temps,	 une	 autre	 partie	 de	 moi	 se	 demandait	 comment	 j’avais	 pu	 trouver	 cet	 homme attirant.	 Il	 me	 regardait	 comme	 Ajax	 l’avait	 fait	 avant	 lui,	 étudiant	 rapidement	 mon	 corps	 et	 mes membres,	 tel	 un	 prédateur	 à	 la	 recherche	 de	 l’animal	 le	 plus	 faible,	 le	 plus	 âgé	 ou	 le	 plus inexpérimenté	du	troupeau.	Hunter	correspondait	à	cette	description	:	il	était	patient	et	résolument bestial,	dans	l’attente	du	moment	idéal. 

Et	 il	 était	 en	 train	 de	 dérouler	 son	 fouet.	 La	 pièce	 se	 couvrit	 à	 nouveau	 d’immenses	 cornes	 de bélier	et	le	glyphe	du	Sagittaire	disparut. 

—	C’est	de	la	triche,	sifflai-je	entre	mes	dents. 

Il	savait	que	je	n’avais	pas	encore	de	vecteur. 

Impitoyablement,	 il	 haussa	 les	 épaules	 et	 le	 fit	 claquer	 à	 côté	 de	 lui	 dans	 un	 mouvement	 de poignet	expert. 

—	Je	me	sers	des	armes	dont	je	dispose. 

 L’enfoiré. 

Je	 n’eus	 même	 pas	 besoin	 de	 regarder	 les	 murs	 pour	 comprendre	 que	 j’étais	 en	 danger.	 La différence	de	corpulence	entre	un	homme	et	une	femme,	c’était	une	chose.	Néanmoins,	je	pouvais

toujours	utiliser	la	surprise	à	mon	avantage.	Or,	ce	combat	ressemblait	trop	 à	 ma	 rencontre	 avec Ajax	 ;	 il	 était	 bien	 trop	 déséquilibré,	 effrayant	 et	 empreint	 de	 dangers	 inconnus.	 Je	 sentis l’appréhension	me	picoter	la	peau	et	sourdre,	à	mon	grand	regret,	à	travers	tous	mes	pores. 

Je	me	replaçai	au	centre	du	tatami	afin	de	me	laisser	assez	d’espace	pour	échapper	au	fouet,	et

remarquai	 que	 personne	 n’avait	 pris	 ma	 défense.	 Je	 n’avais	 eu	 droit	 à	 aucun	 «	 Ça	 suffit	 !	 »	 ou

«	Laisse-la	tranquille	!	»,	pas	même	de	la	part	de	Micah.	J’en	fus	attristée.	Moi	qui	me	demandais

quelle	 était	 ma	 place	 parmi	 eux,	 je	 tenais	 ma	 réponse.	 Hunter	 me	 traquait,	 et	 les	 autres	 se contentaient	de	regarder. 

—	Tu	as	peur,	observa-t-il	en	levant	le	bras. 

—	Sans	blague. 

Je	 bondis	 quand	 le	 fouet	 me	 lécha	 les	 talons	 de	 sa	 langue	 acérée	 ;	 lorsque	 mes	 pieds	 se reposèrent	 sur	 le	 sol,	 je	 balayai	 la	 pièce	 du	 regard	 à	 la	 recherche	 d’une	 protection.	 Je	 ne	 repérai qu’un	 bouclier	 en	 mousse	 qui	 ne	 couvrait	 guère	 plus	 que	 la	 longueur	 de	 mon	 avant-bras.	 Je l’agrippai	 fermement	 tandis	 que	 mon	 adversaire	 visait	 ma	 tête,	 puis	 le	 levai	 juste	 à	 temps	 ;	 d’un petit	coup	de	poignet,	Hunter	en	arracha	la	partie	supérieure	à	l’aide	de	son	fouet. 

Le	claquement	suivant	s’enroula	autour	du	bouclier	et	de	mon	avant-bras,	m’écorchant	l’épaule

au	 passage.	 Je	 gémis	 quand	 une	 pointe	 acérée	 s’enfonça	 profondément	 dans	 ma	 chair,	 puis	 me redressai	et	tirai,	surprenant	Hunter	en	l’attirant	vers	moi.	À	l’aide	de	mon	autre	bras,	je	tirai	d’un coup	 sec	 et	 réduisis	 la	 distance	 entre	 nous.	 Je	 n’avais	 aucune	 idée	 de	 ce	 que	 je	 ferais	 ensuite.	 Je savais	uniquement	que	plus	j’étais	éloignée	de	son	corps,	plus	la	situation	était	périlleuse	pour	moi. 

—	Regardez	!	Le	glyphe	de	l’Archère	s’est	activé	!	s’écria	Felix	en	me	pointant	du	doigt. 

Je	sentis	une	palpitation	dans	le	haut	de	ma	poitrine,	mais	gardai	les	yeux	braqués	sur	Hunter.	Il

baissa	le	regard,	et	je	vis	la	surprise	le	ternir	avant	de	disparaître,	laissant	de	nouveau	place	à	son masque	inexpressif.	Il	leva	le	bras	en	l’air,	puis	 l’abaissa.	 Les	 murs	 s’éclaircirent	 brusquement	 et leur	éclat	lumineux	nous	aveugla	tous.	Il	venait	de	cesser	le	combat. 

J’arrachai	les	pointes	acérées	de	ma	chair	et	sentis	l’odeur	de	mon	sang	qui	coulait	à	flots. 

—	 Normalement,	 cela	 n’arrive	 que	 face	 à	 un	 véritable	 ennemi,	 murmura-t-il	 d’une	 voix

méfiante. 

—	Dans	ce	cas,	tu	ferais	mieux	de	ranger	ton	fouet,	répondis-je	froidement. 

Je	relâchai	le	bout	de	la	lanière,	mais	attendis	qu’il	commence	à	l’enrouler	pour	jeter	le	bouclier

en	mousse,	ou	ce	qu’il	en	restait.	En	me	frottant	le	bras,	je	m’éloignai	de	l’assemblée	à	reculons.	Je me	sentais	vulnérable	à	en	pleurer. 

—	Comment	tu	fais	ça	?	me	demanda	Felix	en	observant	ma	poitrine. 

—	C’est	sa	part	d’Ombre.	Tu	vois	?	Elle	ne	peut	pas	la	dominer. 

—	Ferme-la,	 Chandra.	 Tu	te	 fais	 des	films.	 (Vanessa	 lui	 jeta	un	 regard	 glacial	et	 vint	 se	 poster près	 de	 moi	 avant	 de	 se	 retourner	 vers	 Hunter.)	 Quant	 à	 toi,	 tu	 voulais	 te	 mesurer	 à	 la	 nouvelle Archère	depuis	que	tu	as	appris	qu’elle	avait	vaincu	Butch…	C’est	le	genre	de	choses	que	tu	n’as

jamais	réussi	à	contrôler,	toi	non	plus.	À	quoi	tu	t’attendais	en	t’en	prenant	à	elle	de	la	sorte	? 

Hunter	resta	de	marbre,	sans	ciller. 

—	Je	savais	très	bien	ce	que	je	faisais. 

 Ah	 ouais,	 me	 dis-je	 en	 me	 frottant	 le	 bras.  Vraiment	 ? 	 Soudain,	 je	 compris	 pourquoi	 personne n’était	 intervenu	 pour	 me	 défendre.	 Pourquoi	 ce	 fouet	 avait	 mordu	 ma	 chair	 jusqu’au	 sang.	 Ils avaient	besoin	de	savoir	que	j’en	étais	capable. 

—	 Je	 vois	 où	 vous	 voulez	 en	 venir.	 (Seul	 Hunter	 croisa	 mon	 regard,	 et	 ça	 me	 convint

parfaitement,	parce	que	c’était	lui	que	je	visais	avant	tout.)	Warren	se	pointe	et	vous	annonce	que	je suis	ce…	ce	Kairos,	que	j’ai	plus	de	potentiel	que	les	signes	du	Zodiaque	habituels,	que	je	suis	plus puissante	que	vous	tous	à	cause	de	mon	père.	J’imagine	que	vous	avez	décidé	de	vérifier	par	vous-mêmes,	hein	?	Sauf	que	ce	n’était	pas	la	peine	de	me	fouetter	pour	ça.	Il	suffisait	de	me	demander. 

Et	 même	 s’ils	 n’avaient	 rien	 demandé,	 je	 m’ouvris	 à	 eux	 pour	 leur	 permettre	 de	 voir	 ce	 que j’avais	 ressenti	 en	 affrontant	 Butch.	 La	 face	 cachée	 de	 la	 Lune	 capable	 d’obscurcir	 mon	 âme.	 Le soulagement	 que	 j’avais	 éprouvé	 en	 renonçant	 à	 faire	 ce	 qui	 était	 juste	 pour	 me	 consacrer uniquement	à	ce	que	je	voulais,	pour	une	fois.	La	vengeance	qui	suintait	par	tous	mes	pores	comme

du	 soufre	 en	 fusion.	 La	 haine	 qui	 me	 rongeait	 comme	 un	 ulcère	 gastrique.	 La	 mort	 qui	 se rapprochait	à	chaque	seconde	qui	s’écoulait.	La	fureur	capable	de	me	pousser	à	de	telles	extrémités, qui	se	propageait	comme	un	cancer.	Ils	avaient	besoin	de	voir	tout	ça,	parce	qu’ils	avaient	besoin

de	 connaître	 ce	 qui	 me	 rendait	 différente.	 Je	 les	 laissai	 profiter	 de	 la	 vue	 quelques	 instants,	 puis remballai	le	tout. 

—	Vous	êtes	contents,	maintenant	?	les	interpellai-je.	Effrayés,	peut-être	?	(Puis,	je	fis	volte-face et	pressai	mon	visage	contre	celui	de	Chandra,	envahissant	son	espace	à	mon	tour.)	Ou	alors	vous

préférez	voter	avant	de	me	le	faire	savoir	? 

Chandra	fit	un	grand	pas	en	arrière,	les	mâchoires	serrées,	et	les	autres	s’éloignèrent	en	traînant

les	 pieds.	 Aucun	 ne	 posa	 les	 yeux	 sur	 moi,	 et	 c’est	 tout	 juste	 s’ils	 osèrent	 échanger	 des	 regards entre	 eux.	 Je	 partis	 dans	 un	 rire	 sourd.	 S’ils	 voulaient	 une	 bonne	 raison	 de	 ne	 pas	 me	 faire confiance,	je	n’allais	pas	leur	gâcher	le	plaisir. 

Je	 me	 retournai	 donc	 vers	 Hunter	 et	 le	 forçai	 à	 me	 fixer	 dans	 les	 yeux	 ;	 ce	 qu’il	 fit,	 le	 regard vide. 

—	Il	va	falloir	être	meilleur	que	ça,	lui	lançai-je. 

—	Meilleur	que	quoi	? 

Avec	la	même	énergie	que	j’avais	employée	pour	ruiner	la	vie	d’un	ouvrier	de	chantier,	je	lui

annonçai	:

—	 Si	 tu	 ne	 veux	 pas	 que	 l’Ombre	 soit	 au	 courant	 pour	 celle	 que	 tu	 aimes	 et	 chéris	 par-dessus tout,	il	va	falloir	que	tu	contrôles	le	désespoir	qui	imprègne	ta	psyché.	Je	peux	le	goûter,	frais	et délicat	comme	un	sorbet.	C’est	quoi	son	prénom,	au	fait	? 

Je	sentis	la	surprise	s’emparer	de	la	pièce	et	compris	que	je	venais	de	mettre	le	doigt	sur	quelque

chose	que	tout	le	monde	ignorait.	Alors	comme	ça,	même	les	signes	du	Zodiaque	les	plus	endurcis

avaient	 des	 secrets	 les	 uns	 pour	 les	 autres.	 Pas	 mal	 pour	 un	 bataillon	 soi-disant	 soudé.  Bande d’hypocrites. 

—	 Elle	 s’appelle	 Lola,	 finit	 par	 répondre	 Hunter	 d’une	 voix	 ferme,	 malgré	 le	 frisson	 qui parcourut	son	corps	musclé.	(À	sa	décharge,	tout	le	monde	avait	ressenti	la	même	chose.)	Et	si	tu

t’approches	d’elle,	je	te	tue. 

Je	survolai	l’assemblée	du	regard,	forçant	chacun	à	me	regarder	bien	en	face. 

—	Moi	qui	pensais	que	je	n’étais	pas	votre	ennemie	!	Y	a-t-il	quelqu’un	parmi	vous	qui	me	fasse

confiance	? 

—	Je	ne	te	connais	pas. 

—	Je	ne	fais	pas	confiance	à	ta	part	d’Ombre,	avoua	Chandra. 

—	Et	toi,	Micah	? 

Il	déglutit.	Dire	que	je	pensais	qu’il	était	totalement	de	mon	côté. 

—	Je	pense	que	tu	vas	devoir	faire	un	choix	avant	qu’Ajax	et	le	Tulpa	n’en	finissent	avec	toi.	Tu

vas	subir	une	véritable	épreuve,	au	cœur	de	la	bataille,	qui	t’obligera	à	choisir	entre	ce	qui	est	bien et…

—	Et	? 

Il	détourna	le	regard. 

—	Et	ce	que	tu	veux	vraiment. 

En	l’entendant	prononcer	ces	paroles,	je	compris	que	Chandra	avait	raison.	Peu	importe	ce	que

Warren	voulait,	je	pouvais	être	éjectée	du	bataillon	et	du	sanctuaire,	puis	abandonnée	en	ville,	seule et	 sans	 protection.	 Je	 me	 retrouverais	 alors	 dotée	 de	 pouvoirs	 que	 je	 ne	 savais	 pas	 utiliser	 –	 et encore	 moins	 contrôler	 –,	 ce	 qui	 ferait	 de	 moi	 une	 cible	 plutôt	 qu’une	 héroïne	 aux	 dons surnaturels. 

—	Je	n’aspire	qu’à	une	seule	chose. 

—	La	vengeance	?	demanda	Hunter.	Pour	la	mort	de	ta	sœur	? 

Je	hochai	la	tête,	même	pas	étonnée	qu’il	l’eût	sentie,	car	je	savais	qu’ils	en	étaient	tous	capables. 

C’était	la	seule	chose,	me	dis-je,	que	je	n’étais	pas	en	mesure	de	cacher. 

—	Et	que	feras-tu	pour	la	venger	? 

—	Rien,	jurai-je. 

Et	tout. 

Il	acquiesça	lentement,	puis	se	retourna. 

—	Voilà	précisément	la	raison	de	ma	méfiance. 



ÉVIDEMMENT,	 NOUS	 NE	 nous	 entraînâmes	 pas	 ce	 jour-là.	 En	 fait,	 tous	 les	 membres	 de	 division paranormale	 du	 bataillon	 cent	 soixante-quinze	 du	 Zodiaque	 m’évitèrent	 après	 ça.	 La	 franche camaraderie	entre	Vanessa	et	moi	fondit	comme	un	morceau	de	sucre	dans	un	thé	chaud	après	que

je	lui	eus	montré	ma	part	d’Ombre,	et	elle	sortit	de	la	pièce	en	fronçant	les	sourcils,	perplexe.	Felix ne	 se	 départit	 pas	 de	 son	 sourire,	 mais	 ce	 dernier	 se	 fit	 plus	 crispé	 et	 moins	 chaleureux.	 Micah grommela	 quelque	 chose	 à	 propos	 d’expériences	 de	 laboratoire	 avant	 de	 s’éclipser.	 Toutefois,	 il m’ausculta	 rapidement,	 histoire	 de	 s’assurer	 que	 son	 ouvrage	 avait	 bien	 tenu	 sous	 les	 assauts	 du fouet	de	Hunter. 

Même	 Chandra,	 d’habitude	 si	 fière	 et	 présomptueuse,	 ne	 parvint	 pas	 à	 me	 décocher	 un	 regard furieux	;	elle	se	contenta	de	fourrer	les	mains	dans	les	poches	de	son	treillis	et	de	secouer	la	tête	en sortant.	Hunter	la	suivit	sans	un	mot	ni	un	coup	d’œil	en	arrière,	me	laissant	seule	dans	l’immense

dojo,	 à	 fixer	 mon	 reflet	 étranger	 médusé	 dans	 le	 miroir,	 face	 à	 mon	 emblème	 qui	 pulsait doucement	sur	ma	poitrine. 

Finalement,	ça	s’était	bien	passé. 

J’envisageai	 d’aller	 trouver	 Warren	 pour	 lui	 demander	 à	 quel	 moment	 il	 avait	 prévu	 de	 me parler	 de	 ce	 petit	 processus	 de	 vote	 démocratique,	 mais	 il	 n’avait	 probablement	 pas	 terminé	 sa

«	séance	»	avec	Greta.	En	outre,	quand	nous	étions	assis	dans	le	bureau	de	Greta,	à	faire	semblant

d’être	bien	élevés	en	nous	observant	au-dessus	de	nos	tasses	de	thé,	j’avais	décidé	que	Warren	 me

cachait	quelque	chose.	Cette	histoire	de	vote,	ou	un	événement	de	son	passé	récent	qu’il	ne	voulait

pas	 regarder	 en	 face.	 Une	 chose,	 pensai-je,	 en	 me	 souvenant	 de	 la	 culpabilité	 qui	 pesait	 sur	 mon estomac	 telle	 une	 pierre	 gelée,	 en	 rapport	 avec	 Tekla.	 Quel	 était	 donc	 ce	 truc	 qu’il	 se	 refusait	 à affronter	ou	à	admettre	?	Ou,	mieux,	qu’il	ne	voulait	pas	que	nous	sachions	? 

Ces	questions	me	trottèrent	dans	la	tête	pendant	que	je	traînais	seule	dans	les	couloirs,	m’arrêtant de	temps	à	autre	pour	caresser	la	tête	des	chats	échappés.  Ou	plutôt,	des	gardiens,	me	corrigeai-je. 

Aucun	d’eux	ne	cracha,	ne	gronda	ni	ne	me	griffa	la	main,	comme	j’avais	vu	Luna	le	faire	vis-à-vis

de	 Butch.	 Cela	 me	 réconforta	 un	 peu.	 Ils	 se	 contentèrent	 de	 me	 regarder	 de	 leurs	 yeux	 fixes	 en appuyant	leurs	petits	corps	souples	contre	mes	doigts,	puis	passèrent	leur	chemin,	la	queue	dressée

en	guise	d’adieu. 

Finalement,	 je	 retournai	 dans	 la	 chambre	 de	 ma	 mère	 pour	 me	 ressaisir,	 reconnaissante	 de disposer	 d’au	 moins	 un	 endroit	 dans	 ce	 labyrinthe	 souterrain	 où	 je	 pouvais	 me	 sentir	 seule	 et	 en sécurité. 

Ce	n’est	qu’une	fois	glissée	dans	mon	lit,	les	genoux	repliés	contre	la	poitrine,	que	je	compris

que	je	ne	pouvais	même	pas	faire	confiance	à	mon	propre	esprit. 

Petit	à	petit,	tel	le	vent	gonflant	les	voiles	d’un	navire,	le	rêve	venait	vers	moi.	En	agissant	assez tôt,	 j’aurais	 peut-être	 réussi	 à	 l’arrêter,	 mais	 je	 n’étais	 pas	 préparée	 à	 cette	 sensation	 d’invasion. 

J’avais	 l’impression	 que	 quelqu’un	 fouillait	 dans	 les	 recoins	 de	 mon	 cerveau,	 cherchant	 à	 en extirper	des	souvenirs	cachés.	Il	y	trouva	de	la	roche,	du	granit	et	du	caliche,	ainsi	qu’une	mémoire pétrifiée	 que	 je	 n’avais	 jamais	 osé	 toucher	 jusqu’ici.	 Mes	 souvenirs	 libérés	 remontèrent	 en	 moi, tailladant	mon	équilibre	psychique	de	leurs	bords	tranchants	et	se	matérialisant	sous	la	forme	d’un

cauchemar. 

Le	pire	cauchemar	de	toute	mon	existence. 


***

J’ÉTAIS	 DE	 NOUVEAU	 une	 adolescente.	 J’avais	 quinze	 ans,	 pour	 être	 précise.	 J’étais	 intelligente	 et sournoise,	 et	 j’avais	 besoin	 d’échapper	 à	 un	 monde	 qui	 ne	 me	 connaissait	 pas	 et	 qui	 ne	 me comprenait	 pas…	 comme	 tous	 les	 ados,	 j’imagine.	 Néanmoins,	 il	 y	 avait	 une	 personne	 qui	 me comprenait,	qui	me	connaissait	et	qui	m’aimait	plus	que	n’importe	qui. 

Ben	Traina	habitait	de	l’autre	côté	d’une	longue	et	étroite	bande	de	désert,	transformée	depuis	en

l’une	de	ces	artères	pour	automobilistes	impatients,	mais	à	l’époque	seulement	matérialisée	par	un

sentier	pédestre	tracé	sur	le	sol	aride.	Cet	été-là,	Ben	et	moi	l’avions	arpenté	si	souvent	que	nous l’avions	probablement	effacé	à	nous	deux. 

Bien	que	relativement	proches	sur	le	plan	géographique,	nos	deux	maisons	appartenaient	à	deux

univers	totalement	distincts.	La	demeure	des	Archer	s’étendait	froidement	le	long	d’une	rue	entière. 

C’était	un	complexe	massif	recouvert	de	tellement	de	trompe-l’œil	et	de	fioritures	qu’on	aurait	dit

une	robe	de	bal	victorienne.	La	maison	de	Ben,	pour	sa	part,	ressemblait	à	un	vieux	sweat-shirt	en

lambeaux	:	plafonds	bas,	fenêtres	étroites,	cheminée	en	pierre	dont	la	production	a	heureusement

été	arrêtée	dans	les	années	soixante-dix,	et	moquette	verte	d’origine	sur	un	sol	en	béton. 

Malgré	toutes	ces	différences,	nos	familles	étaient	remarquablement	similaires.	Elles	comptaient

chacune	un	patriarche	autoritaire	(magnat	du	jeu	d’un	côté,	militaire	de	l’autre),	une	épouse	effacée (mondaine	d’un	côté,	femme	au	foyer	de	l’autre),	et	deux	enfants	et	demi	:	deux	filles	de	mon	côté

du	sentier,	et	trois	garçons	du	côté	de	Ben. 

Ses	parents	s’étaient	absentés	pour	le	week-end.	Son	frère	aîné	avait	déjà	quitté	le	nid	et	l’autre

était	 à	 son	 entraînement,	 alors	 nous	 avions	 profité	 de	 l’occasion	 pour	 accaparer	 les	 lieux.	 Nous étions	amoureux	;	c’était	notre	premier	coup	de	cœur	à	tous	les	deux	et	nous	expérimentions	toutes

les	 premières	 fois	 qui	 vont	 avec.	 Nous	 avions	 passé	 le	 week-end	 coupés	 du	 reste	 du	 monde,	 à discuter,	rire	et	manger.	À	regarder	des	films.	À	nous	embrasser.	À	nous	caresser.	À	faire	l’amour

pendant	des	heures. 

Le	 dimanche	 matin	 avait	 marqué	 la	 fin	 de	 notre	 escapade	 romantique.	 Ses	 parents	 devaient rentrer	 à	 midi,	 mais	 c’était	 ma	 sœur	 qui	 s’était	 pointée	 la	 première,	 à	 bout	 de	 souffle	 après	 sa course	 à	 travers	 le	 désert	 au	 lever	 du	 jour.	 Nous	 avions	 été	 forcés	 d’abandonner	 notre	 cocon	 de draps	et	de	membres	enlacés	pour	faire	cesser	son	martèlement	insistant	contre	la	porte. 

—	 Maman	 te	 cherche,	 avait	 annoncé	 Olivia	 sans	 préambule.	 Elle	 est	 tellement	 flippée	 qu’elle songe	à	appeler	la	police.	Et	Papa	dit	que	cette	fois-ci,	tu	vas	aller	en	foyer	pour	jeunes	délinquants. 

À	regret,	je	m’étais	retournée	vers	Ben. 

—	Il	faut	que	j’y	aille. 

Il	avait	soupiré	d’un	air	endormi,	et	j’avais	senti	mon	odeur	sur	lui. 

—	Tu	vas	avoir	des	problèmes	? 

—	Ça	en	valait	la	peine,	lui	avais-je	répondu	en	souriant. 

—	Grouille	!	J’ai	pas	envie	d’aller	en	foyer	avec	toi,	m’avait	pressée	Olivia,	avant	de	frissonner

délicatement.	Là-bas,	on	est	forcé	de	porter	des	chaussons	en	papier. 

Nous	avions	filé	dans	les	profondeurs	de	la	nuit	aussi	vite	que	nos	jambes	pouvaient	nous	porter, 

nos	 pieds	 martelant	 la	 terre	 dure	 du	 désert	 que	 je	 connaissais	 comme	 le	 fond	 de	 ma	 poche…	 ou celle	de	Ben.	Olivia	était	plus	jeune	que	moi,	et	plus	rapide	à	l’époque.	Je	la	revois	fonçant	dans	la pénombre,	ses	cheveux	dorés	éclairés	par	les	rayons	de	la	lune	flottant	derrière	elle	tels	des	rubans qui	claquaient	au	vent.	Malgré	ses	treize	ans	seulement,	elle	était	déjà	magnifique.	La	femme	en	elle avait	supplanté	l’enfant.	Pour	ma	part,	j’avais	beau	être	plus	âgée	qu’elle,	je	ressemblais	encore	à une	gamine. 

L’homme	avait	surgi	de	nulle	part,	émergeant	de	l’obscurité	comme	un	tourbillon	de	poussière, 

et	avait	fauché	Olivia	sur	le	côté.	Elle	n’avait	même	pas	eu	le	temps	de	hurler	avant	de	heurter	les rochers	et	les	herbes	sèches	du	désert,	clouée	au	sol	sous	le	poids	d’un	adversaire	plus	fort	qu’elle. 

Puis,	j’avais	entendu	des	bruits	de	lutte.	De	vêtements	déchirés.	De	coups	meurtrissant	la	chair.	Des cris	angoissés	demandant	pitié. 

Une	 voix,	 déformée	 et	 irrationnelle,	 remonta	 dans	 mon	 subconscient.  Tu	 mérites	 ce	 qui	 t’est arrivé	cette	nuit-là. 

J’eus	beau	grogner	dans	mon	sommeil	et	secouer	la	tête	pour	protester,	je	savais	que	c’était	la

vérité.	Olivia	n’était	là	qu’à	cause	de	moi.	Les	poings	massifs	de	l’inconnu	pleuvaient	sur	le	corps et	 le	 visage	 de	 ma	 sœur	 ;	 ses	 jointures	 craquaient	 sinistrement	 au	 contact	 de	 la	 chair	 délicate	 et martelaient	ses	os	fragiles…	Et	comme	tout	était	de	ma	faute,	je	réagis	dans	mon	cauchemar	de	la

même	manière	que	ce	jour	funeste. 

—	Cours	!	avais-je	hurlé	en	me	jetant	sur	le	dos	de	l’homme. 

Je	 n’avais	 pas	 la	 technique	 que	 je	 possède	 actuellement.	 Je	 n’avais	 pas	 assez	 de	 force	 pour dominer	un	homme,	peu	importe	sa	taille,	et	rien	me	permettant	d’affronter	un	prédateur	humain. 

Olivia	 s’était	 mise	 à	 courir,	 cheveux	 au	 vent	 ;	 elle	 avait	 rapidement	 disparu	 de	 mon	 champ	 de vision,	 mais	 j’avais	 pu	 entendre	 ses	 pieds	 crisser	 sur	 le	 gravier,	 et	 ses	 sanglots	 flotter	 dans	 son sillage	pendant	un	bon	moment.	Enfin,	je	n’avais	plus	rien	entendu	du	tout. 

—	 J’aurais	 dû	 te	 tuer	 la	 première	 fois,	 vociféra	 soudain	 dans	 mon	 rêve	 l’homme	 que	 je connaissais	désormais	sous	le	nom	de	Joaquin. 

Je	sentis	mes	yeux	s’ouvrir,	comme	ceux	de	Rena,	présents	et	absents	à	la	fois,	et	fixai	un	visage

aussi	 cruel	 que	 dans	 mes	 souvenirs.	 Ses	 fines	 lèvres	 dévoilèrent	 ses	 dents	 parfaitement	 alignées. 

 C’est	à	moi	qu’il	sourit,	compris-je	lorsqu’une	odeur	de	miel	rance	s’échappa	de	sa	bouche.	Une barbe	 de	 trois	 jours,	 trop	 bien	 taillée	 pour	 être	 le	 fruit	 du	 hasard,	 recouvrait	 ses	 joues	 et	 son menton,	 et	 même	 s’il	 était	 penché	 au-dessus	 de	 moi	 aucun	 cheveu	 ne	 dépassait	 de	 sa	 coiffure impeccable.	 Ses	 cheveux	 étaient	 plaqués	 en	 arrière,	 lisses	 et	 parfaits,	 et	 les	 sillons	 laissés	 par	 les dents	du	peigne	ressortaient	sous	la	faible	lueur	de	la	lune. 

—	 Non,	 parvins-je	 à	 articuler	 avant	 que	 ses	 doigts	 ne	 se	 referment	 sur	 ma	 trachée	 pour m’étrangler. 

Son	autre	main	ricocha	contre	mon	visage	quand	il	me	gifla,	et	lorsqu’il	frappa	mon	autre	joue

du	revers,	je	sentis	mon	nez	se	briser.	Comment	avais-je	pu	oublier	ce	son	? 

—	 Oh	 que	 si	 !	 rétorqua-t-il,	 en	 s’arc-boutant	 dans	 un	 simulacre	 d’orgasme	 et	 en	 ondulant	 au-dessus	de	moi	comme	un	serpent	à	sonnettes.	Oh	oui,	oh	oui,	oh	oui	! 

Je	lui	envoyai	un	coup	de	boule	qui	le	propulsa	violemment	en	arrière,	et	vis	la	surprise	sur	son

visage	quand	du	sang	se	mit	à	couler	de	son	nez.	Je	n’avais	rien	fait	de	tel	la	première	fois.	Il	me gifla	de	nouveau,	mais	c’était	trop	tard.	Une	nouvelle	idée	venait	de	jaillir	dans	mon	esprit. 

—	Je	ne	suis	pas	obligée	de	subir	ça	encore	une	fois.	Je	ne	suis	pas	obligée	de	subir	ça	encore

une	fois…

Puis,	 je	 remuai	 les	 hanches	 pour	 ménager	 un	 peu	 d’espace	 entre	 nous,	 et	 parvins	 à	 remonter suffisamment	la	jambe	pour	lui	décocher	un	coup	de	genou	dans	les	côtes. 

—	 Oh	 !	 mais	 c’est	 ce	 qui	 se	 passe	 pourtant,	 dit-il	 en	 me	 recouvrant	 comme	 un	 lutteur	 gréco-romain,	pesant	sur	moi	de	tout	son	poids. 

Je	 manquai	 de	 renoncer.	 Mes	 poumons	 me	 brûlaient	 à	 cause	 du	 manque	 d’air,	 et	 je	 sentis	 ses mains	 fouiller	 entre	 mes	 jambes,	 mais	 mon	 entraînement	 et	 ma	 détermination	 me	 poussèrent	 à poursuivre	la	lutte. 

—	Non…	Je	ne	suis	plus	cette	gamine.	Je	suis	l’Archère. 

—	 Je	 sais,	 gronda-t-il	 en	 collant	 son	 visage	 contre	 le	 mien,	 je	 l’ai	 deviné	 en	 voyant	 ton	 talon aiguille. 

Je	clignai	des	yeux,	puis	sentis	un	sourire	illuminer	mon	visage	dévasté. 

—	Je	suis	l’Archère…	et	ceci	est	mon	rêve. 

—	 Sauf	 que	 nous	 pouvons	 t’atteindre	 dans	 tes	 rêves,	 dit-il	 en	 retrouvant	 le	 sourire.	 Je	 peux	 te baiser	dans	tes	rêves. 

—	Non,	le	contredis-je	en	me	débattant.	Je	m’y	refuse. 

—	Lutte	autant	que	tu	le	voudras,	tu	ne	peux	pas	changer	celle	que	tu	es…	celle	que	je	t’ai	aidée	à

devenir. 

—	Je	ne	suis	pas	comme	lui	! 

—	 Oh,	 regarde-toi	 dans	 le	 miroir,	 très	 chère,	 se	 moqua-t-il	 avec	 un	 sourire	 rusé.	 Tu	 es exactement	comme	lui. 

Un	 bruissement	 se	 fit	 entendre	 derrière	 nous	 ;	 Joaquin	 regarda	 par-dessus	 son	 épaule,	 puis tourna	de	nouveau	la	tête	vers	moi. 

—	Putain	de	merde,	jura-t-il	avant	de	disparaître. 

Débarrassée	de	son	poids	et	de	ma	torpeur,	je	me	sentis	plus	légère	et	ouvris	vraiment	les	yeux. 

J’avais	 les	 pieds	 empêtrés	 dans	 les	 couvertures.	 Les	 draps	 étaient	 trempés	 tout	 autour	 de	 moi. 

Lorsque	je	m’assis	dans	le	lit,	je	vis	immédiatement	quelque	chose	qui	ne	figurait	pas	dans	la	pièce auparavant	:	un	journal	avait	été	glissé	sous	ma	porte,	et	le	crissement	du	papier	s’était	infiltré	au cœur	de	mon	non-rêve,	me	tirant	du	sommeil.	Je	me	levai,	ouvris	la	porte	pour	jeter	un	coup	d’œil

dans	le	couloir,	sans	même	ramasser	l’objet.	Personne. 

En	me	passant	la	main	dans	les	cheveux,	je	m’aperçus	que	mon	nez	était	douloureux,	mais	intact, 

et	 que	 la	 peau	 de	 mon	 cou	 me	 brûlait	 –	 elle	 était	 sans	 doute	 écarlate.	 Malgré	 tout,	 je	 me	 penchai pour	 récupérer	 le	 journal	 en	 remerciant	 silencieusement	 celui	 ou	 celle	 qui	 l’avait	 utilisé	 pour chasser	mes	démons…	jusqu’à	ce	que	je	lise	la	première	page. 

—	Oh	!	mon	Dieu,	murmurai-je. 

Les	mots	prononcés	pendant	mon	rêve	rejaillirent	immédiatement. 

 Tu	es	exactement	comme	lui. 

Lentement,	je	me	laissai	tomber	sur	le	bord	du	lit.  Oh	!	mon	Dieu,	pensai-je	de	nouveau.	Peut-être avait-il	raison.	Peut-être	avaient-ils	tous	raison. 



L’ARTICLE,	COMPOSÉ	D’UN	fade	assemblage	de	faits	et	de	chiffres,	était	bref	:	heure	du	décès,	âge	de	la victime	 ( mon	 Dieu,	 elle	 n’avait	 que	 dix-sept	 ans),	 déclaration	 des	 autorités	 quant	 au	 déroulement supposé	des	événements.	Je	le	lus	une	demi-douzaine	de	fois,	tentant	de	faire	le	parallèle	entre	le

souvenir	 de	 ma	 confrontation	 avec	 Ajax	 et	 les	 mots	 imprimés	 sur	 cette	 page.	 Il	 s’agissait apparemment,	 selon	 la	 police,	 d’une	 agression	 gratuite,	 sans	 motif	 précis,	 perpétrée	 le	 plus vraisemblablement	par	un	gang	d’ados.	Dont	l’un	avait	un	couteau.	La	déclaration	de	la	mère	tenait

en	une	seule	ligne,	mais	résumait	l’unique	fait	avéré	:	«	Ma	fille	est	partie,	et	ma	vie	ne	sera	plus jamais	la	même.	»

Par	conséquent,	peut-être	qu’ils	avaient	raison. 

Je	savais	que	c’était	ce	que	la	personne	qui	avait	glissé	le	journal	sous	ma	porte	voulait	que	je

ressente.	 La	 malveillance	 de	 son	 geste	 était	 évidente,	 mais	 me	 donna	 tout	 de	 même	 envie	 de m’enfouir	la	tête	dans	les	mains	et	de	ne	plus	jamais	lever	les	yeux.	J’avais	merdé	avec	cette	fille. 

Je	l’avais	mise	en	danger,	tout	comme	Olivia,	et	elles	l’avaient	toutes	les	deux	payé	de	leur	vie.	Du coup,	peut-être	qu’ils	avaient	raison.	J’étais	exactement	comme	lui. 

Alors	que	j’étais	sur	le	point	de	jeter	le	journal,	un	autre	article	attira	mon	attention.	Je	tenais	à	la main	l’intégralité	de	la	rubrique	Faits	divers	–	l’ensemble	des	mauvaises	nouvelles	du	jour	–	qui

relatait	 deux	 décès	 par	 balle	 survenus	 à	 l’aube	 sur	 fond	 d’infidélité	 conjugale.	 Une	 femme prénommée	 Karen	 avait	 été	 abattue	 par	 son	 mari	 alors	 qu’elle	 tentait	 de	 quitter	 leur	 appartement. 

Quelques	instants	plus	tard,	Mark	Davis	avait	retourné	l’arme	contre	lui. 

Je	fermai	les	yeux,	incapable	de	respirer.	Je	restai	assise	là,	assommée,	comme	sous	l’effet	d’une

écœurante	 drogue	 psychédélique.	 L’employée	 de	 la	 boutique,	 c’était	 un	 accident,	 une	 innocente	 à qui	je	ne	voulais	aucun	mal.	Mais	là,	en	revanche…	Ajax	n’avait	rien	à	voir	avec	la	dissolution	de

ce	 mariage,	 de	 ces	 vies.	 Tout	 était	 de	 ma	 faute.	 J’avais	 usé	 de	 mes	 nouveaux	 pouvoirs	 pour déclencher	un	cataclysme	dans	les	existences	de	Karen	et	Mark	Davis. 

Je	titubai	jusqu’à	la	salle	de	bain,	puis	m’aspergeai	frénétiquement	le	visage	d’eau	froide	pour

reprendre	mon	souffle.	Je	me	rendis	compte	que	je	pleurais.	Penchée	au-dessus	du	lavabo,	je	levai

la	tête	face	au	miroir,	dans	lequel	j’aperçus	le	joli	minois	d’Olivia	et	mon	regard	hébété. 

Qu’en	était-il	des	ombres	obscures	qui	persistaient	derrière	lui	?	C’était	moi	qui	les	avais	créées, tout	comme	les	raisons	qui	m’avaient	menée	jusqu’ici. 

—	Qui	penses-tu	être	?	chuchotai-je	à	l’intention	de	mon	reflet. 

Mes	lèvres	remuèrent,	puis	s’immobilisèrent	sans	me	donner	de	réponse. 

Je	retournai	dans	ma	chambre,	attrapai	le	journal	et	étudiai	la	photo	non	datée	de	Karen	Davis

qui	me	souriait.	Puis,	je	la	fourrai	dans	mon	sac	pour	la	conserver	et	sortis,	déterminée	à	découvrir une	bonne	fois	pour	toutes	s’ils	avaient	raison,	tout	en	espérant	qu’ils	se	trompaient. 



XXI

LORSQUE	J’ATTEIGNIS	LA	 chambre	 de	 Greta,	 j’avais	 retrouvé	 le	 contrôle	 de	 mes	 émotions. 

Mes	yeux	étaient	secs,	mon	visage	calme	et	serein	(autrement	dit,	délicieusement	ingénu

sous	 les	 traits	 d’Olivia),	 et	 mon	 énergie	 parfaitement	 maîtrisée.	 Je	 ne	 voulais	 croiser

aucun	 des	 autres	 avant	 d’avoir	 remis	 tous	 mes	 mécanismes	 de	 défense	 en	 place.	 Je

m’attendais	 vaguement	 à	 surprendre	 Chandra	 en	 train	 de	 m’épier	 dans	 un	 coin	 ou	 un	 autre, persuadée	que	c’était	elle	qui	avait	glissé	le	journal	sous	ma	porte,	mais	je	ne	la	vis	nulle	part.	Si c’était	bien	elle,	elle	pensait	manifestement	qu’elle	en	avait	terminé	avec	moi. 

J’entendis	des	éclats	de	rire	monter	de	la	salle	de	classe	des	enfants	et	aperçus	une	chatte	solitaire en	patrouille,	suivie	de	ses	deux	petits	mal	assurés.	Je	me	hâtai	afin	d’arriver	chez	Greta	sans	me

faire	repérer.	Alors	que	je	venais	d’atteindre	le	dernier	angle	et	de	jeter	un	bref	coup	d’œil	derrière moi,	je	heurtai	quelque	chose,	ou	quelqu’un,	qui	grogna	en	réponse. 

—	Warren.	(Nous	fîmes	tous	deux	un	pas	en	arrière,	surpris	de	tomber	sur	l’autre,	et	je	fronçai

les	sourcils	en	le	voyant	blêmir.)	Ça	va	? 

—	Bien	sûr	!	lança-t-il	d’une	voix	aussi	nerveuse	que	ses	mouvements,	avant	de	déglutir.	Je	vais

bien. 

Or,	je	ne	l’avais	jamais	vu	aussi	désorienté.	Il	était	pâle	et	transpirait	abondamment.	Son	regard

était	trouble,	et	cette	belle	assurance	qui	le	caractérisait	jusqu’ici	s’était	envolée.	J’avais	devant	moi un	homme	fatigué,	âgé	et	effrayé.	Quels	que	soient	les	événements	qui	étaient	survenus	pendant	les

quelques	 heures	 écoulées	 depuis	 notre	 dernière	 conversation,	 ils	 l’avaient	 laissé	 confus	 et tremblant. 

—	Tu	n’as	pas	l’air	bien.	Tu	me	sembles…	bizarre.	(Je	humai	l’air.)	Même	ton	odeur	est	étrange. 

—	Eh	bien,	nous	ne	pouvons	pas	tous	avoir	l’air	aussi	fringants	que	toi,	n’est-ce	pas	?	rétorqua-t-

il	sèchement	en	se	frottant	le	visage	d’une	main	délicate. 

—	Bon	sang,	Warren	!	m’écriai-je	en	reculant.	Que	s’est-il	passé	?	Qu’est-ce	que	Greta	t’a	dit	? 

—	Je	ne	suis	pas	autorisé	à	discuter	de	mes	séances	de	thérapie	avec	toi.	(Je	dus	lui	sembler	aussi

offensée	 que	 je	 l’étais	 réellement,	 parce	 qu’il	 jura	 dans	 sa	 barbe	 et	 tenta	 de	 se	 radoucir.)	 Écoute, Gregor	est	là-bas,	tout	seul,	depuis	une	douzaine	d’heures.	Je	suis	juste…	inquiet.	Je	vais	partir	à	sa recherche. 

—	 Mais…	 pourquoi	 tu	 n’envoies	 pas	 quelqu’un	 d’autre	 ?	 Les	 forces	 de	 l’Ombre	 en	 ont

précisément	après	toi. 

 À	cause	de	moi,	pensai-je.	Encore	une	fois,	je	me	sentis	coupable	de	voir	à	quel	point	tout	cela	lui pesait. 

—	 Je	 suis	 le	 plus	 expérimenté,	 corrigea-t-il	 en	 se	 redressant.	 Nous	 ne	 pouvons	 pas	 nous permettre	de	perdre	Gregor.	C’est	le	seul	d’entre	nous,	à	l’exception	de	moi-même,	qui	fasse	partie

du	Zodiaque	depuis	plus	de	douze	mois. 

—	Et	Micah,	alors	?	Ou	Hunter	? 

Il	secoua	la	tête. 

—	 Certes,	 ils	 ont	 du	 talent,	 mais	 ce	 sont	 de	 nouvelles	 recrues	 tous	 les	 deux.	 Micah	 ne	 devrait même	 pas	 avoir	 rejoint	 les	 signes	 du	 Zodiaque.	 Il	 appartient	 aux	 équipes	 d’intendance,	 comme Greta. 

—	Mais	alors,	ce	ne	sont	pas	seulement	cinq	agents	qui	ont	été	tués	au	cours	des	derniers	mois…

—	En	effet.	Nous	en	avons	perdu	dix,	et	parmi	les	meilleurs,	termina-t-il	d’une	voix	lasse. 

—	Putain,	grommelai-je	dans	ma	barbe. 

—	À	peine	avons-nous	le	temps	de	désigner	de	nouveaux	signes	qu’ils	se	font	massacrer.	L’un

d’entre	eux,	le	signe	de	la	Vierge,	est	mort	le	lendemain.	(Il	me	regarda	et	ses	traits	se	durcirent. 

J’avais	déjà	observé	ce	genre	de	détermination	par	le	passé.	Je	l’avais	capturée	avec	mon	appareil

photo	sur	les	visages	de	vagabonds	qui	avaient	tout	perdu,	mais	étaient	résolus	à	continuer	malgré

tout.)	Je	ne	peux	pas	en	perdre	un	autre.	Je	vais	aller	là-bas	pour	exfiltrer	Gregor,	puis	je	fermerai le	 Zodiaque.	 Nous	 attendrons	 que	 le	 bataillon	 soit	 de	 nouveau	 au	 complet	 et	 suffisamment	 fort. 

Ensuite,	nous	attaquerons	les	combattants	de	l’Ombre	tous	ensemble. 

—	Tu	veux	dire…	que	tu	vas	abandonner	la	ville	à	son	sort	? 

Il	ferma	les	yeux,	et	je	les	vis	rouler	tels	des	vairons	derrière	ses	paupières,	comme	s’il	pouvait

déjà	observer	les	conséquences	de	cette	décision. 

—	Nous	n’avons	pas	le	choix. 

—	Pendant	combien	de	temps	? 

—	 Aussi	 longtemps	 qu’il	 le	 faudra	 pour	 entraîner	 un	 nouveau	 bataillon	 du	 Zodiaque.	 Un	 an. 

Peut-être	plus. 

—	Un	an	!	m’exclamai-je	en	pensant	à	tous	les	ravages	qu’Ajax	et	sa	clique	allaient	pouvoir	faire

pendant	 ce	 temps.	 (Je	 songeai	 également	 aux	 jeunes	 filles	 attaquées	 au	 supermarché	 et	 dans	 le désert,	avant	d’être	laissées	pour	mortes.)	C’est	trop	long. 

—	Tu	as	une	meilleure	idée	?	me	demanda-t-il	en	ouvrant	brusquement	les	yeux	avec	un	regard

enflammé. 

—	Hé,	ne	passe	pas	tes	nerfs	sur	moi	!	Je	dis	juste	que…

—	Eh	bien,	tu	ferais	mieux	de	te	taire. 

—	Bon	sang	!	m’écriai-je	en	serrant	les	poings.	Pourquoi	est-ce	que	tu	es	en	colère	contre	moi	? 

Qu’est-ce	que	j’ai	fait	? 

—	Je	ne	suis	pas…	(Il	s’interrompit	en	se	rendant	compte	qu’il	hurlait	et	inspira	profondément, 

avant	d’expirer,	un	peu	calmé.)	Je	 ne	 suis	 pas	 en	 colère	 contre	 toi,	 O.K.	 ?	 mentit-il.	 Greta	 et	 moi avons	discuté	de	certaines	choses	qui	m’ont	mis	à	cran.	Je	suis	désolé	de	t’avoir	crié	dessus.	Il	faut que	j’y	aille. 

L’odeur	âcre	de	sa	rage	me	brûla	les	narines. 

—	Attends	une	minute.	De	quelles	choses	avez-vous	parlé	?	De	moi	? 

—	De	choses	confidentielles,	éluda-t-il	sèchement.	Ce	dont	j’ai	discuté	avec	Greta	ne	te	concerne

aucunement. 

—	Je	me	sens	concernée	quand	tu	sors	d’une	pièce	en	me	traitant	comme	une	étrangère.	Comme

une	ennemie.	(Je	croisai	les	bras	lorsqu’il	ouvrit	la	bouche	pour	me	contredire.)	Cette	conversation te	hante,	Warren.	Son	odeur	est	piquante	et	froide	comme	un	 produit	 corrosif,	 et	 elle	 se	 renforce pendant	que	nous	nous	disputons.	Pourquoi	est-ce	que	tu	discutais	de	moi	avec	Greta	? 

—	Je	n’ai	pas	à	te	raconter	quoi	que	ce	soit,	murmura-t-il.	J’en	ai	assez	fait	pour	toi. 

Surprise,	je	reculai.	Qui	donc	était	cet	homme	?	J’inclinai	la	tête,	humant	l’air	autour	de	lui	en

pensées,	mes	capteurs	olfactifs	s’activant	comme	les	membres	d’un	mille-pattes. 

—	Arrête	!	m’ordonna-t-il. 

Un	 rempart	 mental	 invisible	 se	 dressa	 autour	 de	 lui.	 Il	 me	 bouscula	 pour	 passer	 devant	 moi	 et s’éloigna	d’un	pas	raide. 

—	Qu’est-ce	qui	cloche	chez	toi,	à	la	fin	? 

—	Toi	!	brailla-t-il	en	se	retournant	vers	moi,	le	regard	enflammé.	Tu	ne	comprends	pas	?	C’est

toi	le	problème,	pas	moi	! 

Je	 fixai	 ses	 yeux	 furieux.	 Sa	 rage	 retomba,	 puis	 disparut	 totalement,	 laissant	 place	 à	 un	 regard morne.	 Apathique.	 Mort.	 Il	 venait	 de	 se	 fermer	 à	 moi,	 pensai-je,	 à	 la	 fois	 étonnée	 et	 blessée.	 Il venait	de	rompre	le	contact,	de	me	tourner	le	dos. 

Je	sentis	mes	propres	yeux	s’écarquiller. 

—	 Sale	 bâtard,	 bredouillai-je.	 C’est	 toi	 qui	 m’as	 emmenée	 ici,	 tu	 te	 souviens	 ?	 Tu	 as	 beuglé

«	Eurêka	!	»	et	tu	t’es	jeté	sous	mes	roues	!	Tu	m’as	assommée	et	tu	m’as	transformée	en	 ça,	 lui reprochai-je	en	désignant	le	corps	d’Olivia. 

—	Tu	veux	retrouver	ton	ancienne	vie,	Joanna	?	me	demanda-t-il,	en	utilisant	ouvertement	mon

vrai	nom,	à	ma	grande	surprise.	(Je	regardai	autour	de	moi,	mais	me	reconcentrai	rapidement	sur

lui	lorsqu’il	s’avança.)	Oh	!	excuse-moi,	je	veux	dire	cette	parodie	d’existence	que	tu	appelais	une vie	?	Très	bien.	Une	fois	que	nous	aurons	trouvé	le	moyen	de	te	faire	sortir	d’ici,	nous	te	rendrons ta	liberté.	Physiquement.	Mentalement.	Complètement.	Alors,	contente	? 

J’aurais	 pu	 l’être.	 Quelques	 jours,	 voire	 quelques	 heures	 plus	 tôt.	 Mais	 ça	 aurait	 été	 un renoncement,	et	j’avais	encore	moins	le	choix	que	la	première	fois	où	il	me	l’avait	proposé.	Alors

pourquoi	le	faisait-il	maintenant	? 

J’inclinai	la	tête	et	fis	un	pas	vers	lui. 

—	Tu	as	peur	de	moi. 

L’appréhension	de	Warren	me	saisit	aux	tripes,	cinglante	comme	un	coup	de	fouet,	et	il	serra	les

dents.	Il	aurait	préféré	que	je	ne	le	ressente	pas,	et	tenta	de	reprendre	l’ascendant	par	la	parole. 

—	Nous	nous	sommes	trompés.	Je	me	suis	trompé.	Nous	n’aurions	jamais	dû	t’approcher	et	te

faire	rejoindre	le	Zodiaque	à	un	âge	si	avancé. 

J’ignorai	 ses	 paroles,	 me	 focalisant	 uniquement	 sur	 les	 émotions	 qui	 bouillaient	 derrière	 son apparence	impassible. 

—	Tu	ne	me	fais	pas	confiance. 

—	Je	ne	fais	pas	confiance	à	ta	part	d’Ombre	! 

Mon	corps	se	raidit	brusquement	et	mon	cœur	se	serra.	Une	peur	panique	monta	du	plus	profond

de	 mes	 entrailles	 et	 se	 diffusa	 en	 moi.	 Il	 était	 la	 dernière	 personne	 que	 je	 me	 serais	 attendue	 à entendre	prononcer	de	telles	paroles	dans	cet	univers	souterrain.	Même	si	je	soupçonnais	Warren

de	me	dissimuler	des	secrets,	je	pensais	qu’ils	concernaient	Tekla	et	une	dynamique	collective	que

je	n’avais	pas	encore	comprise.	Mais	certainement	pas	moi.	D’une	certaine	manière,	j’étais	partie

du	principe,	depuis	le	début,	qu’il	serait	toujours	de	mon	côté. 

—	Et	ma	part	de	Lumière,	alors	?	Celle	que	je	tiens	de	ma	mère	? 

—	Ta	mère	!	me	railla-t-il,	la	voix	chargée	d’une	amertume	si	intense	qu’elle	sembla	recouvrir

les	murs.	Zoe	est	partie,	Joanna.	Tellement	bien	partie	qu’elle	ne	reviendra	jamais.	Peut-être	qu’elle a	 vécu	 du	 côté	 de	 l’Ombre	 assez	 longtemps	 pour	 commencer	 à	 l’apprécier.	 Qui	 sait	 ?	 Peut-être qu’elle	est	là-bas	et	qu’elle	vit	sa	petite	vie	tranquille,	parce	que	c’est	beaucoup	plus	facile,	tu	sais…

(Oh	 oui,	 je	 le	 savais.)	 D’ailleurs,	 pour	 autant	 que	 je	 sache,	 c’est	 peut-être	 elle	 qui	 transmet	 des informations	au	Tulpa	sur	nos	signes…

—	Non,	elle	ne	ferait	jamais	ça,	réfutai-je	en	secouant	la	tête. 

—	Et	comment	pourrais-tu	savoir	ce	qu’elle	ferait	ou	pas	?	Tu	ne	l’as	jamais	vraiment	connue. 

(Ma	 bouche	 se	 mit	 à	 trembler.	 Il	 venait	 de	 marquer	 un	 point.)	 Nous	 oublierons	 que	 Zoe	 a	 jamais existé,	et	bientôt	ce	sera	la	même	chose	pour	toi.	Ensuite,	nous	reprendrons	simplement	le	cours	de

nos	vies	dans	des	réalités	distinctes. 

Mon	 cœur	 se	 fêla	 en	 l’entendant	 parler	 de	 la	 sorte,	 et	 Warren	 s’en	 rendit	 compte.	 Il	 aurait	 pu sentir	l’écho	de	ce	son	dans	son	propre	sang…	si	seulement	il	l’avait	voulu. 

—	Alors	on	va	se	quitter	comme	ça,	et	c’est	tout	?	lui	demandai-je. 

Il	 me	 regarda	 ;	 son	 visage	 se	 radoucit	 brièvement	 et	 il	 cligna	 des	 yeux.	 Puis,	 ses	 traits	 se durcirent	 de	 nouveau	 et	 ses	 émotions	 se	 figèrent	 dans	 une	 expression	 totalement	 neutre,	 bien différente	de	celle	d’un	vagabond	fou	ou	d’un	dirigeant	du	monde	souterrain. 

—	Il	faut	que	j’y	aille. 

—	 Alors	 on	 se	 quitte	 comme	 ça	 et	 c’est	 tout,	 Warren	 ?	 répétai-je	 en	 levant	 la	 voix.	 Tu	 vas	 me tourner	le	dos	comme	si	je	n’avais	pas	perdu	ma	vie	entière,	mon	identité	et	ma	sœur	?	Comme	si

personne	n’essayait	de	me	tuer,	moi	aussi	?	(Il	continua	d’avancer	et	je	haussai	le	ton.)	Comme	si

mes	yeux	n’avaient	pas	saigné	dans	leurs	orbites	? 

Je	n’eus	droit	à	aucune	réponse,	en	dehors	de	l’écho	de	sa	démarche	clopinante.	Soudain,	cela	ne

me	parut	pas	si	absurde.	Son	attitude	me	sembla	résolue,	définitive.	Comme	s’il	s’avouait	vaincu. 

—	 Et	 qu’advient-il	 de	 ce	 lien	 spécial	 que	 nous	 sommes	 supposés	 avoir,	 dis-moi	 ?	 Alors	 ?	 (Il bifurqua	à	l’angle	sans	se	retourner	et	sans	daigner	me	répondre.)	Ne	me	tourne	pas	le	dos	comme

ça,	putain	!	criai-je	en	balançant	mon	poing	dans	le	mur.	Warren	! 

Ma	voix	résonna	dans	le	couloir	vide,	puis	s’évanouit	au	loin	dans	un	murmure	étouffé. 

—	Ne	pars	pas…	S’il	te	plaît…

Je	 m’écroulai	 contre	 le	 mur	 et	 tentai	 de	 reprendre	 mon	 souffle.	 Comment	 osait-il	 ?	 Il	 me connaissait	 :	 il	 savait	 qui	 j’étais,	 et	 pourquoi.	 Ne	 m’avait-il	 pas	 tenue	 dans	 ses	 bras,	 effondrée	 à même	le	sol,	pendant	que	j’assistais	en	pleurs	à	mon	propre	enterrement	comme	s’il	s’agissait	d’un

 reality	show	?	Il	connaît	celle	que	je	suis	vraiment,	songeai-je.	Il	sait…

 …que	je	ne	me	connais	pas	moi-même. 

Je	me	relevai	en	tremblant.	Je	ne	voulais	pas	craquer	ici,	où	tout	le	monde	pouvait	me	voir.	Où	la

méfiance	de	Warren	rôdait	comme	un	virus. 

Je	me	précipitai	donc	vers	l’issue	la	plus	proche	:	la	porte	de	Greta.	Je	l’ouvris	si	rapidement	que j’avais	déjà	fait	deux	pas	à	l’intérieur	avant	de	me	rendre	compte	que	j’avais	oublié	de	frapper.	À

moitié	aveuglée	par	la	stupéfaction	et	l’apitoiement,	je	remarquai	à	peine	la	surprise	de	Greta	et	la manière	dont	elle	sursauta	avant	de	reprendre	ses	esprits.	Ses	mains	disparurent	dans	son	dos	;	elle recula	 d’un	 pas	 et	 s’appuya	 contre	 sa	 coiffeuse.	 Derrière	 elle,	 j’aperçus	 le	 reflet	 de	 mon	 visage livide	et	de	mes	yeux	noirs	d’encre. 

Décidément,	je	semblais	faire	cet	effet	à	tout	le	monde,	ces	derniers	temps. 

Elle	leva	une	main	à	sa	poitrine. 

—	Olivia	! 

—	Je	suis	désolée…	C’est	juste	que…	Je	ne	suis	pas…	( Je	ne	suis	pas	Olivia.	Je	ne	suis	pas	une

 super-héroïne.	Je	ne	suis	personne.	Et	je	ne	vais	pas	pleurer,	me	dis-je	alors	que	la	première	larme roulait	déjà	sur	ma	joue.)	J’avais	juste	besoin	de	parler	à	quelqu’un. 

—	 Oh	 !	 ma	 chérie.	 Bien	 sûr,	 je	 comprends.	 (Elle	 se	 précipita	 à	 mes	 côtés,	 même	 si	 je	 la	 vis hésiter	avant	de	me	serrer	dans	ses	bras.	Mes	pleurs	redoublèrent.	Elle	m’entraîna	alors	vers	son

canapé	fleuri.)	Viens,	assieds-toi. 

—	 Je	 suis	 désolée,	 répétai-je	 en	 acceptant	 le	 mouchoir	 qu’elle	 m’avait	 glissé	 dans	 la	 main.	 (Je tentai	de	m’essuyer	les	yeux,	mais	renonçai	et	laissai	mon	visage	se	décomposer	de	nouveau.)	Je	ne

savais	pas	à	qui	d’autre	m’adresser,	j’avais	besoin	de	parler,	j’ai	vu	Warren	et	il	ne	m’a	pas…	il	a juste…	et	il…

—	Chuuut,	me	commanda-t-elle	en	posant	ma	tête	contre	sa	douce	poitrine. 

Je	 me	 laissai	 aller	 pour	 la	 première	 fois,	 me	 sembla-t-il,	 depuis	 que	 ma	 mère	 m’avait

abandonnée,	dix	ans	plus	tôt.	Je	fermai	les	yeux,	me	blottis	contre	elle	et	inspirai	profondément.	Je m’aperçus	 que	 je	 la	 connaissais,	 désormais	 :	 l’odeur	 mêlée	 des	 bouquets	 de	 roses	 et	 des	 herbes qu’elle	faisait	infuser	pour	ses	décoctions	fusa	dans	mes	poumons	et	sous	ma	peau,	et	sa	signature

olfactive	s’imprima	comme	une	étoile	à	la	surface	de	mon	lobe	temporal. 

Progressivement,	 la	 détresse	 et	 la	 souffrance	 abandonnèrent	 mon	 corps,	 évacuées	 par	 mes

larmes,	 et	 je	 me	 détendis.	 Mes	 sanglots	 laissèrent	 place	 à	 une	 bienheureuse	 vacuité	 ;	 je	 m’affalai contre	 Greta	 et,	 après	 un	 dernier	 reniflement,	 je	 me	 tus.	 Elle	 continua	 de	 me	 bercer.	 Même	 si	 je savais	qu’elle	était	toujours	effrayée	en	repensant	à	ce	qui	s’était	passé	le	matin	même	et	qu’elle	me craignait,	 je	 lui	 étais	 tellement	 reconnaissante	 de	 cette	 gentillesse	 passagère	 que	 ça	 m’était complètement	égal. 

—	Merci,	lui	confiai-je	en	m’essuyant	les	joues	d’un	revers	de	main.	Merci	encore. 

—	Alors,	tu	as	passé	une	sale	journée	?	demanda-t-elle	doucement. 

—	L’une	des	pires	de	toutes	mes	vies,	marmonnai-je	avec	un	rire	amer. 

—	Tu	es	bouleversée,	chérie.	Tu	as	fait	le	tour	du	sanctuaire.	Tu	as	rencontré	les	autres…

Je	levai	la	main	pour	l’interrompre,	puis	lui	jetai	un	regard	contrit	avant	de	baisser	le	bras	et	de soupirer. 

—	Je	suis	fatiguée	que	tout	le	monde	me	traite	comme	si	j’étais	soit	l’élue	venue	libérer	la	Terre, 

soit	une	paria	diabolique.	Et	surtout,	je	suis	fatiguée	de	faire	semblant	d’être	quelqu’un	d’autre. 

—	Que	veux-tu	dire	par	là	? 

 Je	veux	dire	que	je	suis	tellement	givrée	que	tu	ne	m’adresserais	pas	la	parole	si	tu	savais	qui	je suis	 vraiment.	 Tu	 courrais	 te	 cacher	 dans	 un	 coin.	 Tu	 crierais	 pour	 qu’on	 te	 vienne	 en	 aide	 et	 tu fuirais	 pour	 sauver	 ta	 peau. 	 (Je	 croisai	 mon	 regard	 dans	 la	 glace.)	  N’est-ce	 pas,	 Joanna	 ?	 Ou Olivia	?	Peu	importe	qui	tu	penses	être. 

Greta	m’observait	également	par	le	biais	du	miroir,	mais	son	visage	était	flou,	comme	dans	les

films,	se	fondant	à	l’arrière-plan	tandis	que	le	mien	se	faisait	plus	net.	On	aurait	dit	que	ma	peau s’amincissait,	 et	 mes	 os	 se	 mirent	 à	 saillir	 à	 travers	 l’image	 méticuleusement	 sculptée	 de	 mon reflet.	Je	déglutis	péniblement. 

—	J’ai	soit	tué,	soit	rejeté	toutes	les	personnes	dont	j’ai	été	proche	à	un	moment	ou	un	autre	de

ma	vie.	Même	ma	mère	est	partie	à	cause	de	moi. 

—	C’est	faux.	Ce	n’était	pas	ta	faute. 

—	 En	 plus,	 j’aime	 la	 violence,	 poursuivis-je	 en	 l’ignorant,	 les	 mains	 serrées	 autour	 de	 mes genoux.	 Je	 ne	 l’ai	 jamais	 admis	 auparavant,	 mais	 c’est	 la	 vérité.	 J’aime	 l’infliger,	 j’aime	 la sensation	 de	 puissance	 qu’elle	 me	 procure.	 Je	 traîne	 dans	 les	 coins	 sombres	 à	 la	 recherche	 de personnes	 susceptibles	 de	 m’attaquer	 afin	 de	 pouvoir	 me	 faire	 justice	 à	 ma	 manière	 sournoise. 

Avec	mes	poings,	Greta.	Avec	la	haine	qui	submerge	mon	cœur. 

Elle	sourit,	atténuant	la	gravité	de	mes	paroles. 

—	Donc,	ce	que	tu	dis	là,	c’est	que	tu	n’es	pas	parfaite	? 

—	Tu	ne	comprends	pas,	rétorquai-je	en	me	retournant	face	à	elle.	Je	ne	peux	pas	faire	ça	!	Je	ne

peux	pas	être	la	personne	que	vous	voudriez	que	je	sois	! 

—	Mais	tu	es	la	fille	de	Zoe	Archer. 

—	Je	suis	aussi	la	fille	du	Tulpa. 

Elle	inclina	la	tête. 

—	C’est	ça	qui	te	préoccupe	? 

—	C’est	ce	qui	préoccupe	tout	le	monde,	rectifiai-je	avant	de	lui	raconter	mon	altercation	avec

Warren	dans	le	couloir. 

Greta	poussa	un	soupir	las. 

—	On	venait	de	terminer	une	séance.	Je	l’ai	hypnotisé,	et	il	a	vécu	mentalement	la	plus	grande

peur	de	sa	vie.	Vos	destins	sont	profondément	intriqués. 

Cette	réflexion	me	fit	lever	la	tête. 

—	Comment	ça	?	lui	demandai-je.	Quelle	peur	? 

Son	regard	s’attrista,	et	le	coin	de	ses	yeux	se	plissa	lorsqu’elle	secoua	la	tête. 

—	La	peur	que	toi,	la	femme	sur	laquelle	il	fonde	tous	ses	espoirs,	tu	puisses	le	trahir. 

J’en	 restai	 bouche	 bée.	 Grâce	 à	 Greta,	 je	 comprenais	 mieux	 l’emportement	 de	 Warren.	 Mais pourquoi	utilisait-elle	des	mots	aussi	forts	?	Pourquoi	le	trahirais-je	? 

Greta	tenta	un	sourire	rassurant,	mais	ses	mâchoires	crispées	me	prouvèrent	qu’il	n’en	était	rien. 

—	Quand	ton	esprit	est	aussi	vulnérable,	chaque	sens	est	amplifié.	En	te	revoyant	si	rapidement

après	avoir	senti,	observé,	entendu	et	humé	ta	trahison…

—	Mais	je	ne	l’ai	pas	trahi	! 

—	Certes,	mais	il	en	était	persuadé.	(Elle	se	renfonça	dans	son	canapé	et	attendit	un	hochement	de

tête	approbateur	de	ma	part.)	Imagine-toi	un	 athlète	se	remémorant	 sa	victoire	sur	 le	terrain.	Son esprit	ne	peut	pas	faire	la	différence	entre	ce	qu’il	se	figure	et	ce	qui	s’est	réellement	passé.	Warren vient	de	visualiser	ta	trahison,	ou	son	éventualité,	ici	même,	expliqua-t-elle	en	 pointant	 sa	 propre tête	 d’un	 doigt	 délicat.	 Ne	 t’inquiète	 pas.	 Il	 va	 bientôt	 redevenir	 normal.	 Enfin,	 pour	 autant	 qu’il puisse	l’être. 

Elle	plaisantait,	mais	je	ne	parvins	pas	à	sourire.	Toutefois,	sa	remarque	me	donna	une	idée. 

—	Tu	crois	que	l’hypnose	pourrait	m’aider	? 

—	Comment	cela	? 

Je	tentai	de	parler	d’un	ton	assuré,	mais	mon	espoir	transparut	dans	ma	voix	tremblante. 

—	 Je	 veux	 dire,	 est-ce	 que	 tu	 pourrais	 faire	 ressortir	 un	 peu	 plus	 la	 Lumière	 qui	 est	 en	 moi	 ? 

Pour	la	mettre	en	avant	?	Pour	qu’elle	soit	plus	forte	que…	mon	autre	moi	? 

Elle	 attrapa	 ses	 lunettes	 sur	 la	 petite	 table	 au	 bout	 du	 canapé	 et	 les	 chaussa	 comme	 pour m’observer	de	plus	près. 

—	Tu	es	préoccupée	par	l’équilibre	entre	la	Lumière	et	l’Ombre	qui	sont	en	toi	? 

Elle	me	fixait	si	intensément,	dans	l’expectative,	que	je	finis	par	tout	lui	raconter	:	les	ouvriers	du chantier,	et	la	manière	dont	 j’avais	 utilisé	 mes	 sens	 pour	 détruire	 leurs	 vies.	 Ce	 que	 ça	 leur	 avait coûté.	Et	ce	que	j’avais	ressenti	après	cela. 

—	Je	me	suis	sentie	puissante.	Supérieure.	Invulnérable.	(J’avalai	ma	salive	;	je	n’avais	pas	envie

de	continuer,	mais	en	même	temps,	j’avais	peur	qu’en	m’abstenant	de	le	faire,	les	choses	demeurent

inchangées	 entre	 Warren	 et	 moi.	 Entre	 nous	 tous.)	 Je	 n’aurais	 jamais	 pu	 deviner	 ce	 qui	 allait	 se passer,	et	crois-moi,	si	ça	avait	été	le	cas,	je	ne	l’aurais	pas	fait.	Mais	je	l’ai	fait,	Greta.	Je	l’ai	fait volontairement. 

Je	m’interrompis	pour	guetter	sa	réaction	(De	l’abomination	?	Du	dégoût,	peut-être	?),	mais	seul

le	silence	me	répondit.	Enfin,	lentement,	l’intérêt	de	Greta	grandit.	Elle	se	mit	à	tapoter	sa	cuisse	du doigt	et	à	m’observer	par-dessus	ses	lunettes. 

—	Tu	voudrais	que	je	te	débarrasse	de	cette	envie	de	te	prendre	pour	Dieu,	c’est	bien	ça	?	Pour

ne	pas	te	sentir	jugée	si	ça	se	reproduisait	un	jour	? 

—	Ce	n’est	pas	à	moi	de	remettre	chacun	à	sa	place.	Je	le	sais	désormais,	et	je…	je	ne	veux	pas

être	comme	lui. 

 Vraiment	 pas. 	 Je	 ne	 voulais	 plus	 que	 mon	 instinct	 me	 pousse	 à	 m’en	 prendre	 aux	 autres.	 Ce mécanisme	de	défense	m’avait	été	très	utile	après	mon	 agression,	 et	 pendant	 toutes	 ces	 années	 au cours	 desquelles	 j’avais	 dû	 affronter	 le	 regard	 réprobateur	 de	 Xavier.	 Mais	 c’était	 différent,	 à présent.	Parce	que	j’étais	différente. 

—	Je	ne	peux	rien	imprimer	dans	ton	esprit	qui	n’y	soit	déjà,	Olivia,	répondit	Greta	lorsque	je

me	levai	pour	faire	les	cent	pas	devant	elle,	l’écho	de	mes	pieds	assourdi	par	son	tapis	persan.	Je	ne peux	pas	non	plus	faire	disparaître	les	pulsions	provoquées	par	ta	part	d’Ombre.	Elles	font	partie

de	toi. 

Je	m’immobilisai	devant	elle. 

—	Mais	tu	pourrais	m’apprendre	à	les	contrôler	? 

Greta	pinça	les	lèvres	et	me	sonda	d’un	regard	si	pénétrant	que	je	craignis	d’essuyer	un	«	non	»

catégorique.	Toutefois,	au	bout	d’un	moment	qui	me	parut	une	éternité,	elle	hocha	la	tête	et	me	fit

signe	de	m’allonger	là	où	j’étais.	Un	soupir	m’échappa	quand	la	tension	qui	me	serrait	le	ventre	se

relâcha,	et	ma	gratitude	face	à	sa	gentille	attention,	chose	qui	se	faisait	rare	ces	derniers	temps,	me fit	monter	les	larmes	aux	yeux. 

Après	avoir	tiré	une	couverture	en	chenille	sur	mes	jambes,	Greta	se	pencha	au-dessus	de	moi	tel

un	 ange	 bienveillant,	 et	 la	 dernière	 chose	 que	 je	 vis	 fut	 ses	 yeux	 gris,	 assombris	 par	 la concentration	et	la	gravité	de	la	situation.	Puis,	elle	posa	une	paume	fraîche	sur	mon	visage	et	se

mit	à	compter.	Les	chiffres	se	formèrent	sous	mes	paupières,	légers	et	éphémères,	et	je	me	laissai

glisser	au	cœur	d’une	spirale	qui	me	conduisit	jusqu’aux	tréfonds	de	mon	propre	esprit. 

Je	 n’avais	 jamais	 été	 hypnotisée	 jusqu’ici	 et	 je	 doutais	 un	 peu	 de	 cette	 méthode,	 mais	 j’écoutai tout	de	même	les	douces	instructions	de	la	voix	mélodieuse	de	Greta,	laissant	ses	mots	s’insinuer

au	 plus	 profond	 de	 moi.	 Mes	 bras	 se	 firent	 lourds	 de	 chaque	 côté	 de	 mon	 corps,	 mon	 rythme cardiaque	ralentit	comme	celui	d’un	insecte	englué	dans	la	sève	d’un	orme	pleureur.	Mon	crâne,	en

revanche,	devint	aussi	léger	qu’une	plume	;	mes	pensées	flottaient	à	l’intérieur,	aussi	déconnectées et	aléatoires	que	si	elles	appartenaient	à	quelqu’un	d’autre. 

J’oubliai	le	traitement	déroutant	que	Warren	m’avait	réservé,	tout	comme	les	remarques	cruelles

de	 Chandra	 et	 les	 provocations	 de	 Hunter.	 Toutes	 ces	 pensées	 s’envolèrent,	 tels	 des	 papiers	 sans intérêt	 soufflés	 par	 un	 courant	 d’air,	 laissant	 apparaître	 les	 plus	 importants	 qui	 dormaient	 en dessous. 

Les	paroles	de	Greta	agissaient	comme	des	doigts	repoussant	les	ombres	de	mon	esprit	dans	des

recoins	doux	et	moelleux,	dont	j’ignorais	l’existence	jusqu’ici.	Ou	du	moins,	dont	je	n’avais	jamais voulu	admettre	l’existence.	Quelques	mots	flottaient	à	la	surface	de	cet	épais	bourbier	de	pensées

(viol,	 vengeance,	 Tulpa),	 telles	 des	 têtes	 d’alligator	 émergeant	 des	 eaux	 saumâtres	 avant	 de replonger	 dans	 mon	 subconscient.	 Malgré	 tous	 ses	 efforts,	 Greta	 ne	 parvint	 pas	 à	 les	 faire ressurgir. 

Elle	eut	plus	de	facilité	à	écarter	les	fins	rideaux	qui	masquaient	ma	part	de	Lumière.	Là,	bien	à

l’abri	derrière	mes	paupières,	je	pus	fixer	directement	l’éclat	aveuglant	d’un	soleil	imaginaire.	Sa lumière	dorée	roussit	les	bords	de	mon	tissu	cérébral,	et	les	néons	de	la	ville	où	j’avais	vu	le	jour réchauffèrent	 mon	 sang,	 faisant	 bouillonner	 le	 liquide	 pourpre	 jusqu’à	 le	 changer	 en	 un	 torrent sauvage	et	incandescent. 

Tandis	que	Greta	sondait	ma	psyché,	j’évoluai	au	cœur	de	ce	ventre	rougeoyant,	bien	au	chaud, 

purifiée,	en	sécurité.	Mon	cœur	s’apaisa,	et	je	sombrai	plus	profondément	encore	dans	un	état	de

détente	absolue.	Les	secrets	que	je	portais	en	moi	se	mirent	à	chuchoter	à	l’oreille	de	Greta,	comme on	me	les	avait	murmurés	il	y	avait	bien	longtemps	de	cela.	Greta	leur	répondit	sur	le	même	ton. 

—	Je	vais	te	poser	quelques	questions,	et	tu	devras	répondre	la	première	chose	qui	te	passera	par

la	 tête,	 entendu	 ?	 (Je	 consentis	 d’une	 voix	 ensommeillée	 et	 elle	 poursuivit.)	 Nous	 allons commencer	par	des	questions	simples.	Comment	t’appelles-tu	? 

—	Ils	m’appellent	Olivia. 

Un	long	silence	s’ensuivit	et	la	chaleur	naissante	commença	à	refluer. 

—	Ce	n’est	pas	ton	vrai	prénom	? 

—	Non. 

—	Comment	t’appelles-tu	vraiment,	dans	ce	cas	? 

—	C’est	un	secret.	Je	ne	peux	pas	te	le	dire.	(Je	poussai	un	long	soupir.)	Je	ne	sais	plus. 

—	Alors…	qui	est	Olivia	? 

—	 Morte.	 Elle	 est	 morte.	 C’est	 le	 prénom	 d’une	 fille	 morte.	 (Un	 gémissement	 inhumain

m’échappa,	chargé	de	chagrin.)	Je	suis	vraiment	désolée,	Olivia. 

—	Tout	va	bien.	Reste	simplement	avec	moi	et	écoute	ma	voix.	(Elle	continua	de	parler	jusqu’à

ce	que	ma	respiration	s’apaise.)	Comment	voudrais-tu	que	je	t’appelle	?	finit-elle	par	me	demander. 

Comment	dois-je	t’appeler	? 

—	Je	dois	être	Olivia	pour	survivre.	Personne	ne	doit	me	nommer	autrement. 

—	Warren	le	sait-il	? 

—	Bien	sûr.	C’est	lui	qui	a	fait	celle	que	je	suis.	Tout	comme	Micah. 

J’entendis	 un	 tapotement	 songeur,	 un	 cliquetis	 semblable	 au	 martèlement	 d’ongles	 contre	 du bois. 

—	Très	bien,	Olivia.	Tu	as	un	devoir	à	accomplir.	Sais-tu	lequel	? 

—	Je	dois	rétablir	l’équilibre	du	Zodiaque. 

—	Le	rétablir	?	Ou…

Elle	laissa	sa	question	en	suspens. 

—	Ne	pas	le	rétablir.	Le	saper.	Les	traquer.	Anéantir	mes	ennemis,	les	détruire	jusqu’au	dernier. 

Utiliser	mes	dons	pour	cela.	Mais	comment	faire	? 

Elle	ignora	l’interrogation	dans	ma	dernière	remarque. 

—	Et	qui	sont	tes	ennemis	? 

—	 Ajax.	 Un	 homme	 prénommé	 Joaquin.	 Le	 Tulpa.	 Il	 y	 en	 a	 d’autres	 également.	 J’ai	 senti	 leur odeur,	mais	je	ne	les	connais	pas.	Et	puis…

—	Et	puis	qui	? 

—	L’ennemi	qui	sommeille	en	moi. 

—	Non,	Olivia,	il	n’est	pas…

—	Si,	Greta,	il	l’est.	(Mon	timbre	se	fit	plus	grave,	comme	si	quelqu’un	d’autre	le	manipulait.	Je

m’agitai	 et	 tournai	 la	 tête	 dans	 tous	 les	 sens.)	 Je	 dois	 détruire	 l’Ombre	 qui	 est	 en	 moi	 et	 à l’extérieur	de	moi. 

—	Chut.	Revenons	un	peu	en	arrière.	Écoute	ma	voix,	et	suis	mes	instructions.	Tu	es	avec	moi	? 

(Elle	 s’interrompit,	 et	 j’acquiesçai	 dans	 mon	 sommeil.)	 Bien.	 Maintenant,	 réfléchis.	 Quelle	 est	 la chose	qui	t’aidera	le	plus	à	contrebalancer	l’Ombre	?	Qu’est-ce	qui	t’offrira	la	vengeance	dont	tu

m’as	parlé	?	Qu’est-ce	qui	t’aidera	à	ramener	les	agents	de	la	Lumière	dans	le	Zodiaque	? 

—	Le	krav	maga,	répondis-je	sans	hésiter.	Les	compétences	que	j’ai	acquises	après	que	Joaquin

m’a	détruite	la	première	fois. 

Un	nouveau	silence	interrogateur	emplit	la	pièce	avant	qu’elle	ne	poursuive. 

—	Et	c’était	comment	? 

Je	frissonnai	en	sentant	les	souvenirs	remonter	en	moi. 

—	Froid.	Tellement	froid	que	les	scorpions	qui	grimpaient	sur	mon	corps	ne	me	piquaient	même

pas.	 Ils	 savaient	 que	 j’étais	 morte.	 Ils	 détalaient	 aussi	 vite,	 les	 pattes	 couvertes	 de	 mon	 sang.	 (Je frissonnai	 de	 nouveau,	 puis	 me	 calmai.)	 Mais	 elle,	 elle	 m’a	 trouvée	 et	 m’a	 réchauffée.	 Elle	 m’a transmis	ses	propres	pouvoirs,	sa	propre	force	pour	que	je	puisse	survivre.	Et	me	venger. 

—	Qui	ça,	Olivia	? 

—	Ma	mère.	(Je	souris	en	me	souvenant	de	ses	paroles.  Un	jour,	le	moment	venu,	tu	comprendras

 que	je	ne	suis	pas	partie.	J’ai	fui. )	Oh	!	je	vois.	Je	comprends	maintenant. 

—	Concentre-toi,	Olivia.	Écoute	ma	voix,	m’ordonna	Greta.	Quels	sont	les	pouvoirs	qu’elle	t’a

transmis	?	Qu’est-ce	qui	va	t’aider	à	combattre	l’Ombre	? 

Je	ne	répondis	pas.	Au	lieu	de	cela,	je	vis	le	visage	de	ma	mère	flotter	juste	au-dessus	de	moi,	ses cheveux	retombant	tels	des	rideaux	cuivrés	sur	ses	joues,	ses	yeux	emplis	de	larmes	brûlantes	de

rage. 

—	Olivia	?	m’appela	Greta. 

La	bouche	de	ma	mère	s’ouvrit,	et	trois	mots	en	jaillirent	comme	des	flèches	décochées	par	un

arc.  Je	t’aime. 

—	Olivia	!	répéta	Greta,	affolée. 

—	 L’amour,	 répondis-je	 simplement	 en	 comprenant	 que	 je	 le	 portais	 en	 moi	 depuis	 tout	 ce temps.	Elle	m’a	transmis	son	amour	inconditionnel. 

Soudain,	la	digue	céda.	Les	souvenirs	que	j’avais	réussi	à	contenir	si	efficacement	pendant	des

années	déferlèrent	dans	mon	esprit	en	un	violent	torrent	qui	me	fit	bourdonner	les	oreilles,	et	me

ramenèrent	 dans	 le	 passé.	 Je	 me	 retrouvai	 à	 l’hôpital,	 entourée	 de	 machines,	 de	 tubes	 et d’analgésiques.	Je	revis	les	points	de	suture,	mes	membres	meurtris	et	enflés,	mes	ongles	arrachés, 

les	 marques	 de	 brûlure	 autour	 de	 mon	 cou.	 Je	 retournai	 au	 début	 de	 mon	 deuxième	 cycle	 de	 vie, l’année	de	mes	seize	ans. 

Je	tournai	la	tête	;	elle	était	là,	à	mes	côtés.	Pas	seulement	ses	yeux	hagards	et	ses	cheveux,	non. 

Ma	mère	tout	entière,	son	corps	et	son	essence,	sa	peau	et	son	aura.	Je	la	dévisageai,	me	délectant

du	 moindre	 de	 ses	 traits	 :	 les	 taches	 de	 rousseur	 qui	 constellaient	 effrontément	 son	 petit	 nez, l’ombre	 de	 ses	 os	 délicats	 sous	 sa	 peau	 trop	 pâle,	 une	 cicatrice	 dont	 j’avais	 toujours	 voulu	 lui demander	 l’origine.	 Elle	 me	 caressa	 le	 visage	 de	 ses	 doigts	 lumineux	 et	 lissa	 doucement	 mes cheveux. 

—	Dors,	me	commanda-t-elle,	et	quelque	part	au	fin	fond	de	mon	esprit,	je	sus	que	c’étaient	mes

lèvres	 qui	 avaient	 remué,	 ma	 voix	 qui	 avait	 formulé	 cet	 ordre	 surgi	 de	 ma	 gorge	 et	 de	 ma mémoire. 

Je	m’abandonnai	encore	plus	afin	de	lui	obéir. 

—	Olivia	? 

La	voix	de	Greta,	qui	avait	perdu	de	son	autorité	et	de	son	assurance,	était	lointaine	et	méfiante. 

Elle	avait	raison	d’être	inquiète	;	ma	mère	avait	pris	le	dessus. 

—	 Je	 vais	 te	 montrer	 qui	 je	 suis,	 qui	 tu	 es,	 annonçai-je	 avec	 la	 voix	 de	 ma	 mère,	 comme	 elle l’avait	fait	pour	moi	auparavant.	Je	vais	te	montrer	celle	que	tu	seras	un	jour.	(Elle	se	pencha	vers moi,	ses	cheveux	balayant	mes	joues	livides,	et	plongea	son	regard	azur	dans	le	mien.)	Parce	que	tu

vas	 survivre	 à	 tout	 cela.	 Les	 prédictions	 ne	 mentent	 pas.	 Tu	 vas	 occuper	 le	 premier	 signe	 du Zodiaque.	Tu	vas	renaître	sous	les	traits	de	notre	Kairos. 

Puis,	elle	déposa	un	doux	baiser	sur	mes	lèvres	gercées	et	ressuscita	mon	âme.	La	senteur	de	la

sauge	 du	 désert,	 de	 ses	 boutons	 délicats	 s’ouvrant	 sur	 de	 solides	 tiges	 après	 un	 orage	 d’été, s’infiltra	dans	tous	mes	sens.	Le	jus	d’un	figuier	de	Barbarie,	qui	permettait	aux	prédateurs	avertis de	survivre	au	cœur	du	désert,	ruissela	dans	ma	gorge	et	tapissa	mon	estomac.	Je	sentis	le	parfum

accueillant	 d’une	 épice	 semblable	 à	 la	 cannelle,	 mais	 plus	 forte,	 qui	 engourdit	 ma	 peau	 de l’intérieur	et	détendit	instantanément	chaque	muscle	de	mon	corps. 

Alors,	je	retrouvai	l’odeur	exotique	et	évocatrice	du	ventre	qui	m’avait	abritée.	Il	embaumait	les

belles-de-nuit,	 le	 vent	 qui	 balayait	 la	 face	 éclairée	 de	 la	 Lune.	 Je	 reconnus	 immédiatement	 ce parfum	et	inspirai	profondément.	Elle	m’en	donna	plus	encore.	Comme	toutes	les	mères	dévouées, 

elle	me	donna	tout. 

—	 Tu	 vois	 ?	 Tu	 peux	 sentir	 la	 Lumière	 chez	 les	 autres.	 À	 présent,	 enfouis	 ce	 pouvoir	 tout	 au fond	de	toi.	Parce	qu’il	reviendra	te	chercher. 

—	Olivia	! 

La	voix	de	Greta	incita	ma	mère	à	lever	les	yeux.	Contrariée	par	cette	interruption	invisible,	elle

fronça	 les	 sourcils	 avant	 de	 se	 redresser	 et	 de	 se	 diriger	 vers	 la	 porte.	 Ensuite,	 elle	 me	 jeta	 un dernier	 regard	 par-dessus	 son	 épaule,	 une	 main	 posée	 sur	 le	 chambranle,	 sa	 silhouette	 à	 la	 fois frêle	et	solide	me	contemplant	avec	un	amour	à	toute	épreuve,	et	une	détermination	résignée. 

—	Observe	Olivia.	Elle	te	montrera	comment	survivre. 

Puis	elle	disparut.	Encore. 

—	Dis-moi	qui	tu	es	vraiment,	m’intima	Greta	en	entrant	dans	ma	chambre	d’hôpital	à	travers	le

portail	qu’elle	venait	d’ouvrir	dans	mon	esprit. 

Ses	contours	s’illuminèrent	brusquement	tels	des	cierges	magiques	s’embrasant	au	contact	de	sa

peau,	 mais	 je	 la	 regardai	 à	 peine,	 occupée	 par	 les	 mots	 qui	 tournaient	 en	 boucle	 dans	 ma	 tête. 

 Déesse,	salope,	pute,	mère,	fille,	sœur,	amie…

Je	pouvais	être	tout	cela	à	la	fois,	mais	je	choisis	mes	paroles	aussi	consciencieusement	que	des

fruits	 sur	 l’étal	 d’un	 marchand.  Ennemi,	 pensai-je.	 J’en	 goûtai	 une	 bouchée	 et	 le	 trouvai agréablement	sucré.  Chasseuse,	ajoutai-je	au	premier.	De	proie,	j’étais	passée	 prédatrice.	Je	fourrai celui-ci	dans	ma	poche	pour	plus	tard. 

—	Dis-moi	qui	tu	es	! 

—	Tu	ne	le	vois	pas	?	(Je	tournai	la	tête	pour	observer	Greta,	qui	attendait	craintivement	près	de

la	porte	de	ma	chambre	d’hôpital,	et	lui	souris.	À	son	air	interloqué,	je	compris	que	je	n’étais	pas censée	poser	de	questions,	mais	toutes	les	réponses	me	vinrent	soudainement.	Entendant	des	bruits

de	pas	dans	le	couloir,	je	me	penchai	pour	regarder	autour	d’elle.)	Tu	vois	comme	mon	aura	me

précède	?	Tu	vois	les	contours	acérés	de	mon	âme	?	Je	suis	résistante,	n’est-ce	pas	?	Mon	esprit	est baigné	d’une	lueur	rouge	sang. 

Totalement	 paniquée,	 la	 Greta	 imaginaire	 fit	 volte-face,	 recula	 contre	 le	 mur,	 puis	 se	 mit	 à bredouiller	et	à	agiter	les	mains	dans	son	dos. 

—	Donne-moi	ton	nom. 

La	 réponse	 m’engourdit	 la	 langue.	 Sous	 son	 poids,	 j’ouvris	 grand	 la	 bouche,	 et	 mes	 yeux	 en firent	autant. 

—	Je	suis	l’Archère	! 

À	la	manière	d’une	flèche	décochée	par	un	arc	qu’on	aurait	bandé	trop	fort,	trop	longtemps,	la

femme	que	j’aurais	dû	être	traversa	les	dix	dernières	années	comme	une	comète	incandescente	et

vint	se	ficher	en	moi	pour	me	livrer	toutes	les	connaissances	avec	lesquelles	j’étais	née	et	j’avais été	enterrée.	Toutes	ces	connaissances	à	propos	du	Sagittaire,	du	Zodiaque…	et	de	ma	place	au	sein

de	ce	dernier. 

Une	deuxième	paire	d’yeux	s’ouvrit	derrière	les	miens,	observa	le	monde	d’un	air	étonné,	puis

se	 plissa	 quand	 un	 sourire	 naquit	 au	 coin	 de	 ma	 bouche.	 Des	 oreilles	 supplémentaires	 dont	 les tympans	 étaient	 reliés	 à	 mon	 âme	 se	 déployèrent	 également,	 comme	 si	 on	 venait	 de	 relâcher	 la pression	qui	les	retenait	jusqu’ici.	De	nouvelles	papilles	explosèrent	sur	ma	langue,	et	chaque	pore de	ma	peau	se	mit	à	vibrer,	me	rendant	plus	sensible	que	jamais	aux	particules	qui	flottaient	dans

l’air.	Je	venais	de	recouvrer	mon	sixième	sens.	Il	m’avait	fallu	dix	ans	pour	y	arriver,	mais	j’étais enfin	guérie. 

Je	me	levai. 

J’entendis	le	fracas	du	verre	sur	le	sol,	et	Greta	réapparut,	adossée	au	mur	à	l’autre	bout	de	sa

chambre,	 une	 fiole	 brisée	 à	 ses	 pieds.	 J’étais	 passée	 sans	 transition	 de	 ma	 chambre	 d’hôpital imaginaire	 aux	 appartements	 de	 Greta,	 mais	 j’étais	 toujours	 mon	 moi	 rêvé,	 mon	 moi	 réel,	 un prédateur	 auréolé	 de	 rouge.	 Je	 souris	 et	 tournai	 la	 tête	 pour	 croiser	 son	 regard.	 Elle	 semblait effrayée,	et	j’en	fus	désolée,	mais	j’avais	besoin	d’un	miroir.	Je	voulais	voir	par	moi-même. 

—	Comment	as-tu	fait	ça	?	m’interrogea	Greta	en	m’observant	dégager	une	mèche	de	cheveux

humide	 de	 ma	 joue.	 (Elle	 avait	 presque	 réussi	 à	 reprendre	 le	 contrôle	 de	 son	 visage	 ;	 une	 légère inquiétude	 transparaissait	 sur	 son	 front	 délicat,	 et	 sa	 voix	 était	 peu	 assurée,	 juste	 assez	 affirmée pour	 venir	 à	 bout	 de	 la	 mince	 résistance	 laissée	 par	 l’hypnose.)	 Je	 t’ai	 hypnotisée.	 Tu	 n’es	 pas censée	pouvoir	te	réveiller	sans	mon	aide. 

—	 Je	 suis	 restée	 hypnotisée	 pendant	 longtemps,	 Greta.	 (Je	 m’étirai	 comme	 si	 je	 venais	 de	 me réveiller	d’une	longue	sieste,	et	étudiai	mon	reflet	dans	le	miroir	de	la	coiffeuse	en	face	de	moi.	La couleur	 était	 toujours	 là.	 Ce	 n’était	 plus	 le	 rouge	 vif	 de	 mon	 rêve,	 mais	 une	 petite	 flamme, semblable	 à	 une	 veilleuse,	 chaude	 et	 vaillante,	 et	 cette	 fois-ci,	 je	 compris	 qu’elle	 ne	 s’éteindrait plus.)	Il	était	temps	que	je	me	réveille. 

J’étais	comme	rassérénée.	Mes	pores	se	dilatèrent,	et	la	pièce	me	sembla	plus	lumineuse.	Greta, 

en	revanche,	était	entourée	d’une	aura	vert	terne.	Celle	de	sa	peur,	supposai-je,	et	à	nouveau,	je	me sentis	désolée	de	lui	avoir	infligé	tout	cela.	J’inspirai	profondément,	puis	me	redressai	vivement, 

les	sourcils	froncés. 

—	C’est	quoi,	cette	odeur	? 

—	Je…	Je	n’arrivais	plus	à	communiquer	avec	toi.	J’étais	en	train	de	remplir	une	seringue	pour

te	sortir	artificiellement	de	ta	transe.	(Elle	me	montra	le	verre	qui	jonchait	le	sol,	et	un	coin	de	sa bouche	se	releva	dans	un	sourire	dépité.)	Finalement,	je	n’en	ai	pas	eu	besoin. 

Je	fronçai	le	nez. 

—	Je	peux	sentir	les	enzymes	contenus	dans	le	sérum.	Je	peux	également	sentir	ton	parfum	sans

même	 inspirer.	 C’est	 drôle,	 non	 ?	 On	 dirait	 que	 je	 peux	 respirer	 à	 travers	 mes	 pores.	 (Je	 me détournai	du	reflet	de	mon	aura	dans	le	miroir	et	perçus	de	la	crainte	dans	ses	yeux.	En	souriant,	je m’approchai	 d’elle	 et	 saisis	 son	 visage	 entre	 mes	 mains.)	 N’aie	 pas	 peur,	 Greta.	 Cette	 Olivia-là n’existe	plus. 

Sur	ces	paroles,	je	quittai	la	pièce.	Greta,	muette	de	stupeur,	me	regarda	partir.	Mon	assurance, 

mes	connaissances	et	mes	pouvoirs	flottaient	dans	mon	sillage	comme	une	cape	en	soie	rouge. 



XXII

 CES	PORTES	qui	restent	closes,	ces	ascenseurs	qui	n’arrivent	pas	quand	tu	les	appelles…

 Ils	vont	s’ouvrir	pour	toi	désormais. 

Désireuse	de	tester	cette	théorie,	j’entrai	dans	un	vestiaire	presque	aussi	oppressant

que	 le	 silence	 qui	 y	 régnait,	 mes	 talons	 claquant	 bruyamment	 sur	 le	 sol	 en	 béton.	 Les	 casiers trônaient	 autour	 de	 moi	 comme	 des	 sentinelles	 gardant	 le	 périmètre	 de	 cette	 pièce	 circulaire,	 et l’énergie	 qui	 émanait	 des	 emblèmes	 lumineux	 bourdonnait	 faiblement	 dans	 l’air.	 Mes	 yeux	 se posèrent	immédiatement	sur	le	centaure	qui	baignait	dans	la	douce	lueur	verte	et	rassurante	de	son

néon. 

Je	tentai	d’ignorer	les	cinq	signes	vacants,	mais	l’aveu	de	Warren	continuait	de	me	hanter.	Dix

agents,	 et	 non	 cinq,	 avaient	 été	 assassinés	 au	 cours	 des	 derniers	 mois.	 Les	 glyphes	 éteints	 de	 ces agents	me	firent	l’effet	de	plaies	béantes,	de	vides	silencieux	et	mornes	où	la	lumière	ne	reviendrait pas	tant	que	leurs	morts	ne	seraient	pas	vengées. 

Émergeant	des	profondeurs	de	mon	esprit	brisé,	le	véritable	souvenir	de	ma	mère	me	conforta

dans	 cette	 idée.	 J’étais	 en	 mesure	 de	 les	 venger.	 Je	 me	 concentrai	 sur	 mon	 casier.	 Peu	 importe	 le contenu	 de	 cette	 poubelle	 métallique,	 il	 m’aiderait	 à	 devenir	 la	 femme	 pour	 laquelle	 elle	 avait sacrifié	sa	vie.	Il	m’apprendrait	à	être	l’Archère.	Il	me	montrerait	comment	recréer	un	endroit	sûr

dans	ce	monde. 

Oubliant	les	yeux	vides	des	signes	déchus	qui	m’entouraient,	je	posai	la	main	sur	la	plaque.	Le

bouton	en	son	centre	s’éclaira,	formant	un	engageant	carré	rouge. 

—	 Pour	 ta	 gouverne,	 murmurai-je	 entre	 les	 fentes	 horizontales	 du	 casier,	 la	 réponse	 aux mystères	qui	planent	sur	ma	vie	ne	se	trouve	pas	à	l’intérieur	de	toi.	Elle	est	en	moi.	(J’appuyai	sur le	 bouton	 en	 esquissant	 un	 sourire	 doux-amer.)	 Mon	 nom	 est	 Joanna.	 Je	 suis	 l’Archère	 de	 la Lumière. 

C’était	aussi	simple	que	ça.	Un	«	clic	»	retentit,	et	le	verrou	s’ouvrit.	Je	secouai	la	tête.	Tout	ce que	j’avais	à	faire,	c’était	me	replonger	en	moi-même…	et	revenir	sous	une	autre	identité. 

La	 photo	 que	 Warren	 avait	 glissée	 à	 l’intérieur	 ne	 gisait	 pas	 au	 fond	 du	 casier,	 mais	 avait	 été collée	sur	la	porte,	à	côté	de	trois	autres.	J’eus	le	souffle	coupé	en	les	voyant	toutes	ensemble. 

La	 première	 représentait	 ma	 famille	 telle	 que	 je	 la	 connaissais	 autrefois.	 Ma	 mère,	 penchée	 en avant,	 un	 bras	 autour	 d’Olivia,	 l’autre	 autour	 de	 moi.	 Nous	 arborions	 toutes	 le	 même	 sourire,	 et apparemment	nous	étions	à	Disneyland.	Xavier	se	trouvait	aussi	sur	la	photo,	mais	il	était	relégué	à l’arrière-plan,	 les	 bras	 fermement	 croisés	 sur	 la	 poitrine,	 observant	 la	 scène	 comme	 s’il	 se demandait	 qui	 nous	 étions.	 Ses	 épaules	 trahissaient	 son	 impatience,	 mais	 je	 ne	 pus	 déchiffrer	 son expression	:	son	visage	avait	été	découpé. 

Sur	 la	 deuxième,	 apparemment	 prise	 dans	 le	 sanctuaire,	 figurait	 uniquement	 ma	 mère.	 Elle portait	 un	 justaucorps	 noir	 qui	 moulait	 son	 corps	 musclé,	 ses	 cheveux	 cuivrés	 étaient	 attachés	 au sommet	de	sa	tête,	et	ses	bras	étaient	tendus	en	avant	comme	si	elle	pointait	une	arme	sur	un	ennemi invisible.	 J’aperçus	 sur	 son	 visage	 une	 expression	 que	 je	 n’avais	 jamais	 vue	 jusqu’ici,	 où	 se mêlaient	la	détermination,	la	haine	et	la	force,	et	je	souris. 

Puis,	je	fixai	la	photo	de	Ben,	un	coin	de	la	bouche	relevé	dans	un	sourire	pendant	son	sommeil, 

rêvant	à	un	futur	qu’il	ne	connaîtrait	jamais.	Je	traçai	le	contour	de	sa	mâchoire	sur	l’image	en	me remémorant	 son	 contact	 sous	 mes	 doigts.	 Cette	 photo	 me	 rappellerait	 que	 certains	 êtres	 chers devaient	rester	en	sécurité,	loin	de	moi.	Ma	mère	me	l’avait	fait	comprendre. 

Enfin,	 sur	 la	 dernière,	 je	 vis	 Zoe	 en	 compagnie	 d’une	 autre	 femme.	 Se	 tenant	 par	 les	 épaules, elles	 riaient	 face	 à	 l’objectif	 et	 semblaient	 incroyablement	 jeunes.	 Ce	 cliché	 ne	 m’évoquait	 rien mais	il	comptait	manifestement	pour	ma	mère,	alors	je	le	laissai	à	sa	place. 

Le	dernier	objet	que	contenait	le	casier	était	niché	dans	un	coin.	C’était	un	paquet	enveloppé	dans

du	papier	Kraft,	retenu	par	une	vieille	ficelle,	avec	un	petit	mot	glissé	entre	les	plis	de	l’emballage. 

Je	le	soupesai	au	creux	de	ma	main.	Il	tenait	dans	ma	paume	et,	malgré	ses	modestes	dimensions,	il

était	plutôt	lourd.	Je	gardai	le	mot	pour	plus	tard	et	déchirai	le	papier. 

—	Ah	ah	!	triomphai-je. 

Le	 vecteur	 de	 ma	 mère.	 Je	 regardai	 de	 nouveau	 la	 photo,	 comparai	 les	 deux	 armes,	 et	 pris	 la même	pose	qu’elle.	Mon	vecteur.	Des	 flèches	 de	 la	 longueur	 d’un	 pouce	 étaient	 alignées	 dans	 un petit	carquois	fixé	au	montant,	comme	des	balles	en	attente	dans	le	chargeur	d’un	pistolet.	La	corde était	 constituée	 d’un	 fil	 d’acier	 souple	 et	 brillant,	 et	 le	 corps	 de	 l’arc	 luisait	 comme	 de	 l’onyx. 

Impatiente	de	savoir	ce	que	ma	mère	avait	à	me	dire,	je	dépliai	le	message	d’accompagnement,	qui

était	adressé	à	l’Archère. 

 Ils	sont	après	moi.	J’ai	eu	une	vision.	Pour	m’empêcher	de	révéler	la	vérité,	ils	vont	me	voler	ma voix.	Aide-moi.	Mes	yeux	contre	ta	voix	?	Parle,	et	je	te	montrerai	la	voie	de	la	rédemption.	Vers	le monde	extérieur.	Vers	le	traître. 

J’en	restai	interdite.	Ce	message	ne	pouvait	pas	avoir	été	écrit	par	ma	mère.	Je	le	lus	à	nouveau. 

Le	papier	craqua	bruyamment	sous	mes	doigts	avant	que	mes	yeux	ne	tombent	sur	la	signature.	Une

seule	initiale	:	T.	Suivie	d’un	post-scriptum. 

 Regarde	derrière	toi. 

Une	main	se	posa	sur	mon	épaule.	Je	glapis	et	me	retournai	vivement	en	cachant	machinalement

le	vecteur	dans	mon	dos. 

—	Tu	as	réussi	à	l’ouvrir,	annonça	Vanessa	en	désignant	le	casier	d’un	signe	de	tête. 

Chandra,	debout	sur	sa	gauche,	garda	le	silence,	mais	serra	nerveusement	les	dents. 

Je	me	déplaçai	face	à	elle,	et	elle	se	raidit	quand	je	lui	adressai	un	regard	éloquent. 

—	 Eh	 bien,	 quelqu’un	 a	 livré	 un	 petit	 paquet	 dans	 ma	 chambre	 un	 peu	 plus	 tôt,	 et	 ça	 m’a empêchée	 de	 dormir.	 Alors	 je	 me	 suis	 dit	 que	 j’allais	 venir	 ici	 pour	 faire	 un	 nouvel	 essai.	 C’est drôle,	non	?	Qu’un	truc	censé	me	faire	du	mal	m’ait	conduite	jusqu’à	ceci	? 

La	joue	de	Chandra	se	contracta. 

—	Félicitations. 

Toutefois,	la	teinte	violet	sombre	qui	entourait	son	corps	m’indiqua	qu’elle	ne	le	pensait	pas. 

Vanessa	s’éclaircit	la	gorge	et	désigna	le	message	que	je	serrais	devant	moi. 

—	C’est	quoi	? 

—	Juste	un	mot	de	ma	mère,	mentis-je	en	me	tournant	pour	le	fourrer	dans	l’emballage	avec	le

vecteur. 

Je	 reposai	 le	 tout	 dans	 le	 casier	 et,	 alors	 que	 je	 m’apprêtais	 à	 refermer	 la	 porte,	 Chandra m’arrêta. 

—	Eh	!	Mais	c’est	Tekla	! 

Elle	pointa	du	doigt	la	photo	de	ma	mère	et	de	son	amie,	ce	qui	répondit	à	ma	question	quant	à

l’identité	 de	 l’autre	 femme…	 et	 me	 dévoila	 l’auteur	 probable	 du	 message.	 Qui	 d’autre	 qu’une femme	dotée	du	don	de	clairvoyance	pouvait	me	proposer	de	me	prêter	ses	yeux	? 

 En	 échange	 de	 ma	 voix,	 rectifiai-je	 mentalement,	 alors	 que	 Chandra	 et	 Vanessa	 s’approchaient. 

Qu’étais-je	 censée	 dire	 de	 sa	 part	 ?	 Et	 à	 qui	 ?	 La	 réponse	 commençait	 à	 se	 former	 en	 moi	 ;	 je pouvais	 la	 sentir	 comme	 un	 bourdonnement	 d’abeilles	 dans	 une	 ruche,	 mais	 elle	 était	 encore enfouie	trop	profondément	pour	être	intelligible.	À	moins	que…

 Il	y	a	un	traître	parmi	nous. 

Je	 ravalai	 ma	 salive.	 Ce	 n’était	 pas	 simplement	 le	 délire	 d’une	 folle.	 Tekla	 avait	 pressenti	 que cela	allait	arriver,	et	elle	voulait	que	je	l’aide. 

—	Ta	mère	était	magnifique,	me	confia	Vanessa	en	se	tournant	vers	moi.	J’ai	toujours	aimé	cette

photo. 

Je	levai	les	sourcils	avant	de	pouvoir	m’en	empêcher. 

—	Tu	l’as	déjà	vue	? 

—	Bien	sûr	!	C’est	l’une	de	ses	cartes	de	collection.	(Elle	haussa	les	épaules	et	glissa	une	mèche

rebelle	derrière	son	oreille.)	J’imagine	qu’elle	l’aimait,	elle	aussi. 

—	On	dirait	bien,	convins-je,	sentant	la	nervosité	monter	en	moi. 

Je	 ne	 connaissais	 pas	 ces	 deux	 femmes	 et,	 vu	 que	 je	 tentais	 encore	 de	 comprendre	 en	 quoi	 le contenu	de	mon	casier	était	si	important,	 leurs	 regards	 interrogateurs	 me	 donnèrent	 l’impression d’être	exposée.	Comme	si	elles	cherchaient	à	voir	à	l’intérieur	de	moi. 

 Un	traître.	Parmi	nous. 

—	Et	ça,	c’est	quoi	?	demanda	Chandra	en	désignant	le	paquet,	m’offrant	ainsi	l’ouverture	dont

j’avais	besoin. 

D’un	petit	coup	de	poignet,	je	claquai	la	porte	du	casier. 

—	Rien,	répondis-je	froidement	en	m’adossant	à	la	porte.	(Le	geste	était	purement	symbolique, 

si	je	puis	dire.)	Qu’est-ce	que	vous	faites	ici,	toutes	les	deux	? 

—	Rien,	rétorqua	Chandra	sur	un	ton	aussi	glacial	que	la	banquise	de	l’Arctique. 

—	Arrêtez,	vous	deux…	soupira	Vanessa	d’un	air	las,	en	s’éloignant	vers	son	propre	casier. 

—	Je	n’ai	pas	de	temps	à	perdre	avec	ça,	grommela	Chandra	en	se	dirigeant	vers	la	sortie.	On	se

retrouve	là-bas,	d’accord,	V.	? 

Vanessa	acquiesça	en	fouillant	dans	son	casier. 

—	Avertis	les	autres.	Ce	n’est	pas	parce	que	Warren	est	parti	qu’on	ne	doit	pas	le	faire. 

—	Exact. 

Chandra	sortit	et	je	me	retrouvai	à	observer	Vanessa. 

—	Comment	ça,	il	est	parti	?	demandai-je,	en	m’approchant	de	quelques	pas. 

Vanessa	 m’adressa	 un	 regard	 agacé	 et	 me	 fit	 signe	 de	 ne	 pas	 lui	 faire	 de	 l’ombre.	 Elle	 était accroupie,	 un	 chiffon	 dans	 une	 main	 et	 une	 burette	 d’huile	 dans	 l’autre,	 et	 s’affairait	 à	 polir	 et lubrifier	un	tube	d’acier	de	la	longueur	de	mon	avant-bras.	Une	autre	pièce	métallique	était	posée	à côté	d’elle.	On	aurait	dit	une	sorte	de	grande	lime	à	ongles,	mais	je	n’en	étais	pas	sûre.	Encore	des joujoux	surnaturels…	J’en	avais	ma	dose	pour	un	bon	moment. 

—	 Il	 est	 parti	 il	 y	 a	 une	 heure	 pour	 exfiltrer	 Gregor,	 m’expliqua-t-elle	 en	 se	 penchant	 sur	 son ouvrage.	S’il	n’était	pas	trop	 tard	 pour	 le	 passage,	 ils	 seront	 bientôt	 de	 retour.	 Sinon,	 ils	 devront attendre	l’aurore. 

Je	me	mordis	la	lèvre	inférieure	en	regrettant	de	ne	pas	avoir	croisé	Warren	une	dernière	fois

avant	son	départ.	J’aurais	pu	lui	montrer	le	message.	Grâce	à	notre	lien	spécial,	il	aurait	su	ce	qui m’était	arrivé	dans	le	bureau	de	Greta	rien	qu’en	me	voyant.	Un	seul	regard,	une	simple	inspiration

lui	auraient	suffi	pour	se	convaincre	que	j’étais	digne	de	sa	confiance.	Nous	 aurions	 pu	 réfléchir ensemble. 

Au	 lieu	 de	 cela,	 j’étais	 plantée	 devant	 Vanessa,	 frustrée	 et	 impuissante.	 Toute	 cette	 force récemment	acquise,	toute	cette	énergie	qui	coulait	dans	mes	veines	et	courait	le	long	de	ma	colonne

vertébrale…	Je	ne	pouvais	rien	en	faire.	Je	soupirai,	attirant	l’attention	de	Vanessa. 

—	 Tu	 as	 l’air	 différente,	 dit-elle	 en	 m’étudiant	 (Elle	 ramassa	 sa	 lime	 à	 ongles	 géante.).	 Tu	 as changé	de	coiffure	? 

Je	secouai	la	tête	et	jetai	un	regard	vers	la	porte. 

—	Non.	Il	va	vraiment	laisser	la	ville	sans	protection	? 

—	Warren	?	(Elle	haussa	les	épaules,	baissa	les	yeux	et	appuya	sur	un	bouton	que	je	n’avais	pas

remarqué	auparavant.	De	l’extrémité	de	la	barre	jaillirent	cinq	griffes	d’acier,	qu’elle	commença	à

aiguiser	à	l’aide	de	sa	lime.)	C’est	ce	qu’il	a	dit. 

—	Mais	que	vont	devenir	tous	les	innocents	?	Et	la	ville	? 

—	Elle	devra	survivre	sans	nous. 

—	On	parle	de	Las	Vegas. 

—	 Je	 sais.	 (Vanessa	 leva	 les	 yeux	 au	 ciel	 et	 jeta	 son	 sac	 dans	 son	 casier.)	 Ça	 te	 ferait	 presque regretter	de	ne	pas	être	née	dans	le	Kansas,	hein	? 

Je	me	forçai	à	arrêter	de	penser	à	Warren	et	tentai	d’envisager	la	prochaine	étape	la	plus	logique. 

Malheureusement,	je	n’avais	pas	encore	poussé	la	réflexion	aussi	loin. 

—	Bon,	on	fait	quoi	maintenant	? 

—	Rien,	à	part	attendre,	répondit-elle	en	se	levant. 

Elle	 s’éloigna	 de	 manière	 à	 instaurer	 une	 distance	 de	 sécurité	 entre	 elle	 et	 moi.	 D’un	 coup	 de poignet	 adroit,	 elle	 ouvrit	 la	 barre	 d’acier	 qui	 se	 déploya,	 dévoilant	 un	 demi-cercle	 surmonté	 de griffes	arrondies.	C’était	un	éventail,	semblable	à	ceux	utilisés	sous	le	règne	de	la	reine	Victoria, mais	bien	plus	dangereux.	Elle	l’agita	délicatement	et	me	dévisagea	en	se	cachant	derrière	lui. 

—	C’est	mon	vecteur.	Tu	le	trouves	comment	? 

—	Il	est	magnifique,	observai-je	avec	une	pointe	de	jalousie. 

Un	sourire	incroyable	éclaira	son	doux	visage	lorsqu’elle	le	replia,	ravie.	Puis	elle	m’adressa	un

autre	regard,	furtif	celui-ci,	et	s’éclaircit	la	gorge. 

—	Écoute,	on	est	plusieurs	à	se	rejoindre	à	la	cantine	pour	boire	un	coup.	Tu	veux	te	joindre	à

nous	? 

Je	plissai	le	nez. 

—	Une	cantine	?	Tu	veux	dire…	une	sorte	de	bistrot	pour	super-héros	? 

Elle	 rit	 à	 ma	 remarque,	 ouvrit	 et	 ferma	 son	 éventail,	 l’agitant	 dans	 les	 airs	 avec	 une	 dextérité redoutable. 

—	Ouais,	si	on	veut. 

J’hésitai.	Je	n’avais	pas	du	tout	envie	de	revivre	l’expérience	du	matin,	seule	contre	tous…	parce

que	 même	 s’ils	 semblaient	 se	 méfier	 les	 uns	 des	 autres,	 ils	 se	 rejoignaient	 sur	 un	 point	 :	 ils doutaient	 tous	 de	 moi.	 En	 même	 temps,	 cela	 me	 donnerait	 la	 possibilité	 de	 les	 étudier	 un	 par	 un. 

Personne	 n’avait	 connaissance	 du	 message	 de	 Tekla…	 pas	 plus	 que	 de	 ma	 séance	 avec	 Greta. 

Vanessa	avait	raison.	Pourquoi	attendre	le	retour	de	Warren	? 

—	Tu	as	vraiment	assuré	aujourd’hui,	me	confia-t-elle	en	levant	les	yeux	sur	moi.	(Je	ne	dis	pas

un	 mot.	 Elle	 rangea	 la	 lime	 dans	 une	 grande	 boîte	 à	 outils,	 puis	 glissa	 l’éventail	 dans	 son	 dos, contre	 ses	 reins.)	 Pas	 seulement	 avec	 Chandra.	 Avec	 Hunter	 également.	 La	 plupart	 des	 gens	 le trouvent	trop	intimidant	pour	l’affronter	ave	efficacité. 

—	Je	l’ai	trouvé	intimidant,	confirmai-je,	en	me	gardant	d’ajouter	«	 jusqu’à	ce	qu’il	me	pousse	à bout.	»

—	Ma	foi,	tu	n’avais	pas	l’air	intimidée,	ajouta-t-elle	avant	de	s’interrompre.	(Je	sentis	qu’elle

choisissait	soigneusement	ses	mots.)	Tu	avais	l’air	puissante.	Effrayante.	(Elle	referma	la	porte	de son	 casier,	 se	 retourna	 vers	 moi	 et,	 contrairement	 à	 ce	 matin,	 elle	 soutint	 mon	 regard.)	 Écoute, aujourd’hui,	même	si	nous	ne	sommes	pas	intervenus…	Je	voulais	juste	que	tu	saches	que	nous	ne

sommes	pas	comme	ça.	Nous	protégeons	les	nôtres.	Nous	nous	serrons	les	coudes.	Nous	n’avons

fait	 que	 réagir,	 ou	 plutôt	 ne	 pas	 réagir,	 à	 ta	 part	 d’Ombre.	 Je	 suis	 désolée	 que	 les	 choses	 aient dérapé.	Nous	le	sommes	tous. 

Je	regardai	la	double	porte	que	Chandra	venait	juste	de	franchir	et	ricanai	pour	lui	signifier	que

je	n’en	croyais	rien.	Vanessa	me	répondit	en	soupirant. 

—	Pendant	toute	sa	vie,	Chandra	a	aspiré	à	servir	le	bataillon	en	tant	qu’Archère.	Chaque	enfant

du	Zodiaque	grandit	en	rêvant	de	ce	que	ça	fait	d’être	un	agent	de	la	Lumière.	(Elle	me	toucha	le

bras	 pour	 bien	 se	 faire	 comprendre.)	 Ton	 arrivée	 ici	 a	 ruiné	 ses	 ambitions,	 mais	 elle	 va	 s’en remettre. 

Je	demeurai	immobile,	refusant	de	la	regarder	dans	les	yeux,	puis	ajoutai	:

—	Elle	veut	me	dégager	de	ce	bataillon.	Elle	m’a	traitée	de…	d’indépendante. 

 D’agent	dévoyé. 

Perdant	patience,	Vanessa	répliqua	sèchement	:

—	Ouais,	et	ce	faisant,	elle	t’a	fait	part	de	sa	plus	grande	peur.	Parce	que	si	tu	es	le	Sagittaire	de cette	génération,	elle	devient	quoi,	elle	? 

J’ouvris	la	bouche,	avant	de	la	refermer	aussi	sec.	Vanessa	avait	raison.	Chandra	bénéficiait	peut-

être	 de	 la	 confiance	 dont	 j’aurais	 tant	 aimé	 être	 digne	 de	 la	 part	 du	 bataillon,	 mais	 elle	 ne	 serait jamais	la	personne	qu’elle	rêvait	d’être,	pas	de	mon	vivant.	Je	savais	quel	effet	ça	faisait	de	ne	pas pouvoir	exprimer	sa	vraie	personnalité. 

Je	baissai	les	yeux	et	m’aperçus	que	je	me	frottais	machinalement	le	bras.	Les	marques	infligées

par	le	fouet	de	Hunter	étaient	encore	visibles.	Les	blessures	provoquées	par	des	vecteurs	laissaient toujours	des	cicatrices. 

—	 Je	 ne	 suis	 pas	 sûre	 de	 pouvoir	 supporter	 beaucoup	 d’entraînements	 comme	 celui-ci,	 lui avouai-je,	dévoilant	ainsi	ma	propre	vulnérabilité. 


J’étais	curieuse	de	voir	comment	Vanessa	réagirait.	Ça	pouvait	être	intéressant…	et	révélateur. 

—	Le	problème	ne	vient	pas	que	de	toi,	d’accord	?	(Vanessa	jeta	un	coup	d’œil	à	la	porte	pour

s’assurer	que	Chandra	était	vraiment	partie	et	que	personne	n’était	arrivé	entre-temps.)	Ça	fait	des semaines,	 et	 même	 des	 mois	 que	 nous	 sommes	 sous	 pression.	 Nous	 n’avons	 jamais	 connu	 ça auparavant.	Nous	avons	tous	grandi	ensemble,	et	nous	faisons	tous	front	comme	si	tout	allait	bien, 

mais	c’est	faux.	Ce	n’est	pas	le	cas. 

—	Parce	que	Tekla	a	affirmé	qu’il	y	avait	un	traître	? 

Elle	hésita	avant	de	hocher	la	tête. 

—	Peu	importe	avec	quelle	ferveur	Warren	le	nie…	eh	bien,	regarde	autour	de	toi. 

Elle	désigna	les	signes	vacants,	et	la	sensation	de	vide	me	frappa	une	nouvelle	fois. 

—	Écoute,	viens	juste	à	la	cantine,	m’implora-t-elle	d’une	douce	voix.	Repartons	de	zéro. 

J’aurais	aimé	lui	répondre	que	j’étais	d’accord,	mais	je	me	demandais	pourquoi	elle	se	montrait

si	 franche	 et	 si	 amicale.	 J’aurais	 probablement	 sauté	 sur	 l’occasion	 si	 je	 ne	 m’étais	 pas	 autant interrogée	à	son	sujet.	Pouvait-elle	être	ce	traître	? 

 Il	n’y	a	qu’un	seul	moyen	de	le	savoir.	J’acquiesçai	à	sa	proposition.	Elle	me	sourit	en	retour,	et m’accompagna	vers	la	sortie. 

—	Qu’est-ce	que	vous	célébrez,	au	fait	?	lui	demandai-je	par-dessus	le	cliquetis	de	nos	talons	sur

le	marbre. 

—	Ce	n’est	pas	une	célébration. 

Une	main	posée	sur	la	double	porte	glacée,	elle	soupira,	puis	tourna	la	tête	et	scruta	l’immense

pièce.	 Son	 regard	 se	 porta	 sur	 le	 glyphe	 éteint	 du	 Scorpion	 :	 il	 était	 si	 sombre	 que	 je	 pouvais	 à peine	distinguer	les	yeux	de	Vanessa. 

—	C’est	une	commémoration.	Cela	fait	six	mois	que	Stryker	a	été	tué. 

Alors,	elle	poussa	la	porte	et	disparut. 



LA	 CANTINE	 ÉTAIT	 la	 pièce	 la	 plus	 étonnante	 du	 sanctuaire	 jusqu’ici.	 Des	 poufs	 cubiques	 revêtus	 de velours	sombre	entouraient	des	tables	argentées,	dont	les	nuances	métalliques	se	retrouvaient	dans

le	bar	d’angle.	Tandis	que	Vanessa	prenait	place	derrière	ce	dernier,	je	levai	les	yeux	et	contemplai le	 plafond	 scintillant	 d’étoiles	 reproduisant	 les	 constellations	 :	 la	 Grande	 Ourse,	 la	 Petite,	 et d’autres	que	je	reconnus,	mais	fus	incapable	de	nommer. 

Dans	 l’aquarium	 qui	 courait	 sur	 toute	 la	 longueur	 d’un	 mur,	 des	 poissons	 colorés	 et	 innocents évoluaient	 nonchalamment.	 La	 voix	 langoureuse	 de	 Sting	 chantant	  Everybreath	 you	 take	 montait d’un	 téléviseur	 à	 écran	 plat	 suspendu	 au	 mur	 opposé.	 Je	 souris	 à	 la	 vue	 des	 bougies	 d’acier	 qui s’illuminèrent	 sur	 chaque	 table	 lorsque	 Vanessa	 appuya	 sur	 un	 bouton.	 Le	 lieu	 tenait	 plus	 du	 bar lounge	 de	 luxe	 que	 d’une	 cantine,	 pensai-je	 en	 m’installant	 au	 creux	 d’un	 fauteuil	 en	 velours	 qui m’enveloppa	dans	sa	matrice	futuriste. 

—	Les	quatre	éléments,	annonça	Vanessa	en	désignant	la	pièce	de	la	main.	Le	Feu,	la	Terre,	l’Eau

et	l’Air. 

Je	fronçai	les	sourcils.	J’identifiai	l’Air	dans	les	étoiles	au-dessus	de	nos	têtes,	le	Feu	dans	les fines	bougies,	et	l’Eau,	bien	sûr,	incarnée	par	l’aquarium.	Mais	la	Terre	?	Je	regardai	Vanessa. 

Elle	sourit	d’un	air	désabusé. 

—	Nous	sommes	nés	poussière	et	nous	retournerons	poussière. 

Alors,	c’était	nous.	Nous	représentions	la	Terre,	le	bref	passage	de	tous	les	êtres	humains	à	sa

surface.	Ma	foi,	cela	ne	rendait	l’occasion	que	plus	poignante. 

—	Peut-être	que	je	ne	devrais	pas	être	ici. 

Vanessa	remuait	le	contenu	d’un	des	deux	pichets	qu’elle	venait	de	remplir	de	vodka,	d’une	sorte

d’eau-de-vie	sirupeuse	et	d’au	moins	trois	jus	de	fruits	différents. 

Le	 mélange	 prit	 une	 teinte	 brune	 troublante.	 On	 aurait	 dit	 du	 thé	 glacé	 qui	 aurait	 infusé	 trop longtemps,	mais	Vanessa	ne	sembla	pas	s’en	soucier. 

—	Tu	es	des	nôtres,	désormais.	(Devant	mon	air	sceptique,	elle	tapota	sa	cuillère	sur	le	bord	de

l’évier	et	la	posa.)	Je	le	pense	vraiment.	Il	faut	seulement	que	tu	laisses	le	temps	aux	autres	de	s’y faire,	de	s’habituer	à	toi.	Ce	qui	n’arrivera	jamais	si	tu	restes	à	l’écart. 

Évidemment,	je	le	savais.	Sauf	que,	quelque	part	entre	le	vestiaire	et	ici,	mon	bel	aplomb	avait

disparu.	 Fini	 le	 «	 Je-suis-l’Archère-voyez-comme-je-suis-forte	 ».	 M’installer	 dans	 ce	 petit	 salon intime	avec	cinq	personnes	qui	devaient	«	s’habituer	à	moi	»	n’avait	rien	de	tentant. 

—	Je	ne	voudrais	pas	m’imposer.	Je	n’ai	pas	connu	Stryker. 

—	 Eh	 bien	 moi,	 si,	 et	 il	 t’aurait	 appréciée.	 Pas	 seulement	 pour	 ton	 apparence.	 Pour	 ton	 esprit également.	 (Elle	 mit	 l’un	 des	 pichets	 à	 rafraîchir	 dans	 le	 réfrigérateur	 en	 inox	 et	 apporta	 le deuxième	 jusqu’à	 ma	 table,	 avec	 deux	 verres.)	 Stryker	 affirmait	 que	 nous	 nous	 réinventions	 à chaque	fois	que	nous	sortions	du	sanctuaire.	Il	aurait	dit	que	les	efforts	que	tu	as	déployés,	ta	simple intention	de	venir	ici,	méritaient	notre	respect,	en	raison	de	tout	ce	que	tu	as	abandonné	derrière	toi. 

Il	aurait	souhaité	ta	présence	ici. 

Ses	paroles	m’apaisèrent	et,	lorsqu’elle	me	versa	un	verre	et	me	le	tendit,	je	l’acceptai	et	sirotai son	contenu	avec	circonspection.	Constatant	que	le	breuvage	était	fruité	et	délicat	en	bouche,	j’en

avalai	 une	 grande	 gorgée	 que	 je	 laissai	 glisser	 sur	 mon	 palais	 et	 réchauffer	 mon	 estomac.	 Ma décision	était	prise	:	j’allais	rester,	et	observer.	Au	moins	pendant	un	moment. 

Soudain,	la	porte	s’ouvrit	et	Chandra	entra.	En	m’apercevant,	elle	fronça	les	sourcils. 

—	Qu’est-ce	qu’elle	fout	là	? 

Je	ne	relevai	pas	:	ce	que	Vanessa	m’avait	raconté	à	propos	de	Chandra	m’avait	un	peu	adoucie…

sans	compter	que	la	boisson	m’engourdissait	la	langue. 

—	On	dirait	bien	qu’elle	boit,	se	moqua	Felix	en	la	suivant. 

Il	 m’adressa	 un	 sourire	 espiègle,	 mais	 je	 perçus	 son	 inquiétude.	 À	 propos	 de	 la

commémoration	 ?	 Ou,	 comme	 Vanessa	 précédemment,	 à	 mon	 sujet	 ?	 Avait-il	 peur	 de	 moi	 ? 

Impossible	à	dire. 

Micah,	qui	n’était	pas	loin	derrière,	se	dirigea	droit	sur	moi	et	se	pencha	pour	vérifier	que	son

œuvre	 d’art	 avait	 survécu	 à	 l’après-midi.	 Apparemment,	 ses	 préoccupations	 à	 mon	 sujet	 avaient disparu.	Néanmoins,	après	quelques	instants,	il	releva	mon	menton	et	m’inspecta	d’un	air	curieux. 

—	Tu	as	l’air	différente,	mais	je	ne	saurais	dire	en	quoi.	Tu	vas	bien	? 

—	À	vrai	dire,	je	suis	en	grande	forme.	Comme	si	je	venais	de	me	réveiller	d’une	longue	sieste. 

—	On	dirait	que	les	choses	se	présentent	plutôt	bien,	conclut-il	avec	méfiance. 

Je	me	rapprochai	et	l’observai	à	mon	tour.	Au	bout	d’un	moment,	il	cligna	des	yeux,	puis	haussa

les	 épaules	 et	 prit	 place	 dans	 un	 fauteuil,	 calant	 avec	 peine	 son	 imposante	 masse	 entre	 les accoudoirs. 

—	À	condition	de	croire	aux	contes	de	fées. 

Chandra	se	laissa	tomber	dans	un	fauteuil	en	face	du	mien,	mais	l’apparition	soudaine	de	Hunter

m’évita	de	devoir	réfléchir	à	une	réplique	digne	d’Olivia.	Il	se	figea	aussi	en	m’apercevant,	et	son aura	 passa	 du	 noir	 à	 l’argenté,	 puis	 au	 doré,	 tandis	 que	 l’énergie	 montait	 entre	 nous.	 Je	 n’avais aucune	idée	de	ce	que	ça	voulait	dire. 

Il	s’installa	près	de	Chandra	;	j’eus	le	temps	de	songer	qu’il	ferait	un	magnifique	modèle	pour

mes	photographies.	Il	était	si	calme	et	posé	qu’un	cliché	de	lui	n’aurait	pas	beaucoup	changé	ce	que j’avais	sous	les	yeux	mais,	au	moins,	j’aurais	pu	l’étudier	attentivement	sans	qu’il	le	sache,	afin	de découvrir	ce	qui	se	cachait	derrière	cette	façade.	Sauf	que,	pour	ça,	il	faudrait	que	j’aie	un	jour	le cran	de	pointer	mon	objectif	sur	lui. 

—	Bon,	nous	sommes	tous	là. 

Tous,	à	l’exception	de	Warren	et	Gregor.  Et	de	Tekla,	pensai-je	malgré	moi,	même	si	elle	n’était pas	censée	compter.	Je	pris	une	autre	gorgée	du	breuvage	de	Vanessa	et	examinai	les	vestiges	de	la

division	paranormale	du	bataillon	cent	soixante-quinze	du	Zodiaque	de	Las	Vegas. 

—	 Qu’est-ce	 que	 vous	 faites	 tous	 ?	 demandai-je,	 piquée	 par	 une	 curiosité	 soudaine.	 (Je

n’essayais	 pas	 seulement	 de	 leur	 soutirer	 des	 informations.	 Je	 voulais	 vraiment	 savoir.)	 À

l’extérieur,	je	veux	dire. 

Warren	était	clochard,	Gregor	chauffeur	de	taxi.	Olivia	était	une	mondaine	(du	moins,	c’est	ce

que	 je	 pensais	 être),	 par	 conséquent,	 il	 semblait	 que	 le	 but	 consistait	 à	 implanter	 des	 agents	 du Zodiaque	dans	toutes	les	classes	sociales	de	la	vallée	de	Las	Vegas.	 J’étais	 sûre	 que	 les	 agents	 de l’Ombre	faisaient	la	même	chose,	d’une	manière	ou	d’une	autre.	Qu’en	était-il	de	mes	acolytes	? 

—	 Je	 sais	 que	 Micah	 est	 médecin,	 mais	 vous	 autres	 ?	 Qui	 êtes-vous	 quand	 vous	 n’êtes	 pas…

vous	? 

—	Je	suis	étudiant,	annonça	Felix	en	me	saluant.	À	l’université	de	Las	Vegas. 

—	Ouais,	se	moqua	Chandra.	Depuis	huit	ans. 

—	 Hé,	 je	 n’y	 suis	 pour	 rien	 !	 Warren	 n’arrête	 pas	 de	 me	 faire	 changer	 de	 spécialité.	 (Il	 se retourna	 vers	 moi	 et	 m’adressa	 un	 clin	 d’œil	 malicieux.	 Avec	 ses	 cheveux	 en	 bataille	 et	 son	 rire franc,	je	supposai	qu’il	était	le	type	le	plus	populaire	du	campus.)	Je	surveille	nos	initiés,	ceux	qui sont	 assez	 proches	 de	 la	 métamorphose	 pour	 émettre	 des	 signaux	 olfactifs	 puissants.	 Je	 repère également	les	initiés	de	l’Ombre.	Dans	les	fraternités,	les	fêtes,	les	clubs,	partout	où	les	jeunes	sont les	plus	susceptibles	de	se	rendre. 

—	 Stryker	 était	 analyste	 en	 scènes	 de	 crime	 pour	 la	 police	 locale,	 ajouta	 Vanessa	 en	 levant	 sa tasse,	ce	qui	nous	rappela	pourquoi	nous	étions	tous	là.	(Les	autres	en	firent	autant.	Nous	saluâmes sa	mémoire,	et	Vanessa	nous	resservit.)	C’était	le	boulot	idéal	pour	arriver	rapidement	sur	les	lieux après	un	meurtre. 

Ils	 se	 turent	 tous	 pendant	 un	 moment,	 et	 je	 compris	 qu’ils	 repensaient	 à	 l’entrepôt	 dans	 lequel Stryker	avait	été	victime	d’un	traquenard.	Une	scène	de	crime.	Je	repris	une	gorgée. 

—	Bon,	finit	par	dire	Micah,	rompant	le	silence.	Nous	ne	sommes	pas	les	seuls	à	avoir	perdu	des

signes	astrologiques	cette	année.	À	elle	seule,	Chandra	est	responsable	de	la	mort	de	deux	agents	de l’Ombre. 

—	 C’est	 inexact,	 rétorqua-t-elle	 en	 repoussant	 son	 verre.	 Je	 ne	 suis	 pas	 un	 signe	 du	 Zodiaque, rappelle-toi. 

—	Tu	as	identifié	les	suspects,	rectifia	Vanessa	pour	tenter	de	la	calmer. 

—	Mais	c’est	Hunter	qui	les	a	liquidés. 

—	Nous	formons	une	bonne	équipe,	répliqua-t-il	modestement.	Comme	la	plupart	des	signes	de

feu. 

Remarquant	mon	expression	confuse,	Micah	précisa	:

—	Chandra	travaille	chez	Sky-Chem,	le	plus	grand	labo	de	chimie	de	l’État.	Elle	peut	analyser

l’ADN	pour	détecter	les	Ombres	ou	les	initiés	qui	cherchent	un	job. 

Les	lèvres	pincées,	Chandra	posa	les	yeux	sur	Micah,	puis	sur	moi.	Elle	luttait	contre	l’envie	de

raconter	l’histoire	par	elle-même,	ce	qui	l’aurait	obligée	à	m’adresser	la	parole,	mais	sa	fierté	finit par	prendre	le	dessus. 

—	J’ai	repéré	le	premier,	leur	Capricorne,	grâce	à	un	test	d’urine	lorsqu’il	a	essayé	de	se	faire

engager	 comme	 videur	 dans	 un	 club	 de	 strip-tease.	 Hunter	 n’a	 eu	 aucun	 mal	 à	 intervenir	 en prétextant	qu’il	était	là	pour	les	filles.	Le	second,	la	Vierge	de	l’Ombre,	je	l’ai	chopé	après	un	test capillaire. 

Hunter	 leva	 son	 verre	 pour	 lui	 porter	 un	 toast	 ;	 ils	 échangèrent	 un	 regard,	 et	 malgré	 mon aversion	envers	Chandra,	je	fus	contrainte	d’admettre	que	c’était	une	couverture	brillante.	Tous	les hôtels	 de	 la	 ville	 envoyaient	 leurs	 employés	 (et	 il	 y	 en	 avait	 des	 milliers)	 passer	 des	 tests	 de dépistage	 de	 drogues.	 Il	 en	 allait	 de	 même	 pour	 les	 administrations,	 les	 services	 de	 police	 et	 les établissements	de	loisirs.	Néanmoins,	je	n’étais	pas	encore	prête	à	la	complimenter.	Je	me	tournai

vers	Vanessa. 

—	Et	toi	? 

Elle	se	renfonça	dans	son	fauteuil	et	croisa	ses	longues	jambes. 

—	Je	suis	journaliste	au	 Las	Vegas	Sentinel.	Je	couvre	les	crimes.	En	fait,	Stryker	était	le	premier arrivé	 sur	 une	 scène	 pour	 analyser	 les	 preuves	 et,	 lorsqu’il	 flairait	 une	 activité	 paranormale,	 il m’appelait.	Il	supervisait	l’enquête,	recherchait	et	emballait	toutes	les	pièces	à	conviction	venues	de l’autre	monde,	et	je	rédigeais	une	version	acceptable	pour	les	mortels.	Par	exemple,	«	Un	agent	de

la	 Lumière	 anéantit	 la	 douzième	 maison	 de	 l’Ombre	 »	 devenait	 «	 Un	 habitant	 de	 l’ouest	 de	 Las Vegas	 se	 pend	 dans	 son	 garage	 ».	 C’était	 l’une	 de	 mes	 meilleures	 trouvailles,	 se	 félicita-t-elle	 en levant	son	verre	et	en	le	descendant	cul	sec. 

—	Je	vois,	dis-je	lentement	en	faisant	tourner	mon	verre	et	en	observant	le	petit	tourbillon	qui

s’y	formait.	(Puis,	je	m’immobilisai	et	fixai	Vanessa.)	Ou	encore	«	Les	agents	de	l’Ombre	traquent

la	nouvelle	Archère	»	devient	«	La	sœur	de	l’héritière	victime	d’une	chute	mortelle	». 

Le	 regard	 brillant	 de	 Vanessa	 s’éteignit	 aussitôt.	 Ses	 épaules	 s’affaissèrent,	 elle	 me	 toucha	 le bras,	et	les	autres	remarquèrent	ce	geste	de	rapprochement. 

—	Je	suis	désolée.	Je	n’aurais	pas	dû	plaisanter	à	ce	sujet.	Nous	faisons	ça	pour	le	bien	de	tous, 

tu	vois	bien. 

Je	 finis	 par	 hocher	 la	 tête.	 Ce	 n’était	 pas	 sa	 faute,	 après	 tout.	 J’étais	 juste	 à	 fleur	 de	 peau, nostalgique	et	probablement	un	peu	soûle.	J’avais	besoin	de	ralentir	le	rythme,	de	me	concentrer. 

—	Eh	bien,	c’est	un	sale	boulot,	mais…

—	Ouais,	on	peut	dire	ça…

Nous	 trinquâmes.	 Chandra	 se	 renfrogna	 et	 plongea	 le	 nez	 dans	 son	 verre.	 Les	 autres	 ne

semblaient	pas	loin	de	rouler	sous	la	table,	mais	apparemment	l’alcool	me	faisait	de	l’effet,	à	moi

aussi,	et	la	douceur	du	breuvage	commençait	à	m’écœurer.	Je	reposai	mon	verre	pour	me	tourner

vers	Hunter.	Il	était	le	seul	à	ne	pas	boire,	et	le	seul	à	ne	pas	m’avoir	répondu	jusqu’ici.	Je	haussai un	sourcil	interrogateur. 

—	 Je	 suis	 directeur	 de	 la	 sécurité.	 Au	  Valhalla,	 précisa-t-il	 avant	 que	 je	 ne	 puisse	 lui	 poser	 la question. 

Je	le	fixai,	interdite,	et	sentis	ma	bouche	s’assécher. 

—	Tu	essayes	d’infiltrer	l’organisation	des	Archer	?	Comme	ma	mère	? 

Même	 si	 l’alcool	 m’embuait	 sans	 doute	 un	 peu	 l’esprit,	 je	 devinai	 immédiatement	 avec	 quelle facilité	 il	 pouvait	 faire	 le	 lien	 entre	 la	 Lumière	 et	 l’Ombre	 en	 travaillant	 pour	 l’organisation	 du Tulpa. 

—	Je	n’essaye	pas,	dit-il	en	joignant	posément	les	doigts.	Je	le	fais. 

Je	ne	compris	pas	si	cette	pique	m’était	destinée	ou	si	elle	visait	ma	mère.	Quoi	qu’il	en	soit,	son demi-sourire	mystérieux	me	prouva	qu’il	se	réjouissait	d’avoir	semé	le	doute	en	moi. 

—	Il	faut	bien	que	quelqu’un	s’en	charge,	renchérit	Chandra. 

—	Chandra…	l’avertit	Micah. 

Je	soupirai	intérieurement,	mais	veillai	à	ne	pas	laisser	ma	fatigue	transparaître.	Je	commençais

à	mieux	dissimuler	mes	émotions. 

La	 bouche	 de	 Chandra	 se	 crispa	 légèrement,	 mais	 aucun	 autre	 signe	 ne	 montra	 qu’elle	 l’avait entendu.	Contrairement	à	Hunter	et	moi,	elle	n’essayait	pas	de	masquer	quoi	que	ce	soit.	Son	regard

était	troublé	par	l’alcool,	mais	pas	seulement.	La	haine	et	le	ressentiment	obscurcissaient	tout	son esprit.	Je	n’eus	même	pas	à	sonder	l’air	pour	voir	le	halo	violine	qui	émanait	de	son	corps.	Selon

elle,	je	n’avais	pas	seulement	usurpé	sa	place	dans	le	Zodiaque	:	je	la	lui	avais	volée.	À	chaque	fois qu’elle	posait	les	yeux	sur	moi,	ses	rêves	avortés	de	devenir	l’Archère	de	ce	bataillon	remontaient

à	la	surface. 

Je	surpris	le	regard	silencieux	de	Vanessa	qui	m’implorait	de	laisser	tomber,	alors	je	me	levai

ostensiblement	pour	aller	chercher	l’autre	pichet	d’alcool,	avec	l’espoir	qu’à	mon	retour	Chandra

aurait	 fait	 de	 même,	 ou	 qu’elle	 aurait	 au	 moins	 jeté	 son	 dévolu	 sur	 autre	 chose.	 Mais	 elle	 était toujours	là,	à	me	sourire	d’un	air	sarcastique,	comme	les	femmes	le	faisaient	autrefois	si	souvent

en	 présence	 d’Olivia.	 Pour	 la	 juger.	 Elle	 leva	 son	 verre	 pour	 que	 je	 la	 serve,	 puis	 eut	 le	 cran	 de dire	:

—	 Ta	 mère	 nous	 a	 trahis	 en	 abandonnant	 son	 signe.	 Et	 regardez	 pour	 qui	 elle	 l’a	 fait.	 Quel gâchis. 

Je	lui	renversai	le	contenu	du	pichet	(morceaux	de	fruits	poisseux,	alcool	citronné	et	glace	pilée)

sur	la	tête.	Ç’aurait	dû	être	à	mon	tour	de	rire,	mais	elle	se	redressa	et	me	gifla	avant	même	que	je ne	la	voie	faire,	balayant	ainsi	toute	trace	de	satisfaction	de	mon	visage. 

—	Baston	de	filles	en	vue,	entendis-je	Felix	annoncer. 

—	Baston	de	super-héroïnes,	le	corrigeai-je,	avant	de	pivoter	et	de	décocher	un	coup	de	coude

dans	la	tempe	de	Chandra. 

Entraînée	 par	 mon	 élan,	 je	 tournai	 sur	 moi-même	 et	 enchaînai	 avec	 un	 coup	 de	 coude	 arrière dans	le	nez.	Chandra	tituba,	aussi	surprise	par	mon	attaque	que	moi	par	sa	gifle,	mais	ne	tomba	pas, et	nous	poursuivîmes	notre	rixe	alcoolisée. 

Elle	se	jeta	sur	moi,	mais	Felix	se	montra	plus	rapide	et	l’intercepta	aussi	facilement	que	Hunter

para	 ma	 propre	 avancée.	 Nous	 nous	 débattîmes	 toutes	 deux	 et	 jurâmes	 pour	 la	 forme,	 même	 si aucune	de	nous	n’avait	la	moindre	chance	de	se	dégager. 

—	Allons,	mesdames…	nous	interpella	Hunter,	ennuyé. 

Je	lui	assenai	un	coup	de	tête	en	arrière	et	accueillis	son	grognement	avec	satisfaction.	Mesquin, 

certes,	mais	plaisant.	Il	me	relâcha. 

—	J’en	ai	plus	qu’assez	de	m’excuser	d’être	celle	que	je	suis,	m’offusquai-je	en	m’écartant	de	lui

et	 en	 me	 retournant	 face	 à	 l’assemblée.	 (Chandra	 n’était	 pas	 la	 seule	 à	 devoir	 m’entendre.	 J’étais essoufflée,	 et	 persuadée	 que	 mon	 aura	 avait	 viré	 au	 rouge	 sous	 l’effet	 de	 la	 colère.)	 Si	 vous	 êtes mal	à	l’aise	avec	moi,	c’est	votre	problème,	pas	le	mien.	Pigé	?	Moi,	je	sais	qui	je	suis. 

Et	 c’était	 vrai.	 Je	 pouvais	 être	 magnifique	 sans	 être	 douce,	 et	 je	 pouvais	 être	 dure	 sans	 être amère.	Sans	devenir	Olivia,	sans	appréhender	le	monde	à	travers	son	corps	et	ses	yeux,	je	n’aurais

jamais	compris	tout	cela	par	moi-même.	Je	croisai	les	bras	sur	ma	poitrine	et	les	défiai	en	silence

de	prendre	la	parole. 

—	Enfin,	murmura	Micah	dans	son	coin	en	levant	son	verre. 

—	Ouais.	(Mon	regard	s’éclaira	en	croisant	le	sien.)	Enfin. 

Soudain,	un	gargouillis	monta	de	mon	estomac,	puis	je	sentis	une	vague	de	chaleur	se	propager

dans	ma	cage	thoracique.	Je	me	mis	à	frissonner	et	mes	intestins	se	nouèrent.	La	souffrance	envahit

mon	corps	;	je	hurlai	et	m’effondrai,	les	mains	crispées	sur	mes	reins.	Une	insoutenable	décharge

fusa	de	mes	cuisses	jusqu’à	ma	poitrine,	paralysant	mes	jambes,	et	je	tombai	en	avant.  Mon	 Dieu, que	contenait	ce	cocktail	? 	Cette	pensée	disparut,	chassée	par	une	autre	série	de	coups	de	poignard dans	 mes	 chairs,	 semblables	 à	 des	 tisonniers	 chauffés	 à	 blanc.	 Je	 me	 roulai	 en	 boule,	 brûlante	 et comme	tailladée	à	vif,	et	mes	râles	laissèrent	place	à	une	douleur	muette. 

—	Qu’est-ce	qui	lui	arrive	? 

Prise	de	convulsions,	je	me	mis	à	vomir	de	la	vodka,	du	citron	et	du	sang. 

—	Mon	Dieu	! 

—	Olivia	!	Qu’est-ce	qu’il	y	a	? 

Felix	 était	 penché	 au-dessus	 de	 moi,	 mais	 sa	 silhouette	 était	 brouillée	 par	 mes	 larmes.	 Je souffrais	le	martyre	;	j’avais	l’impression	qu’on	embrochait	mes	organes	pour	les	extirper	de	mon

corps.  Je	dois	être	en	train	de	mourir.	En	fait,	je	l’espérais. 

—	Aahhhh	!	m’écriai-je	en	m’arc-boutant	au	contact	d’une	lame	invisible	qui	ricochait	le	long	de

ma	colonne	vertébrale.	C’est	en	moi…	mon	ventre	! 

Je	 regardai	 mes	 mains	 qui	 serraient	 mon	 abdomen	 et	 mes	 cuisses,	 m’attendant	 à	 les	 voir couvertes	 de	 sang,	 mais	 il	 n’y	 avait	 rien.	 Je	 fermai	 momentanément	 la	 bouche	 sous	 l’effet	 de	 la surprise.	 La	 douleur	 s’apaisa,	 mais	 les	 spasmes	 et	 la	 chaleur	 persistèrent.	 Un	 grognement	 sourd m’échappa	et	emplit	toute	la	cantine. 

Micah	m’avait	rejointe,	et	je	repris	assez	mes	esprits	pour	m’apercevoir	qu’il	tenait	ma	tête	sur

ses	 genoux,	 m’auscultant	 de	 ses	 mains	 de	 médecin,	 inspectant	 mes	 côtes,	 mon	 abdomen	 et	 mes jambes	sans	rien	détecter. 

—	Ce	n’est	pas	moi	! 

Je	 me	 pliai	 une	 nouvelle	 fois	 en	 deux,	 terrassée	 par	 une	 incision	 qui	 courait	 de	 mon	 sternum jusqu’à	mon	os	pubien.	Ce	n’était	pas	moi,	j’en	étais	sûre.	Cette	force	provenait	de	l’extérieur	de

mon	 corps,	 et	 même	 de	 l’extérieur	 de	 cette	 pièce.	 La	 nausée	 me	 vrilla	 de	 nouveau	 l’estomac. 

J’inspirai	profondément,	mais	l’air	avait	un	goût	métallique	semblable	à	celui	du	sang.	Je	grognai, 

me	tortillai,	puis	m’immobilisai	enfin,	au	bord	de	l’évanouissement. 

—	 Tout	 va	 bien.	 Reste	 où	 tu	 es,	 détends-toi.	 (Micah	 se	 retourna	 vers	 les	 autres,	 même	 si	 je	 ne pouvais	pas	les	voir.)	Que	quelqu’un	aille	chercher	Greta. 

J’entendis	des	bruits	de	pas,	puis	la	porte	se	referma. 

—	Elle	ne	saigne	pas. 

C’était	la	voix	soucieuse	de	Hunter.	Son	inquiétude	pour	moi	aurait	dû	me	ravir,	mais	ne	fit	que

renforcer	ma	panique. 

—	Peut-être	qu’elle	a	trop	bu. 

La	douleur	avait	diminué,	mais	je	pouvais	encore	la	sentir	dans	mes	os.	Je	déglutis	pour	chasser

le	goût	du	vomi	qui	me	brûlait	la	gorge	et	les	odeurs,	plus	entêtantes,	de	la	souffrance	et	de	la	peur. 

—	Peut-être	qu’elle	est	allergique	aux	phéromones	de	camouflage	? 

—	Non,	j’ai	testé	la	solution	sur	une	petite	surface	de	sa	peau	avant	de	la	lui	administrer.	Elle	la tolère	parfaitement. 

Ma	tolérance	était	loin	d’être	parfaite,	eus-je	envie	de	rétorquer,	mais	ma	langue	était	enflée	et

rugueuse	comme	du	papier	du	verre.	On	aurait	dit	que	je	n’avais	pas	bu	depuis	une	semaine,	alors

que	je	picolais	tranquillement	quelques	minutes	auparavant. 

Puis,	je	sentis	à	nouveau	ce	bouillonnement	dans	mes	entrailles,	cette	peur	oppressante	qui	n’était

pas	 vraiment	 la	 mienne.	 Je	 ne	 comprenais	 pas	 ce	 qui	 m’arrivait.	 C’était	 comme	 si	 mon	 corps appartenait	 à	 quelqu’un	 d’autre.	 Je	 parvins	 à	 m’asseoir	 avec	 l’aide	 de	 Micah,	 en	 prenant	 appui contre	sa	large	paume	chaude. 

—	Peut-être	qu’elle…

La	porte	de	la	cantine	s’ouvrit	dans	un	grand	fracas.	Une	silhouette	se	dessina	dans	les	ombres	du

couloir	 ;	 celle	 d’un	 homme	 massif,	 de	 taille	 moyenne,	 qui	 n’avait	 qu’un	 bras.	 Sous	 le	 faible éclairage	de	la	cantine,	voûté	et	titubant,	il	ressemblait	à	un	fantôme. 

—	Gregor	!	s’écria	Vanessa	en	m’abandonnant	pour	lui.	Bon	sang	!	Qu’est-ce	qui	s’est	passé	? 

—	 Ajax,	 articula-t-il	 avant	 de	 se	 plier	 en	 deux.	 (Mon	 corps	 se	 figea,	 et	 je	 cessai	 même	 de frissonner	 un	 instant.	 Mes	 yeux	 coururent	 jusqu’au	 couloir	 derrière	 lui,	 et	 je	 m’attendis	 à	 y découvrir	 Ajax,	 la	 pointe	 de	 son	 pic	 enflammé	 déjà	 pointé	 vers	 mon	 cœur.)	 Il	 m’a	 trouvé	 la	 nuit dernière,	juste	après	le	crépuscule.	Je	ne	sais	pas	comment…	Je	n’ai	rien	fait…	Je	n’ai	pas…

—	 Chuuut,	 lui	 ordonna	 Vanessa	 en	 passant	 un	 bras	 autour	 de	 ses	 épaules.	 Bien	 sûr	 que	 tu	 n’as rien	fait.	Assieds-toi. 

—	Je	ne	peux	pas…	(Il	leva	les	yeux	sur	nous	avec	une	expression	peinée	que	je	n’avais	jamais

vue	chez	un	autre	être	vivant.)	Je	ne	peux	pas	les	retenir. 

Je	 baissai	 le	 regard,	 sans	 être	 préparée	 à	 découvrir	 ce	 qu’un	 être	 surnaturel	 pouvait	 faire	 à	 un autre	 immortel.	 Ses	 intestins	 se	 déversèrent	 hors	 de	 son	 abdomen,	 déroulant	 leurs	 longs	 rubans roses.	Son	bras	valide	était	maculé	de	sang. 

—	Oh,	mon	Dieu	! 

Micah	 me	 reposa	 si	 rapidement	 que	 je	 me	 remis	 à	 trembler,	 puis	 à	 vomir,	 cette	 fois-ci	 sous l’effet	du	choc	et	du	dégoût. 

—	Je	vais	m’occuper	de	toi,	entendis-je	Micah	lui	dire	entre	deux	haut-le-cœur.	Ne	t’inquiète	pas. 

—	Tu	as	vu	Warren	?	le	questionna	Hunter. 

Il	 était	 le	 seul	 à	 paraître	 calme.	 Je	 me	 demandai	 s’il	 était	 toujours	 assis	 dans	 son	 fauteuil,	 une cheville	 croisée	 sur	 le	 genou,	 en	 observateur	 distant	 et	 détaché.	 Toutefois,	 je	 ne	 parvins	 pas	 à	 le regarder.	Mes	yeux,	comme	ceux	de	tous	les	autres,	étaient	rivés	sur	Gregor. 

Son	visage	se	crispa,	et	un	filet	de	salive	teinté	de	rouge	s’écoula	de	sa	bouche. 

—	Ils	m’ont	utilisé	comme	appât.	Il	a	suivi	mes	phéromones.	(Un	silence	de	mort	s’empara	de	la

pièce.)	 Warren	 n’a	 pas	 voulu	 m’écouter.	 (Il	 sanglotait	 désormais,	 la	 bouche	 grande	 ouverte.)	 J’ai essayé	de	le	dissuader,	je	lui	ai	dit	de	ne	pas	le	faire,	mais	il	n’écoute	jamais. 

—	Qu’est-ce	qu’il	a	fait	? 

—	Il	m’a	échangé	contre	lui.	(Personne	ne	bougea	;	nous	étions	tous	sonnés	par	cette	nouvelle. 

Un	autre	sanglot	impuissant	lui	échappa.)	Ensuite,	ils	m’ont	relâché,	mais	quelqu’un	m’a	suivi.	Je

suis	 désolé.	 Je	 n’ai	 pas	 réussi	 à	 refermer	 l’entrée	 du	 Cimetière	 derrière	 moi,	 et	 il	 n’y	 avait personne	pour	le	faire	à	ma	place. 

J’avais	cru	comprendre	que	ce	n’était	pas	facile	pour	un	agent	de	l’Ombre	de	pénétrer	dans	le

Cimetière	 des	 Néons.	 Et	 quand	 bien	 même	 il	 y	 parviendrait,	 qu’est-ce	 que	 ça	 pouvait	 faire	 ?	 Un ennemi	 cherchant	 à	 entrer	 dans	 le	 sanctuaire	 ne	 pouvait	 que	 rôtir	 purement	 et	 simplement,	 non	 ? 

J’ouvris	la	bouche	pour	leur	faire	part	de	mes	réflexions,	mais	une	nouvelle	vague	incandescente

me	terrassa.	Mes	yeux	se	révulsèrent	douloureusement	dans	mes	orbites	et	je	poussai	un	long	cri

silencieux	qui	me	déchira	la	gorge.	Le	Cimetière	devint	le	cadet	de	mes	soucis. 

—	Ils	le	torturent,	expliqua	Micah	en	s’agenouillant	à	côté	de	moi.	Olivia	et	lui	sont	liés,	vous

vous	souvenez	?	Elle	doit	ressentir	la	douleur	résiduelle. 

Si	cette	douleur	était	résiduelle,	j’espérais	ne	jamais	endurer	la	même	chose	que	lui.	Sentant	la

lame	 d’un	 couteau	 m’entailler	 la	 peau,	 je	 fermai	 les	 yeux	 si	 fort	 que	 des	 mouches	 se	 mirent	 à danser	sous	mes	paupières.	Mon	calvaire	cessa	juste	à	temps	pour	me	permettre	de	saisir	la	fin	de

la	phrase	de	Gregor. 

—	…	parce	qu’il	connaît	sa	véritable	identité.	Nous	devons	la	leur	remettre	à	l’aube…

—	Sinon,	ils	tueront	Warren,	termina	Hunter	à	sa	place. 

Cette	fois-ci,	je	me	retournai	et	me	tordis	le	cou	pour	l’apercevoir.	Il	était	assis	dans	son	fauteuil et	me	dévisageait	froidement,	me	jaugeant	comme	si	j’étais	une	truie	en	vente	à	la	foire	du	village. 

Je	fermai	les	yeux,	me	demandant	comment	j’avais	pu	le	trouver	séduisant. 

—	Nous	ne	pourrions	pas	la	renvoyer	là-bas	même	si	nous	le	voulions,	s’opposa	Vanessa.	Elle

serait	réduite	en	cendres	avant	même	de	respirer	l’air	frais	du	dehors. 

—	Quoi	? 

Gregor	 grimaça.	 Felix	 lui	 fit	 un	 topo	 rapide	 de	 la	 situation,	 et	 il	 rejeta	 la	 tête	 en	 arrière	 en fulminant.	Je	me	pliai	de	nouveau	en	deux. 

—	Arrêtez	!	hurlai-je	à	la	cantonade,	à	l’intention	de	Warren,	de	ses	tortionnaires	et	d’un	Dieu

dont	j’ignorais	jusqu’à	l’existence. 

Je	 criai	 jusqu’à	 ce	 que	 ma	 gorge	 me	 brûle,	 et	 lorsque	 j’eus	 terminé,	 un	 gloussement	 discret traversa	la	pièce	telle	une	rafale.	Puis,	la	torture	cessa.	Nous	nous	regardâmes	tous,	ébahis. 

—	Ta	voix,	dit	calmement	Hunter,	les	yeux	rivés	sur	mon	visage.	Ajax	l’a	entendue. 

—	Ils	sont	liés,	répéta	Micah. 

Je	 pensai	 à	 Warren,	 à	 la	 manière	 dont	 il	 m’avait	 quittée	 cet	 après-midi-là.	 En	 colère,	 agité	 et effrayé.  Je	ne	peux	pas	me	permettre	d’en	perdre	un	autre	! 	Je	compris	que	c’était	couru	d’avance. 

Bien	 sûr,	 un	 homme	 convaincu	 que	 le	 bien-être	 de	 son	 bataillon	 passait	 avant	 celui	 de	 chaque individu	 ne	 pouvait	 pas	 se	 comporter	 autrement.	 Il	 savait	 ce	 qui	 arriverait,	 et	 il	 y	 était	 allé	 quand même. 

—	 Oh,	 non	 !	 s’exclama	 Micah	 en	 parvenant	 aux	 mêmes	 conclusions	 que	 moi.	 (Il	 enfouit	 son visage	dans	ses	mains,	maculant	ses	tempes,	son	front	et	ses	oreilles	du	sang	de	Gregor.)	Ajax	a	un

coup	d’avance	sur	nous	depuis	le	début. 

Je	 refoulai	 mon	 dernier	 souvenir	 de	 Warren	 traversant	 l’entrée	 de	 son	 pas	 raide,	 son

imperméable	flottant	autour	de	lui,	le	sens	du	devoir	chevillé	au	corps.	Mon	cœur	se	serra	lorsque

je	 regardai	 leurs	 visages	 à	 tous.  Si	 c’est	 un	 jeu,	 pensai-je	 en	 étreignant	 mon	 ventre,  alors	 nous sommes	à	deux	doigts	de	perdre	la	partie. 



XXIII

FELIX	ET	MICAH	m’aidèrent	à	rejoindre	ma	chambre,	où	Greta	alluma	des	bougies,	brûla

de	 l’encens	 épicé	 pour	 purifier	 l’air	 et	 me	 donna	 un	 comprimé	 afin	 de	 bloquer	 la

connexion	qui	m’unissait	à	Warren. 

—	Il	faut	que	tu	te	reposes,	me	conseilla-t-elle	lorsque	je	l’avalai,	à	la	fois	soulagée	et	honteuse de	 l’accepter.	 Concentre-toi	 afin	 d’ériger	 une	 barrière	 mentale	 entre	 Warren	 et	 toi.	 Protège	 tes pensées	et	tes	sentiments	contre	ceux	qui	le	torturent	pour	t’atteindre.	C’est	encore	plus	important que	de	calmer	la	douleur. 

 Facile	 à	 dire	 pour	 toi,	 songeai-je	 en	 la	 regardant	 sortir	 de	 la	 pièce.	 Toutefois,	 les	 vapeurs d’encens	 commencèrent	 à	 faire	 effet,	 s’immisçant	 entre	 les	 synapses	 de	 mon	 cerveau,	 et	 me délivrèrent	de	mes	inquiétudes. 

—	C’est	ce	que	Warren	voudrait,	ajouta	Rena.	(Je	jetai	un	coup	d’œil	en	direction	de	l’angle	où

elle	était	assise,	dans	un	fauteuil	à	bascule	qu’elle	avait	rapporté	de	sa	propre	chambre.)	Tu	penses bien	qu’il	fait	la	même	chose	de	son	côté. 

Les	cratères	vides	qui	auraient	dû	abriter	ses	yeux	s’étaient	changés	en	taches	sombres	à	la	lueur

des	bougies.	Tous	ses	petits	protégés	étaient	au	lit	pour	la	nuit,	et	elle	avait	proposé	de	me	veiller pendant	que	le	reste	de	la	troupe	se	rassemblait	dans	la	salle	de	briefing.	Je	savais	ce	qu’ils	étaient en	 train	 de	 faire	 ;	 ils	 parlaient	 de	 moi,	 de	 choses	 qui	 tournaient	 autour	 de	 moi.	 Mais,	 une	 fois encore,	ils	ne	s’adressaient	pas	à	moi.	Je	me	demandai	vaguement	lequel	d’entre	eux	prendrait	la

décision	 finale…	 et	 à	 quel	 moment	 je	 serais	 virée	 du	 sanctuaire.	 Sacrifiée	 au	 bénéfice	 de	 leur commandant	en	chef. 

—	 Tu	 devrais	 méditer,	 me	 suggéra	 Rena	 en	 se	 calant	 dans	 son	 fauteuil,	 comme	 si	 ça	 pouvait résoudre	quoi	que	ce	soit. 

—	Les	exercices	de	méditation	ne	marchent	pas	avec	moi,	lui	répondis-je	en	grognant. 

Mes	intestins	s’enflammèrent,	me	faisant	aussitôt	regretter	cet	accès	de	mauvaise	humeur. 

—	 C’est	 parce	 que	 tu	 ne	 les	 fais	 pas,	 m’expliqua-t-elle	 d’une	 voix	 douce	 tandis	 que	 je m’enfonçais	dans	mes	oreillers	et	me	tortillais	en	attendant	que	le	feu	s’apaise. 

Lorsque	 je	 n’éprouvai	 plus	 qu’une	 légère	 sensation	 semblable	 à	 des	 aigreurs	 d’estomac,	 je	 la regardai	de	nouveau,	les	yeux	humides. 

—	Ils	vont	voter	mon	éviction,	n’est-ce	pas	?	Ils	m’estiment	responsable	de	la	capture	de	Warren. 

Elle	secoua	la	tête,	dans	un	geste	plus	défaitiste	que	rassurant. 

—	 Non,	 Olivia.	 Les	 forces	 de	 l’Ombre	 ont	 tout	 orchestré,	 comme	 elles	 l’ont	 fait	 pour	 chaque épreuve	 funeste	 que	 nous	 avons	 dû	 endurer.	 (Elle	 rejeta	 la	 tête	 en	 arrière	 et	 sembla	 se	 voûter.) Warren	a	fait	la	même	chose.	Il	le	fait	toujours. 

Elle	avait	prononcé	cette	dernière	phrase	avec	une	sorte	de	résignation	lasse.	J’aurais	bien	essayé

de	lire	son	aura,	mais	j’étais	trop	fatiguée	et	la	fumée	qui	montait	entre	nous	me	rendait	groggy. 

J’étais	 trop	 effrayée	 à	 l’idée	 de	 m’infliger	 d’autres	 souffrances	 inutiles.	 Je	 voulais	 aussi	 lui demander	ce	qu’elle	entendait	exactement	par-là,	mais	je	craignais	qu’elle	ne	marmonne	d’autres

paroles	mystérieuses	à	propos	des	secrets	de	Warren,	comme	Micah	avant	elle,	ou	qu’elle	proteste

en	 prétendant	 que	 ce	 n’était	 pas	 à	 elle	 de	 me	 raconter	 tout	 ça,	 comme	 Greta.	 Par	 conséquent,	 je choisis	de	lui	poser	une	tout	autre	question. 

—	Pourquoi	Warren	boite-t-il	? 

Son	 siège	 à	 bascule	 grinça,	 puis	 s’immobilisa.	 Je	 déglutis,	 mais	 ne	 parvins	 pas	 à	 combler	 le silence	 qui	 s’installa	 entre	 nous.	 Rena	 avait	 suivi	 tout	 le	 premier	 cycle	 de	 vie	 de	 Warren	 ;	 si quelqu’un	 savait	 quelque	 chose	 sur	 son	 passé,	 c’était	 bien	 elle.	 Et	 même	 si	 j’avais	 des	 questions bien	 plus	 importantes	 à	 lui	 poser,	 celle-ci	 me	 semblait	 juste	 assez	 innocente	 pour	 commencer. 

J’attendis	donc	patiemment	sa	réponse. 

—	C’est	son	père,	le	responsable. 

Je	sursautai,	et	une	décharge	brûlante	fusa	le	long	de	mon	échine.	Cela	me	rappela	qu’il	valait

mieux	éviter	les	mouvements	brusques,	mais	je	m’étais	attendue	à	tout,	sauf	à	ça. 

—	Mais…	Mais	seuls…

—	Les	vecteurs	peuvent	laisser	des	séquelles	durables,	je	sais.	(Elle	grimaça	et	se	balança	plus

fort,	ce	qui	ne	la	réconforta	pas.)	As-tu	remarqué	que	Warren	ne	porte	pas	d’arme	personnelle	? 

Elle	poursuivit,	même	si	elle	ne	put	voir	mon	hochement	de	tête	approbateur. 

—	Il	n’a	pas	touché	au	vecteur	du	Taureau	depuis	que	son	père	l’a	utilisé	contre	lui…	et	depuis

qu’il	l’a	retourné	contre	son	père. 

Ce	 qu’elle	 me	 raconta	 ensuite,	 je	 n’aurais	 jamais	 pu	 le	 deviner	 de	 cet	 homme	 tantôt	 loufoque, tantôt	sérieux. 

Samson	 Clarke	 n’était	 pas	 le	 premier	 de	 sa	 génération	 dans	 l’ordre	 d’accession	 au	 signe	 du Taureau.	Un	autre	agent,	une	femme	prénommée	Mia,	en	avait	hérité	de	plein	droit,	mais	Samson

avait	pris	sa	place	après	que	les	forces	de	l’Ombre	lui	avaient	tendu	une	embuscade	dans	un	tunnel

d’évacuation	débouchant	dans	le	canal	de	Las	Vegas.	Il	avait	vengé	la	mort	de	Mia	quelques	années

plus	tard,	liquidant	deux	des	agents	de	l’Ombre	qui	l’avaient	piégée	dans	ce	tunnel,	et	avait	aidé	ses confrères	 à	 en	 tuer	 un	 troisième.	 Entre-temps,	 il	 avait	 commencé	 à	 fréquenter	 la	 sœur	 cadette	 du signe	du	Bélier	de	la	Lumière,	et	Warren	était	né	peu	de	temps	après. 

La	 naissance	 d’un	 fils,	 plutôt	 que	 d’une	 fille,	 avait	 amèrement	 déçu	 Samson,	 et	 il	 ne	 s’en	 était jamais	caché	auprès	de	l’enfant	chétif	qui	grandissait	littéralement	dans	son	ombre.	Décidé	à	ne	pas laisser	une	chose	aussi	futile	que	la	monogamie	se	mettre	en	travers	de	son	chemin,	Samson	avait

répudié	 la	 mère	 de	 Warren	 et	 jeté	 son	 dévolu	 sur	 une	 femme	 qui	 s’était	 déjà	 montrée	 capable d’engendrer	 une	 fille	 :	 la	 compagne	 du	 commandant	 en	 chef.	 Lorsque	 cette	 dernière	 l’avait purement	et	simplement	éconduit,	au	lieu	de	se	dire	que	c’était	sa	faute	ou	qu’elle	désapprouvait	le traitement	déshonorant	réservé	à	la	mère	de	Warren,	il	en	avait	conclu	que	c’était	parce	qu’il	n’était pas	assez	puissant	au	goût	de	sa	future.	Du	moins	pas	encore. 

Rena	soupira	et,	si	elle	avait	eu	des	yeux,	ils	auraient	fixé	le	vide	devant	elle,	tentant	de	percer	le présent	et	les	vapeurs	d’encens	qui	emplissaient	la	pièce	afin	de	revivre	ce	lointain	passé. 

—	Alors	il	a	essayé	de	renverser	le	commandant	en	chef	du	bataillon. 

Sauf	 que	 Samson	 Clarke	 parlait	 dans	 son	 sommeil.	 Warren,	 qui	 était	 chargé	 de	 nettoyer	 la chambre	de	son	père	et	de	ranger	ses	affaires	à	la	fin	de	chaque	journée,	y	compris	d’affûter	son

vecteur,	 avait	 découvert	 les	 détails	 de	 son	 complot	 en	 l’espace	 de	 quelques	 jours.	 Craignant	 de s’attirer	 la	 colère	 de	 son	 père	 et	 souhaitant	 le	 satisfaire	 malgré	 le	 mépris	 que	 Samson	 lui témoignait	depuis	des	années,	il	s’était	refusé	à	dire	quoi	que	ce	soit	aux	autres	signes.	Mais	la	nuit où	 son	 père	 avait	 attaqué	 le	 commandant,	 Warren	 avait	 soudain	 trouvé	 en	 lui	 le	 courage	 de s’opposer	à	Samson…	qui	lui	avait	pratiquement	arraché	les	jambes	en	représailles. 

—	Sa	blessure	est	un	souvenir	de	la	nuit	où	il	a	tué	son	père,	m’avoua	Rena	d’une	voix	dénuée	de

toute	émotion.	Et	même	s’il	n’en	parle	jamais,	elle	lui	rappelle	également	qu’il	a	échoué	à	sauver	le véritable	commandant	du	bataillon. 

Malgré	 tout,	 les	 autres	 lui	 avaient	 confié	 le	 signe	 du	 Taureau,	 puis	 le	 commandement	 du bataillon,	lui	attribuant	de	manière	bien	ironique	ce	que	son	père	avait	si	ardemment	voulu	obtenir. 

Je	 restai	 allongée	 sur	 mon	 lit,	 l’esprit	 certes	 embrumé	 par	 l’encens,	 mais	 surtout	 troublé	 par cette	révélation.	Le	propre	père	de	Warren	l’avait	trahi.	Au	bout	de	quelques	instants,	je	retrouvai ma	voix,	mais	ma	bouche	était	aussi	râpeuse	que	du	papier	de	verre. 

—	 Pourquoi	 Samson	 n’a-t-il	 pas	 cherché	 à	 se	 faire	 nommer	 commandant	 en	 chef	 du	 bataillon grâce	à	ses	compétences	?	C’était	manifestement	un	bon	agent.	Il	n’aurait	pas	pu	accéder	à	ce	titre

par	lui-même,	en	fin	de	compte	? 

—	Sa	lignée	ne	l’y	autorisait	pas,	m’expliqua	Rena	en	faisant	grincer	son	fauteuil	à	bascule.	Il

était	né	indépendant. 

—	Lui	?	Un	dévoyé	?	lâchai-je,	incapable	de	me	retenir.	Je	veux	dire…

Elle	me	sourit	tristement	et	chassa	mon	hésitation	d’un	revers	de	main. 

—	Ce	terme	lui	va	comme	un	gant. 

Parce	que,	même	si	d’un	point	de	vue	technique,	les	forces	de	l’Ombre	avaient	tué	Mia,	c’était

Samson	Clarke	qui	la	leur	avait	livrée. 

—	Oh,	Olivia	!	soupira	Rena	alors	que	je	retenais	mon	souffle,	horrifiée.	Ce	n’est	pas	parce	que

les	 agents	 de	 la	 Lumière	 sont…	 surnaturels,	 en	 quelque	 sorte,	 que	 nous	 n’avons	 pas	 les	 mêmes défauts	que	les	humains	que	nous	protégeons.	Le	père	de	Warren	était	bien	trop	ambitieux	pour	un

agent	de	la	Lumière.	Le	fait	d’être	plus	fort	que	les	mortels,	et	même	que	la	plupart	des	agents	de

part	et	d’autre	du	Zodiaque,	ne	lui	suffisait	pas.	Il	avait	beau	être	parti	de	rien	et	avoir	grimpé	tous les	échelons	jusqu’au	signe	du	Taureau,	il	en	voulait	plus. 

Et	son	ambition	était	telle	qu’au	lieu	de	simplement	aspirer	à	prendre	la	tête	du	bataillon,	il	était allé	jusqu’à	estropier	son	fils. 

Je	 repensai	 aux	 grognements	 de	 Warren	 à	 chaque	 fois	 que	 quelqu’un	 mentionnait	 les

indépendants. 

—	C’est	pour	ça	qu’il	ne	peut	pas	me	faire	entière	ment	confiance,	même	s’il	le	souhaite. 

Rena	me	donna	raison	avant	d’ajouter	:

—	Et	c’est	pour	cela	qu’il	voit	dans	chaque	mort	qu’il	ne	peut	empêcher	la	preuve	qu’il	ne	mérite

pas	son	titre	de	commandant.	Pour	lui,	à	cause	de	sa	lignée,	de	son	statut	de	fils	d’un	dévoyé	cruel, il	était	voué	à	l’échec	avant	même	d’essayer. 

Je	comprenais	mieux	pourquoi	il	souhaitait	tant	se	sacrifier	pour	Gregor.	Et	pour	nous	tous. 

—	Et	les	autres,	alors	?	demandai-je.	Qu’est-ce	qu’ils	vont	faire	maintenant	? 

—	Ce	pour	quoi	ils	sont	nés,	bien	sûr,	répondit	Rena	en	joignant	les	mains	et	en	s’inclinant	dans

son	fauteuil.	Ils	vont	le	sauver. 

—	 Mais	 les	 agents	 de	 l’Ombre	 l’attendent	 dans	 le	 Cimetière	 !	 (Mon	 regard	 s’attarda	 sur	 son visage.	 Il	 devait	 bien	 y	 avoir	 un	 meilleur	 plan	 que	 celui-là.	 Même	 moi,	 je	 pouvais	 voir	 que	 me livrer	aux	forces	de	l’Ombre	constituait	une	bien	meilleure	alternative.)	Ils	ont	dit	eux-mêmes	que

tout	le	Zodiaque	allait	être	décimé. 

—	Sans	Warren,	il	l’est	déjà,	de	toute	manière,	rétorqua-t-elle	dans	un	soupir. 

Elle	se	lissa	les	cheveux	dans	un	geste	inconscient	qui	trahissait	sa	nervosité,	sachant	qu’aucune

mèche	ne	dépassait. 

Je	fronçai	les	sourcils	:	une	femme	aussi	protectrice	envers	ses	enfants	ne	pouvait	pas	baisser	les

bras	ainsi. 

—	On	fait	quoi,	alors	? 

—	On	espère.	On	prie.	Et	si	ça	ne	suffit	pas,	on	attend	que	le	prochain	groupe	d’initiés	soit	prêt. 

(Sa	 voix	 était	 douce,	 presque	 somnolente,	 mais	 je	 sentis	 autour	 d’elle	 l’odeur	 des	 cauchemars plutôt	que	celle	des	rêves.)	Ce	ne	sera	pas	long,	cinq	ans	tout	au	plus.	Ensuite,	nous	renaîtrons. 

—	Mais	ils	vont	mourir	!	m’écriai-je	en	m’asseyant	dans	mon	lit

—	En	effet,	confirma-t-elle	en	baissant	la	tête.	Ils	vont	tous	mourir. 

Je	me	levai	d’un	bond.	Mon	diaphragme	m’élança	et	la	chaleur	monta	comme	de	la	fumée	dans

ma	poitrine,	mais	la	douleur	était	supportable. 

—	Comment	peux-tu	rester	sagement	assise	ici	et	les	laisser	partir	comme	ça	? 

Rena	se	raidit.	Son	fauteuil	cessa	brutalement	son	balancement,	et	je	jure	que	si	elle	avait	eu	des

yeux,	elle	m’aurait	fusillée	du	regard. 

—	Ça	me	tue	de	m’imaginer	Warren	là-bas,	en	train	de	souffrir.	C’est	l’un	de	mes	préférés,	il	l’a

toujours	été.	Mais	je	suis	impuissante.	Je	peux	seulement	faire	régner	la	discipline	et	entraîner	le prochain	groupe	afin	qu’il	soit	plus	fort	et	plus	malin	que	le	dernier.	Je	ne	peux	que	lui	apprendre	à quel	moment	cette	génération	s’est	fourvoyée…	et	à	quel	moment	j’ai	échoué. 

Je	la	dévisageai,	incrédule. 

—	Tu	te	sens	coupable	? 

—	Toutes	les	mères	se	sentent	coupables.	Même	les	vieilles	gouvernantes	comme	moi,	ajouta-t-

elle	à	voix	basse. 

Je	ne	savais	pas	quoi	répondre	à	cela,	et	les	minutes	s’égrenèrent	sur	le	réveil	posé	à	côté	du	lit, la	 douce	 lueur	 des	 chiffres	 se	 troublant	 devant	 mes	 yeux	 tandis	 que	 la	 fatigue	 me	 gagnait.	 La lumière	 des	 bougies	 était	 reposante,	 l’encens	 agissait	 peu	 à	 peu,	 et	 j’aurais	 pu	 sombrer	 pour	 me réveiller	 une	 fois	 ce	 mauvais	 moment	 passé	 si	 je	 n’avais	 entendu	 un	 sanglot	 monter	 dans	 la pénombre. 

—	Il	faut	toujours	que	je	les	laisse	partir,	ajouta	Rena	d’une	voix	brisée	par	l’émotion.	Je	ne	peux que	les	regarder	faire,	les	bras	ballants,	même	si	mes	poings	sont	serrés	par	la	rage. 

Je	 ravalai	 ma	 fatigue	 et	 tournai	 la	 tête	 vers	 elle	 dans	 la	 lumière	 tamisée	 des	 bougies.	 Sous	 sa tunique	 informe,	 elle	 avait	 l’air	 d’un	 ange	 marqué	 par	 les	 combats.	 Elle	 semblait	 perdue.	 Et totalement	seule,	pour	une	femme	qui	veillait	sur	tant	de	monde. 

—	Est-ce	que	tu	partirais	avec	eux	?	Si	tu	le	pouvais,	je	veux	dire	? 

—	 Je	 me	 sacrifierais	 pour	 chacun	 d’entre	 eux,	 toujours	 et	 encore,	 répondit-elle	 en	 pesant	 ses mots.	(Elle	se	redressa	dans	son	fauteuil.)	J’arracherais	cette	souffrance	de	tes	entrailles	et	je	m’en envelopperais	si	étroitement	qu’elle	ne	pourrait	plus	jamais	se	détacher	de	moi	et	frapper	l’un	de

mes	 enfants.	 Je	 me	 brûlerais	 les	 yeux	 chaque	 jour	 jusqu’à	 ma	 mort	 si	 ça	 pouvait	 en	 sauver	 ne serait-ce	qu’un	seul. 

—	Parce	que	tu	es	une	mère,	et	parce	que	c’est	ce	que	les	mères	font,	complétai-je	en	hochant	la

tête,	avec	une	pensée	pour	la	mienne. 

Même	si	aucun	de	ses	sacrifices	n’avait	vraiment	été	utile,	en	fin	de	compte.	J’étais	là,	bloquée,	à la	 merci	 de	 mon	 propre	 camp,	 comme	 je	 m’étais	 trouvée	 entre	 les	 mains	 de	 Joaquin	 des	 années auparavant. 

—	Non,	me	contredit	Rena,	à	ma	grande	surprise.	(Je	plissai	les	yeux	pour	mieux	l’apercevoir

dans	la	pénombre.)	Tu	ne	comprends	toujours	pas	?	C’est	parce	que	j’appartiens	à	la	Lumière,	et

parce	 que	 c’est	 ce	 que	 nous	 faisons.	 C’est	 ce	 que	 Warren	 a	 fait	 pour	 Gregor	 et	 qu’il	 fait actuellement	pour	toi.	C’est	la	raison	pour	laquelle	le	reste	du	bataillon	est	prêt	à	se	sacrifier	pour lui. 

 Parce	qu’il	appartient	à	la	Lumière. 

—	 Oh,	 mon	 Dieu	 !	 (Je	 clignai	 des	 yeux,	 mon	 cœur	 cogna	 dans	 ma	 poitrine,	 et	 je	 m’assis lentement	dans	mon	lit	pour	éviter	de	me	laisser	envahir	par	le	vertige.)	C’est	donc	ça. 

Rena	sursauta	;	le	balancement	de	son	fauteuil	cessa. 

—	Quoi	donc	? 

Mon	ventre	se	serra	lorsque	je	me	penchai	pour	allumer	la	lumière,	et	je	sentis	mon	impatience

décupler,	mon	intention	se	transmettre	à	Warren.	Je	chassai	les	dernières	vapeurs	d’encens,	attrapai mon	verre	d’eau	sur	la	table	de	chevet,	et	le	posai	contre	ma	joue	pour	rafraîchir	ma	peau.	Puis,	je bus	à	grands	traits	pour	me	remettre	les	idées	en	place,	noyant	autant	que	possible	la	flamme	qui

brûlait	dans	mes	entrailles	et	faisant	fi	du	reste.	Je	saisis	mon	sac,	fouillai	à	l’intérieur,	et	en	sortis le	 premier	 vêtement	 noir	 sur	 lequel	 je	 mis	 la	 main.	 C’était	 une	 combinaison	 moulante	 mi-coton, mi-nylon,	affreusement	décolletée,	mais	je	ne	pouvais	rien	y	faire. 

—	Il	appartient	à	la	Lumière.	Comme	eux	tous. 

 Ils	me	voleront	ma	voix. 

Les	pièces	s’emboîtaient	très	vite	désormais,	mais	j’avais	l’impression	de	progresser	lentement, 

comme	le	tic-tac	régulier	d’une	pendule	alors	que	je	manquais	déjà	de	temps. 

—	Comment	se	fait-il	que	je	ne	l’aie	pas	vu	plus	tôt	? 

Vu,	c’était	le	terme	approprié,	pensai-je	en	me	retenant	de	glousser. 

 Mes	yeux	en	échange	de	ta	voix. 

—	Où	vas-tu	?	me	demanda	Rena	en	se	penchant	vers	moi	lorsqu’elle	entendit	le	bruissement	de

mes	vêtements. 

Je	filai	jusqu’à	la	salle	de	bain,	où	je	m’attachai	négligemment	les	cheveux	derrière	la	nuque	et

m’aspergeai	le	visage	d’eau	froide	pour	finir	de	m’éclaircir	les	idées.	J’allais	avoir	besoin	d’aide, me	dis-je	en	observant	Rena	dans	le	miroir.	Ce	que	je	devais	faire	tenait	presque	de	l’impossible. 

Ce	que	je	devais	prouver	était	incroyable,	même	pour	moi. 

—	Pas	moi	:	nous,	répondis-je	en	m’avançant	jusqu’à	la	porte. 

Je	baissai	les	yeux	sur	Rena,	si	concentrée	sur	moi	que	j’aurais	juré	qu’elle	pouvait	me	voir.	Elle

se	leva,	le	visage	à	quelques	centimètres	du	mien. 

—	Il	est	temps	d’arrêter	de	te	balancer	et	de	prier,	Rena,	lui	annonçai-je	en	lui	prenant	la	main. 

Nous	allons	sauver	ton	fils	préféré. 



XXIV

ÉVOLUER	FURTIVEMENT	SUR	un	site	peuplé	d’êtres	surnaturels	n’était	pas	chose	aisée,	mais

savoir	 que	 les	 quelques	 personnes	 que	 je	 devais	 éviter	 avant	 tout	 étaient	 soit	 recluses comme	 un	 jury	 d’assises	 avant	 son	 verdict,	 soit	 en	 pleine	 séance	 de	 dernière	 minute

avec	Greta	pour	 se	 préparer	 à	 la	 bataille	 à	 venir,	 me	 facilita	 la	 tâche.	 Cela	 me	 donna confiance	 quand	 je	 traversai	 une	 infirmerie	 aussi	 vide	 et	 silencieuse	 qu’une	 morgue.  Ça,	 et	 un message	que	Tekla	m’a	certainement	laissé	juste	après	la	mort	de	son	fils. 

Évidemment,	je	n’avais	pas	la	clé	de	sa	chambre	(enfin,	de	sa	cellule),	mais	le	hublot	sur	sa	porte

pouvait	m’être	utile,	et	mon	plan	consistait	à	capter	son	attention	en	tapotant	dessus.	Pas	assez	fort pour	éveiller	l’intérêt	de	quiconque,	espérai-je,	mais	suffisamment	pour	l’attirer	près	de	moi	afin

qu’elle	me	dise	ce	que	je	devais	faire.	Il	ne	me	restait	plus	qu’à	prier	pour	qu’elle	me	réponde	de

manière	un	peu	plus	favorable	que	la	dernière	fois. 

Je	me	plaquai	dos	au	mur,	me	tapis	dans	les	coins	pour	avancer	furtivement.	J’évitai	de	justesse

une	collision	avec	Hunter,	qui	semblait	en	route	pour	sa	séance	avec	Greta.	Je	le	vis	frapper	à	sa

porte,	 et	 dus	 m’accroupir	 dans	 un	 angle	 lorsqu’il	 fit	 volte-face	 pour	 humer	 l’air	 avec	 méfiance. 

Puis,	la	porte	s’ouvrit	et	la	voix	de	Greta	l’accueillit	à	l’intérieur. 

Je	 jetai	 un	 nouveau	 coup	 d’œil.	 La	 seule	 lumière	 visible	 dans	 tout	 le	 couloir	 était	 la	 lueur	 qui filtrait	 à	 travers	 la	 fenêtre	 ombragée	 du	 bureau.	 La	 chambre	 de	 Tekla,	 à	 l’opposé,	 était	 plongée dans	l’obscurité.	Selon	mes	estimations,	je	devais	disposer	de	dix	minutes,	peut-être	moins,	avant

que	l’agent	suivant	ne	se	pointe	pour	sa	séance	;	même	si	cela	me	semblait	suffisant,	je	devrais	me

montrer	 au	 grand	 jour	 pendant	 tout	 ce	 temps.	 Dix	 petites	 secondes	 de	 trop	 pouvaient	 ruiner	 tous mes	efforts. 

Lorsque	Greta	tamisa	la	lumière	dans	son	bureau,	je	me	mis	en	marche.	Mes	bottes	claquèrent

comme	des	coups	de	feu	sur	le	carrelage,	mais	ma	principale	préoccupation	consistait	à	maîtriser

ma	tension	nerveuse	afin	que	personne	ne	détecte	ma	présence. 

Arrivée	devant	la	porte,	je	secouai	la	poignée.	Bien	sûr,	c’était	fermé	à	clé.	L’espace	d’un	instant, je	 me	 dis	 que	 c’était	 peut-être	 un	 signe.	 Qui	 savait	 ce	 que	 j’allais	 trouver	 derrière	 ?	 Tekla	 avait peut-être	 entièrement	 perdu	 la	 raison	 désormais.	 Peut-être	 qu’elle	 se	 balançait	 dans	 un	 coin, l’écume	 aux	 lèvres.	 Je	 fondais	 mes	 espoirs	 sur	 une	 simple	 intuition.	 Mais	 bon,	 comme	 l’avait	 dit Rena	quand	je	lui	avais	fait	part	de	mes	intentions,	le	plus	grand	risque,	c’était	de	ne	rien	faire.	Je pris	donc	une	profonde	inspiration	et	me	retournai	pour	regarder	à	travers	le	hublot. 

Deux	 immenses	 yeux	 marron	 m’observèrent	 à	 leur	 tour,	 à	 quelques	 centimètres	 des	 miens.	 Je pressai	 ma	 paume	 contre	 ma	 bouche	 pour	 étouffer	 un	 cri,	 en	 espérant	 qu’il	 n’était	 pas	 trop	 tard. 

Tekla	leva	les	yeux	au	ciel	face	à	ma	réaction	puérile	et	je	laissai	retomber	ma	main,	honteuse.	Non seulement	 Tekla	 ne	 bavait	 pas,	 mais	 elle	 m’attendait	 manifestement.	 Je	 ravalai	 ma	 peur	 et	 mon embarras,	et	m’approchai	une	nouvelle	fois	de	la	vitre. 

De	 la	 clairvoyance	 :	 voilà	 ce	 qui	 se	 dégageait	 d’elle.	 Contrairement	 à	 la	 folie	 que	 je	 pensais découvrir,	 ou	 au	 chagrin	 immortalisé	 sur	 les	 pages	 du	 comic	 de	 Stryker.	 Contrairement	 à l’impuissance	et	à	la	supplication	qui	obscurcissaient	son	regard	la	veille.	Je	perçus	une	pointe	de rage	 et	 d’amertume	 sur	 ses	 lèvres	 pincées	 mais,	 plus	 que	 tout,	 c’était	 une	 lucidité	 féroce	 qui prédominait.	Dans	ce	regard	étrange,	je	vis	précisément	ce	pour	quoi	Tekla	avait	été	enfermée.	Et

mon	rôle	dans	toute	cette	affaire. 

—	Tu	peux	m’entendre	? 

 Non,	mais	je	peux	lire	sur	les	lèvres,	articula-t-elle. 

Elle	poursuivit	en	détachant	exagérément	les	mots	afin	que	je	puisse	les	déchiffrer,	mais	je	fus

distraite	par	des	bruits	de	pas.	Je	tournai	la	tête	dans	leur	direction. 

—	Merde. 

Je	tirai	mon	vecteur	de	ma	botte	gauche	et	le	serrai,	sans	savoir	ce	que	j’en	ferais.	Tekla	devait

s’être	posé	la	même	question.	Ses	grands	yeux	expressifs	s’écarquillèrent,	et	sa	bouche	se	remit	à

bouger. 

—	Quoi	?	demandai-je	en	me	postant	plus	près	du	hublot. 

Le	martèlement	des	pas	se	rapprochait	;	je	distinguai	plusieurs	paires	de	pieds. 

Elle	me	pointa	du	doigt	en	tapotant	la	vitre	et	répéta.	On	aurait	dit	qu’elle	voulait	que	je	me	tire dessus.	 Je	 secouai	 la	 tête	 pour	 lui	 faire	 signe	 que	 je	 ne	 comprenais	 pas.	 Puis,	 Micah	 et	 Chandra apparurent	à	l’angle	du	couloir	en	brandissant	leurs	propres	vecteurs	devant	eux. 

—	Olivia,	me	hurla	Micah,	recule	! 

Chandra,	 qui	 tenait	 apparemment	 un	 pistolet	 classique,	 s’approcha	 avec	 un	 regard	 froid	 et inexpressif. 

—	Il	faut	qu’on	fasse	sortir	Tekla. 

—	 Ce	 qu’il	 faut	 que	  toi	 tu	 fasses,	 c’est	 t’éloigner	 de	 cette	 porte,	 et	 maintenant	 !	 m’ordonna Chandra. 

Je	déglutis	péniblement,	mais	ne	bougeai	pas. 

—	Olivia,	Tekla	est	malade. 

—	C’est	faux. 

—	Tu	l’as	regardée	dans	les	yeux,	n’est-ce	pas	?	(Micah	baissa	son	arme,	ce	qui	était	une	bonne

chose	;	mais	fit	un	pas	vers	moi,	ce	qui	me	plut	beaucoup	moins.	Je	le	visai,	et	il	recula.)	Bon	sang, Olivia.	 C’est	 pour	 ça	 qu’il	 ne	 faut	 pas	 s’approcher	 d’elle.	 C’est	 pour	 ça	 que	 les	 portes	 de l’infirmerie	 sont	 censées	 rester	 fermées.	 (Chandra	 et	 lui	 échangèrent	 un	 regard	 furieux.)	 Elle	 est malade,	 mais	 elle	 est	 encore	 assez	 puissante	 pour	 influencer	 un	 esprit	 plus	 faible.	 Elle	 peut	 te convaincre	qu’elle	a	raison	mais,	aussitôt	relâchée,	elle	redeviendra	enragée. 

—	Peut-être	qu’elle	dit	la	vérité. 

—	Éloigne-toi	de	cette	porte. 

Il	 me	 parlait	 sur	 le	 même	 ton	 que	 les	 personnes	 qui	 tentent	 de	 persuader	 un	 suicidaire	 de s’éloigner	du	bord	d’un	toit,	et	cela	me	fit	sourire.	J’étais	peut-être	folle,	mais	ce	n’était	pas	parce que	j’avais	regardé	Tekla. 

—	Peut-être	qu’elle	n’a	pas	perdu	la	raison,	poursuivis-je	en	me	concentrant	pour	garder	mon

bras	immobile,	et	qu’elle	est	hors	d’elle	parce	que	personne	ne	veut	l’écouter. 

—	Éloigne-toi	de	cette	putain	de	porte	!	brailla	Chandra	en	me	mettant	en	joue. 

Je	la	savais	capable	de	m’abattre. 

 Parce	que	si	tu	es	le	Sagittaire	de	cette	génération,	elle	devient	quoi,	elle	? 

 Un	dévoyé,	pensai-je	en	ravalant	ma	salive	et	en	baissant	les	yeux	sur	le	canon	de	son	pistolet.	Et les	dévoyés	tuent	leur	signe	opposé	afin	de	pouvoir	prendre	leur	place	dans	le	Zodiaque. 

—	Chandra,	protesta	Micah	en	se	retournant	vers	elle. 

Elle	l’ignora	et	continua	de	pointer	son	flingue	sur	moi. 

—	Lâche	ton	arme	et	recule. 

Je	jetai	un	regard	furtif	à	travers	le	hublot,	mais	Tekla	avait	disparu.	Je	reposai	donc	les	yeux	sur Chandra,	dont	l’attitude	semblait	également	préoccuper	Micah. 

—	D’accord,	acceptai-je,	ce	qui	la	surprit…	et	la	déçut	au	plus	haut	point.	Mais	d’abord,	réponds

à	une	question. 

—	Laquelle	? 

—	Micah	a	injecté	à	Warren	un	composé	chimique	contenant	mes	phéromones.	C’est	ça	qui	nous

lie,	n’est-ce	pas	?	Chandra,	es-tu	capable	de	créer	un	composé	de	ce	type	? 

—	Évidemment. 

—	C’est	ce	que	je	pensais,	murmurai-je	en	baissant	mon	vecteur. 

Micah	inclina	la	tête. 

—	De	quoi	est-ce	que	tu	parles	? 

—	 Elle	 n’en	 sait	 rien	 elle-même,	 aboya	 Chandra	 en	 faisant	 un	 pas	 vers	 moi,	 et	 elle	 n’est	 pas censée	être	ici. 

—	Avec	les	produits	chimiques	de	ton	labo	et	quelques	rudiments,	je	pourrais	réussir	à	faire	la

même	chose	? 

—	Oui,	répondit	prudemment	Micah	en	fronçant	les	sourcils. 

—	 Non,	 le	 contredit	 Chandra.	 Il	 faut	 plus	 que	 quelques	 rudiments,	 il	 faut	 les	 connaissances appropriées.	Ce	n’est	pas	de	la	cosmétique	de	base.	C’est	de	la	chimie. 

J’acquiesçai	d’un	air	absent. 

—	Comment	as-tu	su	que	j’étais	là	? 

Si	 Micah	 était	 décontenancé	 par	 mes	 changements	 de	 sujet	 soudains,	 il	 n’en	 montra	 rien.	 Il semblait	 comprendre	 où	 je	 voulais	 en	 venir	 avec	 mes	 questions,	 alors	 que	 je	 réfléchissais	 aux détails. 

—	Nous	avons	été	avertis	au	moment	même	où	tu	as	touché	la	porte. 

—	Comment	? 

—	 Que	 se	 passe-t-il,	 ici	 ?	 (Greta	 sortit	 de	 son	 bureau,	 suivie	 d’un	 Hunter	 hagard.)	 Chandra	 ? 

Micah	? 

—	Comment	?	répétai-je	plus	fort,	en	m’attardant	sur	Hunter	quelques	secondes. 

Il	se	frotta	le	visage,	puis	nous	observa	comme	si	nous	étions	dans	un	rêve	dont	il	comptait	se

réveiller	d’un	instant	à	l’autre. 

—	Il	y	a	un	capteur	sur	la	poignée	de	la	porte,	annonça	Chandra.	(Je	savais	qu’elle	ne	daignait

répondre	à	mes	questions	que	pour	leur	laisser	le	temps	de	se	rapprocher	de	moi.	Ils	n’étaient	plus

très	loin	désormais.)	Greta	a	décidé	que	ce	serait	le	moyen	le	plus	sûr	pour	assurer	la	sécurité	de

tout	le	monde. 

—	C’est	Greta	qui	vous	a	avertis,	pas	vrai	?	murmurai-je	en	plantant	mon	regard	dans	le	sien. 

—	Que	fais-tu	ici,	Olivia	?	demanda-t-elle	sur	un	ton	un	peu	trop	sec.	Tu	ne	vas	pas	bien. 

—	 Pas	 bien	 ?	 répétai-je,	 comme	 si	 ses	 paroles	 n’avaient	 aucun	 sens.	 Pas	 bien	 comme	 Tekla	 ? 

C’est	ce	que	tu	sous-entends	? 

Chandra	grogna	d’impatience. 

—	Olivia	l’a	fixée	dans	les	yeux.	Je	t’avais	dit	que	nous	aurions	dû	occulter	cette	fenêtre. 

—	 Tekla	 peut	 «	 voir	 »	 ce	 qu’ils	 font	 à	 Warren,	 déclarai-je	 en	 remarquant	 que	 Hunter	 avait retrouvé	 ses	 esprits.	 (Il	 m’observa	 en	 silence	 comme	 à	 son	 habitude,	 et	 plissa	 les	 paupières	 en apercevant	le	vecteur	dans	ma	main	droite.)	Nous	avons	besoin	d’elle	pour	le	localiser. 

—	N’importe	quoi,	se	défendit	Greta.	Elle	n’a	rien	dit	de	sensé	depuis	des	mois. 

—	 Parce	 que	 quelqu’un	 a	 ordonné	 qu’on	 l’enferme	 dans	 une	 cellule	 d’un	 mètre	 cinquante	 sur trois,	sans	possibilité	de	voir	ou	de	parler	à	qui	que	ce	soit	!	Quelqu’un	lui	a	volé	sa	voix	! 

Face	 à	 ces	 quatre	 personnes	 qui	 me	 dévisageaient	 comme	 si	 j’étais	 folle,	 je	 commençai	 à comprendre	ce	que	ça	pouvait	faire. 

—	Tu	es	troublée,	très	chère,	me	dit	Greta	d’une	voix	apaisante.	C’est	ce	qui	arrive	quand	on	fixe

Tekla	dans	les	yeux. 

—	Non,	m’obstinai-je.	C’est	tout	le	contraire,	en	fait.	J’ai	regardé	Tekla	bien	en	face	et	pour	la

première	fois,	tout	m’a	semblé	parfaitement	clair.	(Elle	me	contempla	en	silence	pendant	un	long

moment,	comme	tous	les	autres.)	J’aurais	dû	m’en	rendre	compte	plus	tôt	mais,	comme	tu	le	sais, 

tout	 le	 monde	 te	 fait	 totalement	 confiance	 ici.	 (Je	 ris	 face	 à	 l’ironie	 de	 la	 situation.)	 Ils	 ont	 plus confiance	en	toi	qu’en	eux-mêmes. 

—	De	quoi	est-ce	que	tu	parles	?	se	força-t-elle	à	me	demander,	mais	je	vis	qu’elle	 savait. 

J’expliquai	tout	de	même	où	je	voulais	en	venir,	afin	de	mettre	les	autres	au	courant. 

—	 Je	 parle	 de	 la	 manière	 dont	 tu	 as	 suggéré	 à	 quelqu’un	 que	 j’aimerais	 probablement	 lire	 le journal,	journal	qui	contenait	des	 informations	 susceptibles	 de	 me	 bouleverser.	 Des	 informations qui	 m’enverraient	 tout	 droit	 vers	 toi.	 (Je	 m’avançai	 vers	 elle	 d’un	 pas	 assuré	 et	 régulier,	 afin	 de paraître	plus	sûre	de	moi	que	je	ne	l’étais	réellement,	vu	que	le	flingue	de	Chandra	était	braqué	sur ma	poitrine.)	Tu	voulais	m’hypnotiser,	accéder	à	mon	esprit	comme	tu	l’as	fait	avec	tout	le	monde

ici.	Sauf	qu’il	y	a	eu	un	petit	problème.	Ma	mère	était	déjà	là. 

—	La	ferme,	sale	garce	!	Nous	ne	sommes	pas	obligés	de	t’écouter. 

Chandra	 était	 sous	 le	 choc.	 Ses	 yeux	 alternaient	 entre	 Greta	 et	 moi,	 et	 je	 compris	 que	 j’avais raison	à	propos	du	journal.	Sauf	qu’elle	avait	de	nouveau	levé	les	bras	et,	arme	mortelle	ou	pas,	à

cette	 distance,	 elle	 pouvait	 atteindre	 sa	 cible.	 Néanmoins,	 à	 mesure	 que	 les	 autres	 signes	 du Zodiaque	 se	 massaient	 dans	 le	 couloir	 (Vanessa	 soutenant	 Gregor	 hors	 de	 l’infirmerie,	 Felix	 sur leurs	talons),	le	danger	représenté	par	Chandra	commença	à	diminuer.	Je	me	concentrai	donc	sur	la

femme	qui	représentait	une	vraie	menace	pour	eux	tous. 

—	 Je	 pense	 que	 je	 n’aurais	 pas	 réussi	 à	 comprendre	 ce	 qui	 se	 tramait	 sans	 les	 cauchemars.	 Je n’en	 avais	 jamais	 fait	 jusqu’ici.	 Je	 n’avais	 jamais	 vu	 le	 Tulpa,	 alors	 je	 ne	 le	 craignais	 pas	 assez pour	 que	 tu	 puisses	 lui	 permettre	 de	 m’agresser	 dans	 mes	 songes.	 Je	 ne	 me	 serais	 certainement jamais	autorisée	à	rêver	de	mon	passé.	Mais	tu	as	réveillé	tout	ça	avec	ton	alchimie.	Ou	ta	chimie, 

comme	 diraient	 certains.	 Laisse-moi	 te	 poser	 une	 question	 :	 quand	 as-tu	 reçu	 quelqu’un	 dans	 ton bureau	pour	la	dernière	fois	sans	lui	proposer	une	tasse	de	thé	? 

Greta	 ouvrit	 la	 bouche,	 mais	 je	 ne	 lui	 laissai	 pas	 le	 temps	 de	 répondre.	 Cette	 question	 ne s’adressait	 pas	 vraiment	 à	 elle,	 de	 toute	 manière.	 Les	 autres,	 en	 revanche,	 commencèrent	 à s’interroger	alors	que	je	m’approchais	d’elle. 

—	 C’est	 tellement	 facile	 d’instiller	 la	 méfiance	 dans	 les	 esprits	 des	 personnes	 qui	 ont	 une confiance	 aveugle	 en	 toi,	 n’est-ce	 pas,	 Greta	 ?	 Ils	 viennent	 te	 voir	 quand	 leurs	 peurs	 les	 plus profondes	ont	surgi	dans	leurs	cauchemars,	et	tu	renforces	leurs	angoisses	au	cours	de	tes	petites

séances.	 (Je	 m’immobilisai	 juste	 en	 face	 d’elle	 et	 croisai	 les	 bras,	 mon	 vecteur	 à	 la	 main.)	 Vous cherchez	tous	à	savoir	pourquoi	votre	Zodiaque	a	été	décimé.	Le	vrai	rôle	de	Greta	ici,	c’est	celui

d’une	taupe. 

—	Tout	ça,	c’est	des	conneries	!	explosa	Chandra,	un	doigt	tremblant	posé	sur	la	détente. 

—	Olivia,	tenta	Micah	d’une	voix	patiente	qui	masquait	à	peine	sa	contrariété.	(On	aurait	dit	celle

d’un	 parent	 face	 à	 un	 enfant	 désobéissant.)	 Greta	 n’a	 jamais	 quitté	 le	 site	 au	 cours	 des	 deux dernières	années. 

Je	haussai	une	épaule. 

—	La	couverture	parfaite. 

Hunter	 s’avança,	 le	 regard	 parfaitement	 clair	 désormais,	 ce	 qui	 aurait	 été	 une	 bonne	 chose	 s’il n’avait	pas	été	aussi	perçant	que	celui	d’un	faucon. 

—	Il	va	nous	en	falloir	plus	que	ça	pour	te	croire. 

—	Si	vous	retenez	l’hermaphrodite	assez	longtemps,	je	vous	donnerai	plus	de	preuves. 

Le	 pistolet	 de	 Chandra	 était	 dangereusement	 proche	 de	 ma	 tempe.	 Je	 déglutis	 et	 attendis, consciente	que	mon	destin	risquait	de	basculer	dans	les	prochaines	secondes. 

—	Chandra,	recule. 

—	Quoi	?	éructa-t-elle	en	se	retournant	vers	Gregor,	qui	s’était	redressé	du	mieux	qu’il	pouvait. 

Je	 n’arrive	 pas	 à	 croire	 que	 vous	 l’écoutiez	 !	 Dans	 moins	 de	 deux	 heures,	 nous	 allons	 affronter tous	 les	 agents	 de	 l’Ombre	 de	 la	 ville.	 (Elle	 arma	 son	 pistolet	 et	 poursuivit	 en	 respirant lourdement.)	Et	si	on	commençait	par	elle	? 

Je	restai	de	marbre	et	fixai	un	point	juste	au-dessus	de	sa	tête	pour	ne	pas	la	voir	appuyer	sur	la

détente. 

—	Tu	ferais	mieux	de	reculer,	lui	intima	Gregor	en	espaçant	ses	mots	aussi	distinctement	que	des

notes	sur	une	portée.	Je	suis	 responsable	 en	 l’absence	 de	 Warren,	 et	 s’il	 n’est	 pas	 là	 aujourd’hui, c’est	 parce	 qu’il	 a	 échangé	 sa	 propre	 vie	 contre	 la	 mienne.	 Si	 Olivia	 a	 quelque	 chose	 à	 dire	 qui pourrait	nous	aider	à	le	retrouver	vivant,	je	te	conseille	de	reculer.	Maintenant	! 

Il	avait	élevé	la	voix,	et	l’écho	de	ses	paroles	ricocha	dans	l’immense	couloir	avant	de	mourir.	Je

le	 regardai,	 debout	 devant	 moi,	 un	 seul	 bras	 dépassant	 de	 sa	 blouse	 d’hôpital	 informe.	 Tout l’humour	 qui	 le	 caractérisait	 jusqu’ici	 avait	 disparu.	 Il	 aurait	 ressemblé	 à	 un	 convalescent	 s’il n’avait	 pas	 été	 fermement	 campé	 sur	 ses	 jambes,	 son	 unique	 poing	 valide	 serré.	 Warren	 m’avait expliqué	 que	 Gregor	 était	 le	 dernier	 agent	 aguerri	 du	 bataillon	 :	 je	 compris	 que	 les	 autres	 le suivraient	si	je	parvenais	à	le	rallier	à	ma	cause.	Chandra	écarta	le	canon	de	son	arme	d’une	main

tremblante. 

Puis,	la	voix	d’un	allié	inattendu	se	fit	entendre. 

—	 Bon,	 je	 t’écoute.	 (Hunter	 m’adressa	 un	 sourire	 distant	 quand	 je	 me	 retournai	 vers	 lui.)	 Ton hypothèse,	c’est	que	comme	Greta	ne	sort	jamais	du	sanctuaire,	elle	ne	peut	pas	être	suspectée	de

trahison,	c’est	bien	ça	? 

—	En	fait,	elle	ne	le	quitte	jamais,	le	corrigeai-je,	parce	qu’elle	ne	le	peut	pas.	Comme	moi,	elle

est	incapable	d’emprunter	le	toboggan.	L’Ombre	est	ancrée	trop	profondément	en	elle	désormais. 

—	Je	ne	peux	pas	sortir	parce	que	je	suis	totalement	vulnérable	dans	l’autre	monde.	(La	voix	de

Greta	 était	 assurée,	 comme	 si	 elle	 dirigeait	 une	 thérapie	 de	 groupe.	 Je	 tournai	 la	 tête	 et	 la	 vis tripoter	 nerveusement	 son	 collier	 de	 perles.	 Toutefois,	 je	 dus	 reconnaître	 qu’elle	 tenait parfaitement	son	rôle.)	Ils	me	localiseraient	et	me	traqueraient	en	moins	d’une	semaine. 

Je	clignai	des	yeux. 

—	 Au	 cas	 où	 tu	 ne	 l’aurais	 pas	 remarqué,	 Greta,	 il	 s’agit	 d’une	 mission	 suicide.	 Aucun	 autre membre	du	Zodiaque	ne	semble	particulièrement	préoccupé	par	sa	propre	vie.	Ce	n’est	pas	toi	qui

m’as	dit	que	le	devoir	passe	avant	tout	le	reste	?	Si	quelque	chose	va	à	l’encontre	de	l’organisation, alors	il	ne	faut	pas	le	faire.	Mais	dans	le	cas	contraire,	par	exemple	lorsqu’il	convient	de	retrouver le	commandant	du	bataillon,	tout	doit	être	mis	en	œuvre	pour	réussir.	(J’adressai	un	sourire	forcé	à mon	 auditoire.)	 Un	 véritable	 adepte	 de	 la	 Lumière,	 qu’il	 soit	 agent	 ou	 non,	 sacrifierait	 tout	 si	 ça pouvait	contribuer	à	sauver	ce	bataillon.	Rena	m’en	a	convaincue. 

—	Et	toi,	tu	le	ferais	?	me	demanda	Chandra,	les	bras	croisés	sur	sa	poitrine. 

Elle	semblait	lutter	pour	ne	pas	se	jeter	sur	moi	afin	de	m’étrangler.	Je	la	regardai	froidement. 

—	C’est	ce	que	je	fais	en	ce	moment	même. 

—	 Dans	 ce	 cas,	 comment	 a-t-elle	 procédé	 pour	 arriver	 jusqu’ici	 ?	 continua	 Hunter	 avec	 sa détermination	habituelle,	ce	dont	je	lui	fus	reconnaissante. 

J’expirai	bruyamment	en	me	retournant	vers	lui,	et	choisis	attentivement	mes	mots.	Il	n’avait	pas

l’air	d’un	type	qui	laisse	une	deuxième	chance. 

—	 Elle	 est	 mi-mortelle,	 mi-Lumière.	 Du	 coup,	 elle	 peut	 pencher	 d’un	 côté	 ou	 de	 l’autre,	 lui expliquai-je	avant	de	faire	face	à	Greta. 

Du	coin	de	l’œil,	je	vis	Felix	secouer	la	tête. 

—	Dans	ce	cas,	comment	fait-elle	pour	communiquer	nos	identités	au	Tulpa	? 

Chandra	fronça	les	sourcils	et	se	retourna	vers	lui	comme	s’il	agissait	en	traître,	mais	Felix	se

contenta	de	hausser	les	épaules	en	croisant	son	regard,	avant	de	reposer	les	yeux	sur	moi. 

—	 Elle	 ne	 lui	 dit	 rien.	 Elle	 nous	 marque.	 Après	 nous	 avoir	 fait	 venir	 dans	 son	 bureau,	 elle modifie	notre	odeur	pendant	ses	séances	d’hypnose	afin	que	les	agents	de	l’Ombre	puissent	nous

localiser	lorsque	nous	quittons	le	sanctuaire. 

—	Impossible,	cracha	Chandra	en	secouant	la	tête. 

—	Tu	viens	de	dire	que	c’était	possible.	Qu’avec	les	produits	chimiques	de	ton	labo	et	quelques

rudiments…

—	Avec	les	compétences	requises…

—	Dont	tu	disposes,	tout	comme	Micah,	argumentai-je	en	sentant	la	colère	prendre	l’ascendant

sur	ma	peur	pour	la	première	fois.	(Elle	me	contredisait	juste	par	principe.  Eh	bien,	elle	va	voir	de quel	bois	je	me	chauffe.	Je	tournai	la	tête	vers	elle.)	Où	est-ce	que	vous	conservez	vos	formules	? 

Dans	un	calepin	? 

—	Non.	Dans	un	endroit	où	personne	ne	peut	les	trouver. 

—	Dans	un	dossier	?	Une	armoire	?	Des	microfilms,	peut-être	? 

—	Non,	espèce	d’idiote	!	explosa-t-elle.	Dans	nos	mémoires	! 

Je	relevai	le	menton. 

—	 Et	 qui	 a	 accès	 à	 vos	 mémoires,	 dis-moi	 ?	 (Elle	 ouvrit	 la	 bouche,	 hésita,	 puis	 la	 referma. 

J’observai	l’assemblée,	croisant	le	regard	de	chacun,	laissant	un	silence	pesant	s’installer	dans	le couloir.)	Pas	seulement	à	vos	mémoires,	mais	à	vos	laboratoires	;	et	non	seulement	à	ces	derniers, 

mais	 aussi	 à	 l’infirmerie.	 Et	 dans	 l’infirmerie,	 il	 y	 a	 une	 femme	 qui	 détient	 la	 vérité.	 (Je	 me détournai	de	Chandra	pour	faire	face	à	Greta,	dont	les	joues	s’étaient	empourprées.)	Et	si	tu	leur

expliquais	pourquoi	tu	as	demandé	à	faire	enfermer	Tekla	? 

Elle	 tordit	 ses	 perles	 comme	 si	 elle	 égrenait	 un	 chapelet,	 et	 prit	 une	 voix	 délibérément	 douce pour	répondre. 

—	Elle	s’est	brisée	de	l’intérieur	quand	Stryker	a	été	tué.	Son	esprit	s’est	affaibli,	elle	n’est	plus en	mesure	de	discerner	la	réalité	de	ses	fantasmes. 

Je	secouai	la	tête	et	m’adressai	aux	autres	:

—	 Elle	 ne	 s’est	 pas	 affaiblie.	 Au	 contraire,	 elle	 est	 plus	 forte	 que	 jamais.	 Plus	 intuitive,	 plus talentueuse.	La	lignée	du	Zodiaque	est	matriarcale,	alors	quand	Stryker	est	mort,	Tekla	a	hérité	de

sa	puissance.	Vous	ne	trouvez	pas	intéressant	que	ça	se	soit	passé	précisément	au	moment	où	Greta

a	fait	enfermer	Tekla	?	Elle	l’a	bouclée	dans	une	pièce	insonorisée,	où	personne	ne	pouvait	la	voir

ni	l’entendre.	Personne,	à	l’exception	de	Greta	elle-même. 

—	C’est	Warren	qui	l’a	mise	à	l’isolement	!	s’offusqua	Greta	en	perdant	son	calme. 

—	 Je	 sais.	 Mais	 qui	 a	 insinué	 cette	 idée	 dans	 son	 esprit	 ?	 (Je	 patientai,	 mais	 personne	 ne	 me répondit.	C’était	bon	signe.	Je	me	retournai	vers	Greta	avec	un	sourire	sombre.)	Tu	as	attendu	deux

ans	:	tu	as	donné	ton	temps	aux	autres,	tu	as	recueilli	les	confidences,	tu	as	gagné	la	confiance	de tous.	 Tu	 as	 appris	 tout	 ce	 que	 tu	 pouvais	 de	 Chandra	 et	 Micah,	 tu	 t’es	 préparée	 pour	 la métamorphose	de	Stryker.	Ensuite,	tu	t’es	servie	de	sa	mort	et	du	chagrin	de	Tekla	pour	prendre	sa

place,	 et	 tu	 as	 pu	 facilement	 marquer	 les	 autres.	 Tu	 avais	 accès	 à	 tous	 leurs	 fichiers,	 leurs horoscopes,	leurs	thèmes	astraux,	leurs	lignées,	alors	tu	savais	comment	pénétrer	leurs	esprits.	Tu

leur	as	offert	du	thé,	tu	as	manipulé	leur	imagination,	et	tu	as	fait	en	sorte	qu’ils	viennent	te	voir pour	les	hypnotiser. 

—	Mon	Dieu,	murmura	quelqu’un. 

—	Tu	as	pris	le	fils	de	Tekla,	et	ensuite,	tu	lui	as	pris	son	don,	son	talent.	(Je	me	rendis	compte

que	j’avais	le	souffle	court.)	Tu	lui	as	pris	sa	voix. 

Un	long	silence	s’ensuivit	pendant	que	chacun	digérait	la	nouvelle.	Greta	regarda	autour	d’elle, 

attendant	que	quelqu’un	prenne	la	parole.	Je	ne	pouvais	pas	voir	leurs	auras.	Les	émotions	étaient

trop	fortes	et	emplissaient	l’air	d’une	brume	multicolore.	Toutefois,	je	n’eus	pas	besoin	de	lire	en Greta	pour	voir	sa	couleur.	Elle	se	planta	face	à	moi	et	se	défendit	:

—	 Si	 je	 lui	 ai	 pris	 sa	 voix,	 dit-elle	 d’un	 ton	 ferme,	 comment	 a-t-elle	 pu	 t’accuser	 de	 trahison hier	? 

—	 Elle	 ne	 m’a	 pas	 accusée.	 Elle	 a	 rassemblé	 ses	 dernières	 facultés,	 après	 que	 tu	 lui	 as	 injecté assez	 de	 médocs	 pour	 assommer	 un	 éléphant,	 pour	 m’implorer	 de	 découvrir	 le	 traître. 

Bizarrement,	elle	a	été	réduite	au	silence	quand	tu	lui	as	administré	d’autres	calmants.	Encore	plus bizarrement,	c’est	arrivé	alors	que	le	Tulpa	était	en	mesure	d’utiliser	ses	pouvoirs	psioniques	pour accéder	à	mon	esprit. 

Les	premiers	signes	de	peur	s’imprimèrent	sur	le	visage	de	Greta,	et	sa	voix	se	fit	toute	petite. 

—	Comment	peux-tu	dire	de	telles	horreurs	? 

Je	 levai	 à	 nouveau	 les	 yeux	 et	 vis	 que	 ce	 n’était	 pas	 sa	 peur	 qui	 s’exprimait.	 C’était	 sa	 part d’Ombre.	Je	lui	souris. 

—	C’est	parce	que	je	suis	sa	voix,	désormais. 

La	 fausse	 indignation	 de	 Greta	 s’évanouit	 aussitôt.	 Elle	 fit	 volte-face	 pour	 se	 confronter	 aux autres. 

—	Tekla	était	notre	oracle.	Un	membre	aguerri	du	bataillon	du	Zodiaque,	bien	plus	puissant	que

tout	autre	demi-mortel.	Pourquoi	est-ce	qu’elle	ne	m’a	pas	accusée	?	Pourquoi	n’a-t-elle	rien	dit	si elle	savait	qui	j’étais	? 

Tous	me	dévisagèrent. 

Je	sortis	le	comic	de	Stryker	de	derrière	mon	dos,	le	levai	et	l’ouvris	à	une	page	que	j’avais	déjà

cornée.	Bien	sûr,	ils	avaient	tous	assisté	à	la	scène.	Ils	savaient	tous	ce	qui	s’était	passé.	Toutefois,	je vis	un	chagrin	inédit	assombrir	leurs	visages,	face	à	la	page	sur	laquelle	Tekla	hurlait	de	douleur, dans	sa	tunique	maculée	du	sang	de	son	fils.	Je	ne	pouvais	pas	voir	les	images	mais,	comme	devant

la	supérette	où	je	les	avais	entendus	pour	la	première	fois,	les	mots	s’élevèrent	distinctement. 

 Il	y	a	un	traître	parmi	nous	! 

Je	 fermai	 le	 comic	 et	 la	 voix	 mourut,	 laissant	 place	 au	 silence	 et	 au	 battement	 bruyant	 de	 mon cœur	dans	mes	oreilles. 

—	Cette	personne,	ce	traître,	dis-je	doucement,	vit	forcément	au	sein	de	ce	sanctuaire.	Ça	ne	peut

pas	être	moi,	parce	que	je	viens	juste	d’arriver.	Évidemment,	ce	n’est	pas	Warren.	Est-ce	que	c’est

toi,	 Hunter	 ?	 (Son	 visage	 se	 crispa	 et	 je	 poursuivis	 avant	 qu’il	 ne	 puisse	 répondre.)	 Non, impossible.	Parce	que	le	problème	ne	vient	pas	des	armes,	pas	vrai	?	Peut-être	que	c’est	Gregor,	le

Judas.	Après	tout,	c’est	lui	qui	a	laissé	le	Cimetière	ouvert	et	a	permis	à	l’Ombre	de	s’y	infiltrer. 

Mais	je	doute	sérieusement	qu’il	se	soit	entaillé	le	bide	juste	pour	faire	illusion.	(Je	me	retournai face	au	signe	suivant.)	Et	toi,	Micah	?	Tu	aurais	pu	me	livrer	au	Tulpa	lorsque	j’étais	inconsciente, sous	 ta	 responsabilité…	 ou	 mieux	 encore,	 tu	 aurais	 pu	 me	 tuer	 de	 tes	 mains.	 (Je	 continuai	 ma progression.)	Ça	pourrait	être	Chandra,	j’imagine.	Elle	dispose	des	produits	chimiques	et	du	talent

requis,	et	l’occasion	s’est	déjà	présentée.	Sauf	qu’elle	ne	fait	pas	vraiment	partie	du	Zodiaque,	ce qui	 signifie	 qu’elle	 n’est	 rien	 de	 plus	 qu’un	 instrument	 de	 la	 véritable	 taupe.	 Une	 dupe.	 Un	 pion qu’on	peut	utiliser,	puis	jeter. 

—	Je	t’emmerde,	fulmina-t-elle,	sous	l’effet	de	la	peine	plus	que	de	la	colère. 

—	Ou	alors,	poursuivis-je	en	pivotant	sur	mes	talons	pour	leur	faire	face,	peut-être	que	la	taupe

est	la	personne	qui	a	accès	à	nous	tous	?	À	Warren,	que	j’ai	vu	sortir	du	bureau	de	Greta	juste	avant sa	capture.	Qui	a	risqué	sa	vie	pour	m’emmener	ici	et	qui,	soudainement,	après	une	brève	séance,	a

perdu	toute	confiance	en	moi.	Et	en	lui-même. 

—	 Tout	 cela	 est	 ridicule	 et	 complètement	 tiré	 par	 les	 cheveux	 !	 s’offensa	 Greta.	 Comment pouvez-vous	écouter	de	telles	sornettes	?	Vous	me	connaissez…	sans	compter	qu’elle	fait	partie	de

l’Ombre	! 

Mais	il	était	trop	tard	pour	abattre	cette	carte,	et	je	continuai	donc	comme	si	elle	n’avait	rien	dit. 

Personne	ne	m’interrompit. 

—	 Warren	 était	 désorienté.	 Il	 m’a	 dit	 que	 tu	 venais	 de	 l’hypnotiser,	 et	 lorsque	 je	 suis	 venue	 te trouver	à	son	sujet,	tu	as	tenté	de	faire	la	même	chose	avec	moi.	Mais	ça	n’a	pas	marché,	n’est-ce

pas	 ?	 Je	 me	 suis	 réveillée	 avant	 que	 tu	 n’aies	 terminé,	 et	 il	 y	 avait	 une	 drôle	 d’odeur	 dans	 l’air, comme	 du	 métal	 réduit	 en	 poudre	 fine.	 Quelque	 chose	 t’a	 effrayée,	 alors	 tu	 as	 paniqué	 et	 tu	 as laissé	tomber	ta	fiole. 

—	C’était	toi.	J’ai	vu	l’Ombre	qui	sommeille	en	toi. 

—	Tu	l’as	vue,	ou	tu	l’as	reconnue	?	lui	demandai-je	froidement. 

Ne	parvenant	pas	à	se	maîtriser	plus	longtemps,	Greta	se	mit	à	vociférer. 

—	Tu	ne	sais	rien	!	Mon	père	était	un	agent	de	la	Lumière	! 

—	Ton	père	était	un	Gémeaux.	Il	avait	deux	visages,	n’est-ce	pas	? 

—	 Est-ce	 que	 tu	 doutes	 de	 sa	 loyauté	 ?	 (Elle	 me	 cracha	 dessus.	 Sentant	 la	 stupeur	 gagner l’assistance,	je	compris	que	personne	n’avait	jamais	vu	cette	facette	de	Greta	jusqu’ici.)	Il	a	sacrifié sa	vie	pour	cette	organisation	! 

J’essuyai	le	crachat	sur	ma	joue. 

—	J’imagine	que	ça	t’a	vraiment	anéantie,	non	? 

—	Excuse-moi,	poursuivit-elle	en	croisant	les	bras,	mais	quitte	à	aborder	le	sujet	des	pères,	faut-

il	 que	 je	 te	 rappelle	 qui	 est	 le	 tien,	 Olivia	 ?	 Oh	 !	 j’oubliais,	 ce	 n’est	 pas	 ton	 vrai	 prénom,	 il	 me semble	?	Alors,	qui	est-ce	qui	garde	des	secrets	? 

Je	veillai	à	contrôler	ma	respiration,	puis	rétorquai	calmement	:

—	Inutile	de	me	le	rappeler.	En	revanche,	permets-moi	de	te	rappeler,	à	toi,	qu’on	n’hérite	pas	du

Bien,	pas	plus	que	du	Mal.	Dans	les	deux	cas,	il	s’agit	d’un	choix. 

Elle	releva	le	menton	pour	me	défier. 

—	Si	j’avais	choisi	de	trahir	le	bataillon	du	Zodiaque,	les	êtres	surnaturels	avec	lesquels	je	vis

depuis	deux	ans	auraient	dû	sentir	l’Ombre	en	moi.	Ils	sont	experts	dans	la	détection	des	intentions. 

—	Tu	veux	dire	qu’ils	ne	le	peuvent	pas	?	ironisai-je	en	feignant	la	surprise. 

Je	savais	déjà	pourquoi,	bien	sûr,	mais	je	n’avais	aucune	envie	de	l’expliquer.	L’important,	c’était qu’ils	le	découvrent	par	eux-mêmes. 

—	Je	ne	sens	rien	du	tout,	confirma	Felix	en	secouant	la	tête. 

—	Moi	non	plus. 

—	 Greta	 a	 raison,	 finit	 par	 déclarer	 Hunter.	 Au	 moins	 l’un	 de	 nous	 aurait	 dû	 s’apercevoir	 que quelque	chose	clochait	chez	elle. 

Les	autres	secouèrent	la	tête	quand	je	les	interrogeai	du	regard	et,	lorsque	je	posai	les	yeux	sur

Greta,	elle	me	sourit	d’un	air	suffisant.	Je	lui	retournai	son	sourire	;	les	commissures	de	ses	lèvres se	mirent	à	trembler. 

—	Eh	bien,	moi,	je	peux	la	sentir.	C’est	l’odeur	du	centre	de	la	Terre,	du	soufre	et	de	la	chaleur. 

La	puanteur	des	choses	enfouies	profondément,	de	la	chair	qui	pourrit,	des	asticots	qui	se	délectent. 

Celle	du	Mal	à	l’œuvre.	(Je	remontai	le	couloir	en	prononçant	ces	paroles	et	me	retrouvai	en	face

de	Hunter.	Je	me	penchai	vers	lui	dans	une	posture	presque	séductrice,	un	genou	contre	son	corps, 

mon	avant-bras	frôlant	le	sien,	mon	souffle	chaud	contre	sa	nuque.)	Rien	à	voir	avec	la	tienne.	Toi, tu	 sens	 la	 fumée	 qui	 s’élève	 d’un	 feu	 de	 camp.	 Le	 bois	 vert,	 les	 herbes	 et	 les	 embruns	 qui embaument	l’air.	Tu	ne	crois	pas	? 

—	Si	tu	le	dis. 

—	Comment	?	(Je	me	reculai	pour	le	dévisager.)	Tu	ne	peux	pas	sentir	ta	propre	odeur	? 

Il	me	regarda	sans	ciller. 

—	 Évidemment,	 je	 peux	 sentir	 les	 émotions.	 Je	 sens	 l’adrénaline,	 la	 transpiration	 lorsque	 je m’entraîne	dur,	mais	les	molécules	de	base	qui	constituent	mon	essence	me	sont	trop	familières.	Je

ne	peux	pas	les	identifier. 

—	 Donc,	 tu	 ne	 pourrais	 pas	 l’identifier	 sur,	 disons…	 (Je	 scrutai	 les	 alentours	 à	 la	 recherche d’une	victime	et	m’arrêtai	sur	Greta.)	Elle	? 

Hunter	détourna	le	regard	vers	Greta,	puis	le	reposa	sur	moi	en	fronçant	les	sourcils. 

Micah	me	dévisagea,	bouche	bée. 

—	Moi,	je	le	peux. 

—	 Moi	 aussi,	 confirma	 Vanessa	 en	 plissant	 le	 front	 d’incrédulité.	 Je	 peux	 également	 sentir Gregor. 

—	C’est	ridicule	!	enragea	Greta. 

—	Celle	de	Micah	également,	ajouta	Gregor	en	hochant	la	tête.	Et	celle	de	Warren. 

Ce	fut	à	mon	tour	de	lui	adresser	un	sourire	suffisant. 

—	 Les	 odeurs	 sont	 associées	 à	 des	 émotions.	 Lorsque	 Greta	 découvre	 quelque	 chose	 de	 très personnel	grâce	à	l’hypnose,	elle	le	marque.	Quand	vous	pensez	à	cette	émotion	particulière,	vous

émettez	 des	 phéromones	 qui	 permettent	 aux	 agents	 de	 l’Ombre	 de	 vous	 identifier.	 Et	 lorsqu’elle vous	marque,	elle	récupère	également	une	fiole	de	votre	essence	et	se	l’injecte	afin	que	sa	véritable odeur	devienne	parfaitement	indétectable	pour	chacun	de	vous. 

—	Elle	provoque	une	anosmie…	entendis-je	Felix	murmurer. 

—	 Elle	 se	 lie	 à	 vous	 de	 la	 même	 manière	 que	 Micah	 nous	 a	 liés,	 Warren	 et	 moi.	 Et	 c’est	 ce qu’elle	 essayait	 de	 faire	 avec	 moi	 lorsque	 je	 me	 suis	 réveillée	 dans	 son	 bureau.	 (Je	 perçus	 un mouvement	 au	 bout	 du	 couloir	 et	 fis	 signe	 à	 Rena	 de	 s’approcher.)	 Bien	 sûr,	 vous	 n’êtes	 pas obligés	de	me	croire	sur	parole. 

Ils	se	retournèrent	tous	en	sentant	sa	présence.	Tous,	sauf	Greta	qui	garda	son	regard	de	pierre

rivé	sur	moi.	Je	poursuivis	:

—	 Il	 y	 a	 une	 raison	 pour	 laquelle	 elle	 a	 installé	 des	 inséparables	 dans	 sa	 chambre	 et	 dans	 son bureau…	(Greta	fit	également	volte-face)	…	et	ça	n’a	rien	à	voir	avec	l’amour. 

Nous	regardâmes	Rena	s’avancer	;	j’entendis	la	respiration	de	Greta	s’accélérer.	Ensuite,	je	ne

perçus	plus	que	la	curiosité	grandissante	de	tous	les	autres	à	mesure	que	Rena	approchait. 

Elle	 tenait	 un	 chaton	 au	 creux	 de	 ses	 mains.	 Il	 était	 noir	 et	 blanc,	 avec	 des	 touffes	 de	 fourrure indomptée,	 et	 dormait	 paisiblement.	 Un	 petit	 sourire	 éclaira	 le	 visage	 ravagé	 de	 Rena	 quand	 elle s’arrêta	devant	Greta	et	lui	tendit	l’animal	assoupi. 

Pendant	un	moment,	il	ne	se	passa	rien.	Puis,	après	avoir	inspiré	une	minuscule	bouffée	d’air,	le

chaton	 se	 raidit.	 Ses	 yeux	 s’ouvrirent	 d’un	 coup	 et	 son	 regard	 s’alluma	 lorsqu’il	 repéra	 Greta.	 Il arqua	 immédiatement	 le	 dos,	 le	 poil	 hérissé,	 puis	 cracha	 et	 se	 précipita	 sur	 elle	 en	 sortant	 ses minuscules	griffes. 

Greta	frappa	le	dos	des	mains	de	Rena	et	envoya	le	chaton	voler	dans	les	airs. 

Hunter	se	jeta	en	avant	et	attrapa	le	corps	de	l’animal	juste	avant	qu’il	ne	heurte	le	béton.	Greta

s’enfuit	vers	son	bureau,	mais	Gregor	lui	fit	un	croche-pied	et	elle	s’étala	de	tout	son	long	comme

un	épouvantail	amorphe. 

—	 Les	 oiseaux	 lui	 servaient	 d’excuse	 pour	 éloigner	 les	 chats,	 expliquai-je	 lorsque	 les	 cris	 se furent	enfin	tus	dans	le	couloir.	Son	bureau	et	sa	chambre	sont	les	seuls	endroits	où	elle	ne	peut	pas complètement	masquer	sa	véritable	odeur. 

Greta	roula	sur	le	dos	et	posa	sur	moi	ses	yeux	secs	et	écarquillés	;	mais	plutôt	que	de	la	peur, 

c’est	une	folie	mêlée	à	une	haine	incommensurable	que	je	lus	en	eux.	Une	ombre	d’un	noir	bilieux

s’éleva	 en	 volutes	 autour	 de	 son	 corps.	 Tour	 à	 tour,	 elle	 étudia	 les	 autres	 comme	 si	 elle	 les rencontrait	pour	la	première	fois. 

—	Votre	cher	commandant	sera	mort	avant	demain	matin. 

—	 Nous	 devrions	 te	 faire	 dévaler	 le	 toboggan,	 dit	 Felix.	 Tu	 mérites	 de	 rôtir	 pour	 ce	 que	 tu	 as fait	! 

Greta	cracha	dans	sa	direction	sans	chercher	à	masquer	sa	part	d’Ombre.	Elle	puait	les	asticots	et

les	œufs	pourris,	et	ce	mélange	fétide	suintait	littéralement	par	tous	ses	pores. 

Vanessa	s’avança	vers	elle	en	plissant	le	nez	de	dégoût,	les	yeux	brûlants	de	rage. 

—	Peut-être	qu’on	devrait	juste	la	laisser	en	liberté	dans	la	chatterie.	Avec	ses	chers	inséparables. 

—	J’ai	élevé	ton	père,	s’indigna	Rena.	Il	serait	vraiment	déçu. 

—	Il	s’y	serait	fait,	rétorqua	Greta. 

—	Il	n’aurait	jamais…

Soudain,	une	douleur	lancinante	me	transperça	la	poitrine	et	m’obligea	à	me	plier	en	deux.	Mes

jambes	 cédèrent	 sous	 moi,	 et	 ma	 bouche	 s’ouvrit	 dans	 un	 cri	 silencieux	 quand	 je	 heurtai	 le	 sol. 

Hunter	tenta	de	me	relever,	mais	je	résistai.	J’avais	besoin	de	sentir	la	terre	sous	moi. 

—	Ils	ont	recommencé	à	torturer	Warren. 

Greta	éclata	de	rire. 

—	 Le	 Tulpa	 sait	 que	 tu	 m’as	 démasquée	 !	 Ils	 vont	 le	 tuer	 maintenant…	 et	 tout	 est	 de	 sa	 faute	 ! 

m’accusa-t-elle	en	me	pointant	du	doigt. 

Warren	hurla	dans	mes	pensées,	terrassé	tout	comme	moi,	mais	aucune	syllabe	ne	sortit	de	ma

bouche.	Alors,	une	spirale	écœurante	se	mit	à	tournoyer	au	plus	profond	de	moi	et	je	compris	que

Warren	venait	de	perdre	connaissance.	Cela	n’arrêta	pas	Ajax.	Il	 éclata	 de	 rire,	 et	 ce	 son	 résonna dans	mon	esprit.	La	semelle	d’une	botte	s’enfonça	dans	mes	reins.	Je	fus	prise	d’un	haut-le-cœur,	et les	 ricanements	 de	 Greta	 se	 mêlèrent	 à	 ceux	 d’Ajax	 lorsque	 ma	 mâchoire	 explosa	 dans	 un craquement	sinistre,	même	si	de	l’extérieur	elle	semblait	parfaitement	intacte.	Je	remerciai	le	Ciel que	Warren	fût	inconscient,	mais	frissonnai	en	sachant	qu’il	devrait	se	réveiller	un	jour. 

Les	 autres	 tentaient	 de	 trouver	 un	 moyen	 d’accéder	 au	 Cimetière	 en	 contournant	 les	 forces	 de l’Ombre. 

—	 Quand	 bien	 même	 vous	 parviendriez	 à	 masquer	 vos	 marques,	 les	 interrompit	 Greta	 en

s’esclaffant,	et	ça	ne	risque	pas	parce	qu’elles	sont	récentes,	Hunter	a	été	le	dernier	à	y	passer…

—	Sale	pute,	murmura-t-il. 

—	De	toute	façon,	vous	arriverez	trop	tard	pour	sauver	Warren.	(Elle	retroussa	les	lèvres	;	j’eus

soudain	du	mal	à	me	souvenir	de	la	bonté	qui	éclairait	autrefois	son	visage.)	Vous	ne	le	rejoindrez

jamais	à	temps. 

Ce	fut	la	dernière	chose	que	j’entendis	pendant	un	bon	moment.	Les	questions	et	les	pourparlers

continuèrent	dans	le	couloir,	et	les	voix	qui	riaient	et	grognaient	dans	ma	tête	passèrent	à	l’arrière-plan.	Je	me	fermai	à	tout	ce	bruit.	Progressivement,	je	perçus	un	tapotement	sourd,	mais	insistant. 

J’entrouvris	un	œil	et	aperçus	Tekla	me	pointer	du	doigt	de	l’autre	côté	du	hublot.	Seulement,	cette fois-ci,	je	compris.	Ce	n’est	pas	moi	qu’elle	désignait.	C’était	la	vitre. 

Allongée	sur	le	sol,	je	vis	Greta	hurler	en	face	de	moi. 

—	Vous	êtes	tous	perdus	!	Tu	m’entends,	l’Archère	?	Ils	ont	déjà	gagné	! 

Je	perçus	le	claquement	d’une	paume	s’écrasant	contre	la	joue	de	Greta.	Puis,	la	voix	de	Chandra

retentit,	plus	enragée	que	jamais. 

—	Dis-nous	où	il	est	! 

—	 Non,	 gloussa-t-elle,	 je	 ne	 dirai	 rien,	 peu	 importe	 ce	 que	 vous	 me	 faites.	 En	 plus,	 j’aurai	 la satisfaction	de	savoir	que	j’ai	fait	mon	boulot	!	Vous	êtes	tous	marqués	!	Vous	m’entendez	?	Vous

êtes	des	cibles	!	Vous	n’atteindrez	jamais	l’endroit	où	il	a	été	tué. 

Warren	 remua	 à	 l’intérieur	 de	 moi.	 Il	 était	 vivant,	 et	 je	 savais	 quoi	 faire	 pour	 qu’il	 le	 reste.	 Je tâtonnai	à	la	recherche	de	mon	vecteur	et	le	trouvai	près	de	moi.	Le	tapotement	sur	la	vitre	cessa. 

En	me	forçant	à	garder	la	main	ferme,	je	le	pointai	devant	moi. 

—	 Dis	 donc,	 Greta,	 lançai-je	 en	 voyant	 la	 satisfaction	 disparaître	 de	 son	 visage	 lorsqu’elle	 se retourna	face	à	la	pointe	de	ma	flèche.	Je	ne	suis	pas	marquée,	moi. 

Je	 visai	 et	 tirai	 facilement	 ;	 même	 si	 c’était	 la	 première	 fois	 que	 je	 me	 servais	 de	 cette	 arme, j’eus	 la	 sensation	 d’avoir	 fait	 ça	 toute	 ma	 vie.	 Greta	 glapit	 en	 se	 baissant	 ;	 elle	 serait	 morte	 si j’avais	 cherché	 à	 l’atteindre.	 Au	 lieu	 de	 cela,	 la	 flèche	 traversa	 le	 hublot	 de	 la	 cellule	 de	 Tekla, faisant	 voler	 le	 verre	 en	 d’innombrables	 et	 minuscules	 fragments	 qui	 retombèrent	 comme	 une pluie	 de	 diamants	 sur	 le	 sol	 du	 couloir.	 Le	 visage	 de	 Tekla	 réapparut	 juste	 après,	 devancé	 par	 sa voix. 

La	voix	de	Warren. 

—	 Rejoignez-moi	 au	 Paradis,	 dans	 l’antre	 des	 hommes	 tombés	 au	 champ	 d’honneur,	 dans	 la

demeure	 de	 ceux	 qui	 ne	 meurent	 jamais.	 Où	 des	 vierges	 combattantes	 gardent	 les	 portes	 de l’éternité.	 Le	 palais	 aux	 cinq	 cent	 cinquante	 portes.	 Où	 les	 guerriers	 trépassés	 festoient	 sous	 le regard	des	dieux. 

—	Qu’est-ce	qu’il	raconte	?	entendis-je	quelqu’un	demander. 

—	Le	 Valhalla,	répondis-je	en	m’effondrant	à	genoux	sur	le	sol.	Ils	le	détiennent	au	 Valhalla. 

Puis,	je	me	pliai	en	deux	face	à	une	Tekla	hurlante,	et	le	crâne	de	Warren	se	fendit	à	l’intérieur	de moi,	sous	un	coup	violent	visant	à	le	réduire	au	silence	pour	toujours. 
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MANIFESTEMENT,	TEKLA	AVAIT	toujours	parlé	pour	les	autres.	Avant	la	mort	de	Stryker	et

la	trahison	de	Greta,	elle	était	capable	de	voir,	au	moyen	de	flashes	et	d’images,	si	un

agent	 de	 la	 Lumière	 se	 trouvait	 en	 danger.	 C’était	 un	 don	 merveilleux,	 quoique

déconcertant.	Selon	Micah,	c’était	au	cours	d’un	de	ces	instants	que	Greta	devait	s’être

liée	 à	 Tekla,	 entraînant	 le	 déclin	 du	 bataillon	 cent	 soixante-quinze	 et	 Tekla	 elle-même	 dans	 sa spirale	destructrice. 

Les	 six	 derniers	 mois	 l’avaient	 privée	 de	 sa	 voix	 et,	 à	 la	 manière	 d’une	 bande	 qu’on	 vient	 de rembobiner,	elle	commença	à	déballer	tout	ce	qu’elle	avait	vu	pendant	sa	détention	dans	son	étroite

cellule.	Il	aurait	fallu	beaucoup	plus	pour	rattraper	le	temps	perdu	mais,	malheureusement,	le	temps nous	était	compté. 

La	voix	de	Warren	s’était	tue	au	fond	de	moi	;	il	était	inutile	d’être	médium	pour	deviner	qu’Ajax

était	derrière	ce	silence.	Je	le	ressentais	aussi	nettement	que	si	j’avais	eu	un	don	de	clairvoyance.	Il avait	fait	taire	Warren	pour	tenter	de	nous	empêcher	de	nous	lancer	à	ses	trousses,	mais	il	ne	l’avait pas	tué	sur	le	coup.	Non,	il	avait	encore	besoin	d’une	carotte	à	agiter	au	bout	de	son	bâton. 

Ce	qui	voulait	dire	qu’il	ne	restait	qu’une	chose	à	faire. 

—	Trouve-moi	un	moyen	de	monter	en	haut	du	toboggan	sans	me	faire	carboniser,	et	je	pourrai

localiser	Warren,	suggérai-je	à	Hunter. 

S’ensuivit	une	brève	dispute	entre	ceux	qui	pensaient	qu’il	valait	mieux	que	je	reste	ici	et	ceux

qui	étaient	persuadés	du	contraire.	Au	final,	voici	ce	qui	en	ressortit	:	les	autres	étaient	marqués,	et moi	 pas.	 J’étais	 liée	 à	 Warren,	 et	 eux	 pas.	 En	 définitive,	 si	 j’étais	 vraiment	 le	 Kairos	 chéri	 de Warren,	je	ne	pouvais	pas	être	tuée	aujourd’hui,	ni	à	aucun	moment	dans	un	avenir	proche. 

 Et	s’il	s’était	trompé	? 	me	demandai-je	en	retournant	dans	la	chambre	de	ma	mère.  Si	jamais	je n’étais	pas	celle	qu’ils	pensent	? 	Eh	bien,	dans	ce	cas,	ils	auraient	bien	plus	besoin	de	Warren	que de	 moi.	 Il	 était	 le	 commandant	 en	 chef	 du	 bataillon.	 Il	 pouvait	 former	 la	 prochaine	 génération.	 Il pouvait	trouver	le	vrai	Kairos. 

Ce	qui	ne	voulait	pas	dire	que	je	mourrais	sans	me	battre. 

En	 ouvrant	 les	 portes	 de	 l’armoire,	 je	 décidai	 que	 ma	 mère	 avait	 la	 garde-robe	 la	 plus sensationnelle	 qui	 soit.	 Littéralement.	 Des	 hauts,	 des	 pantalons	 et	 des	 combinaisons	 moulantes	 en soie,	en	lycra	et	en	cuir	de	différentes	épaisseurs	étaient	pendus	à	des	cintres	régulièrement	espacés. 

L’ensemble	était	disponible	en	deux	couleurs	seulement,	noir	ou	gris	anthracite.	Les	tissus	 étaient doux	au	toucher	et	chatoyaient	dans	la	lumière.	Comme	Warren	me	l’avait	expliqué,	ils	ne	brûlaient

pas	quand	un	glyphe	se	mettait	à	scintiller. 

—	Olivia	en	frémirait	de	jalousie,	murmurai-je	en	effleurant	les	délicates	étoffes. 

Je	n’étais	pas	parfaitement	assurée	moi	non	plus,	même	si	cela	tenait	plus	de	la	nervosité	que	de

l’admiration.	Après	tout,	quand	ma	mère	s’habillait,	elle	savait	ce	qu’elle	allait	affronter.	Pour	ma part,	je	pouvais	juste	envisager	le	pire. 

Je	choisis	un	tee-shirt	à	col	en	V	et	à	manches	longues	et	un	pantalon	de	toile	assorti	;	je	souris	à la	pensée	que	cet	ensemble	figurerait	sûrement	dans	la	prochaine	série	des	aventures	de	l’Ombre	et

de	la	Lumière.	Même	s’ils	étaient	plutôt	confortables,	ils	me	moulaient	tellement	qu’ils	semblaient

avoir	 été	 peints	 directement	 sur	 mon	 corps.	 Dans	 mes	 souvenirs,	 ma	 mère	 n’était	 pas	 aussi plantureuse	qu’Olivia	mais,	après	tout,	je	ne	me	rappelais	pas	non	plus	l’avoir	jamais	vu	porter	une brassière	en	cuir	–	à	vrai	dire,	je	ne	me	rappelais	pas	grand-chose	tout	court. 

Je	 m’habillai	 et	 m’admirai	 dans	 le	 miroir.	 En	 dehors	 de	 mes	 boucles	 peroxydées	 qui	 flottaient autour	de	moi	comme	un	nuage,	je	ressemblais	à	une	ombre.	Une	silhouette	floue	sur	un	fond	bien

réel.	Parfaitement	raccord	avec	le	rôle	qui	m’attendait. 

Debout	devant	le	petit	miroir	carré,	je	lissai	mes	cheveux	en	arrière	et	les	enroulai	en	un	chignon

serré.	Je	mis	la	main	sur	une	paire	de	peignes	semblables	à	ceux	que	les	Chinoises	utilisent	pour

attacher	 leur	 chevelure	 soyeuse,	 mais	 plus	 mortels,	 grâce	 à	 leurs	 pointes	 en	 acier.	 Une	 arme	 de secours	 des	 plus	 élégantes,	 me	 dis-je	 en	 étudiant	 mon	 profil.	 La	 combattante	 des	 rues	 qui sommeillait	en	moi	approuva. 

—	Merci,	maman,	murmurai-je	en	fourrant	mon	vecteur	dans	ma	poche. 

Il	ne	manquait	qu’un	seul	objet	pour	compléter	mon	arsenal	surnaturel.	Malheureusement,	il	me

faudrait	retourner	à	la	cellule	de	détention	de	Greta	pour	le	récupérer. 

En	l’observant	par	la	vitre	de	la	porte,	je	dus	admettre	que,	pour	une	femme	dans	l’attente	d’une

mort	 imminente,	 elle	 était	 admirablement	 détendue.	 Bien	 qu’enchaînée	 au	 sol	 en	 béton,	 pieds	 et poings	 liés	 devant	 elle,	 elle	 était	 adossée	 au	 mur	 de	 pierre,	 la	 tête	 en	 arrière,	 les	 yeux	 clos.	 Elle semblait	même	soulagée.	Comme	si	elle	avait	répété	en	boucle	le	même	acte	d’une	pièce	de	théâtre

et	qu’elle	attendait	impatiemment	un	nouveau	dialogue.	Je	tournai	la	clé	dans	la	serrure,	puis	entrai dans	la	cellule	avec	l’intention	de	lui	offrir	cette	occasion. 

Elle	ne	leva	pas	les	yeux. 

—	Quel	effet	ça	fait,	Greta	?	D’être	impuissante,	enfermée,	à	se	demander	ce	qu’on	va	devenir	? 

la	provoquai-je	d’une	voix	assourdie	par	les	murs	de	pierre,	avant	de	claquer	la	porte	derrière	moi. 

—	 Tu	 devrais	 le	 savoir.	 (Elle	 leva	 la	 main,	 et	 ses	 chaînes	 cliquetèrent	 quand	 elle	 désigna	 le sanctuaire.)	Ta	cellule	est	juste	un	peu	plus	grande	que	la	mienne. 

J’avançai	vers	elle	pour	lui	montrer	que	même	un	lieu	aussi	confiné	pouvait	paraître	encore	plus

petit.	Elle	se	contenta	de	rejeter	la	tête	en	arrière	et	de	refermer	les	yeux. 

—	Dis-moi,	qu’est-ce	que	ça	t’a	fait	de	savoir	que	tu	envoyais	Warren	à	sa	mort	? 

—	 Tiens	 donc,	 tu	 es	 psy,	 maintenant	 ?	 ricana-t-elle.	 Le	 rôle	 de	 sauveuse	 du	 Zodiaque	 ne	 te convenait	pas	? 

Je	haussai	les	épaules. 

—	Je	me	demandais	juste. 

—	 Dans	 ce	 cas,	 continue	 de	 te	 le	 demander,	 répliqua-t-elle	 en	 serrant	 ses	 genoux	 contre	 sa poitrine. 

Je	m’écartai	pour	m’adosser	au	mur	et	m’assis	en	tailleur. 

—	Tu	devrais	te	confier	à	quelqu’un,	tu	ne	crois	pas	?	Je	veux	dire,	sinon	personne	ne	connaîtra

tes	dernières	volontés.	Tu	ne	seras	qu’un	cadavre	de	plus	à	la	fin	d’un	comic. 

Elle	me	jeta	un	regard	dédaigneux.	Son	chignon	s’était	défait,	et	des	cernes	étaient	apparus	sous

ses	yeux	sombres.	L’Ombre	s’insinuait	dans	ses	traits	comme	un	enfant	rebelle. 

—	Tu	penses	que	c’est	pour	cette	raison	que	j’ai	fait	tout	ça	?	Pour	être	félicitée	d’avoir	infiltré le	 bataillon	 du	 Zodiaque	 alors	 que	 j’étais	 destinée	 à	 ne	 devenir	 guère	 plus	 qu’une	 mortelle talentueuse	?	Ou	une	simple	hybride	? 

Sa	réponse	détaillée	m’apprit	que	c’était	précisément	sa	motivation. 

—	Raconte-moi	tout. 

Elle	se	tut	pendant	près	d’une	minute. 

—	Non,	je	ne	pense	pas	que	je	vais	le	faire. 

—	Tu	ferais	mieux,	pourtant,	murmurai-je	d’une	voix	mélodieuse. 

Cela	 me	 permit	 d’attirer	 son	 attention.	 Elle	 me	 détailla	 consciencieusement	 pendant	 un	 instant, puis	pouffa. 

—	Sinon	quoi	?	Tu	vas	me	tuer	?	(Elle	resserra	les	bras	autour	de	ses	genoux.)	Cela	ne	m’effraie

pas. 

—	La	mort	ne	t’effraie	pas	?	(Elle	pinça	les	lèvres,	mais	continua	à	m’ignorer.)	En	tout	cas,	tu

avais	peur	d’être	insignifiante.	Assez	pour	trahir	le	peuple	de	ton	père. 

—	Oh,	je	t’en	prie,	laisse	tomber	tes	blablas	de	psy	avec	moi	!	Tu	n’es	pas	douée	pour	ça.	(Elle

s’agita,	faisant	tinter	ses	chaînes	comme	des	pièces	de	monnaie	dans	un	bocal	en	verre.)	Ce	n’est

pas	pour	cette	raison	que	je	l’ai	fait. 

—	Pourquoi,	alors	? 

—	Tu	sais	pourquoi	!	beugla-t-elle	soudain.	(À	son	regard	enfiévré,	je	compris	qu’elle	le	pensait

vraiment.)	Tu	me	l’as	dit	toi-même	cet	après-midi. 

Je	passai	en	revue	les	événements,	puis	hochai	lentement	la	tête. 

—	Oh	!	je	vois. 

—	Oh	que	oui,	tu	vois	!	se	moqua-t-elle.	(Une	lueur	folle	se	mit	à	danser	dans	ses	yeux	autrefois

doux).	 Le	 pouvoir.	 Je	 voulais	 l’obtenir,	 l’utiliser,	 contrôler	 les	 autres	 avec.	 J’étais	 plus	 puissante que	le	plus	puissant	de	tous.	Plus	puissante	que	vous	tous. 

Je	haussai	un	sourcil	et	la	narguai	sans	dire	un	mot. 

—	 J’aurais	 fini	 par	 te	 percer	 à	 jour	 toi	 aussi,	 renchérit-elle	 rapidement,	 d’une	 voix	 bien	 trop forte.	(Cela	me	fit	sourire,	et	elle	poursuivit	à	toute	allure.)	J’aurais	découvert	qui	tu	es	vraiment	et je	m’en	serais	servie	pour	t’implanter	une	marque	si	profonde	que	personne	n’aurait	jamais	pu	la

trouver. 

Je	secouai	la	tête	pour	la	contredire. 

—	Je	ne	pense	pas. 

—	Je	l’ai	fait	à	tout	le	monde,	même	à	Tekla,	leur	soi-disant	oracle.	Ainsi	qu’à	moi,	une	demi-

mortelle. 

Je	vis	de	la	fierté	sur	son	visage,	et	pas	une	once	de	regret	pour	les	vies	qu’elle	avait	sacrifiées. 

—	Non,	insistai-je	à	voix	basse,	tu	n’es	même	pas	la	moitié	d’une	mortelle. 

Ses	 pupilles	 se	 rétractèrent	 jusqu’à	 ne	 plus	 former	 que	 deux	 têtes	 d’épingle	 noires,	 et	 elle	 me détailla	de	pied	en	cap	en	souriant. 

—	 Tu	 vas	 te	 lancer	 à	 sa	 recherche.	 Tu	 penses	 que	 la	 marque	 que	 Micah	 t’a	 implantée	 va	 te conduire	jusqu’à	lui. 

—	En	effet,	confirmai-je	d’une	voix	plate,	et	je	vais	le	ramener	en	sécurité. 

Brusquement,	 elle	 éclata	 de	 rire	 en	 rejetant	 la	 tête	 en	 arrière	 comme	 un	 loup	 hurlant	 à	 la	 lune. 

Lorsqu’elle	eut	enfin	terminé,	elle	essuya	les	larmes	qui	avaient	roulé	sur	ses	joues. 

—	 Toi,	 tu	 es	 bien	 la	 fille	 de	 ta	 mère.	 Tu	 penses	 toujours	 que	 tu	 peux	 réaliser	 l’impossible.	 Tu veux	toujours	être	l’héroïne	de	l’histoire.	Et	ce	que	tu	entreprends	est	toujours	voué	à	l’échec. 

—	Je	n’échouerai	pas,	protestai-je.	(J’enfonçai	les	mains	dans	mes	poches	et	découvris	ce	que	je

cherchais	dans	celle	de	droite.)	Tu	vas	contribuer	à	ma	réussite. 

—	Ne	compte	pas	sur	moi,	mugit-elle. 

Je	plaquai	un	rictus	sur	mon	joli	visage.	Son	sourire	démoniaque	vacilla,	puis	disparut. 

—	 Est-ce	 que	 je	 t’ai	 déjà	 parlé	 de	 ma	 sœur	 ?	 lui	 demandai-je	 en	 m’éloignant	 du	 mur	 pour rejoindre	le	centre	de	la	pièce.	(Greta	ne	répondit	pas,	feignant	l’indifférence.)	Elle	était	semblable à	 toi,	 en	 ceci	 qu’elle	 était	 mi-Lumière,	 mi-mortelle,	 même	 si	 j’ai	 toujours	 considéré	 qu’elle représentait	la	bonté	incarnée.	Elle	était	totalement	innocente.	Et	dotée	d’un	cœur	parfaitement	pur. 

—	Contrairement	à	toi,	donc,	murmura	Greta,	se	servant	de	ce	qu’elle	savait	pour	me	défier. 

—	Contrairement	à	toi,	également. 

Elle	dut	percevoir	dans	ma	voix	une	fêlure,	une	inflexion	qui	m’avait	échappé,	parce	qu’elle	me

regarda.	Elle	m’observa	quelques	instants,	puis	haussa	les	épaules,	irritée. 

—	Elle	m’a	l’air	bien	ennuyeuse. 

Je	 ne	 mordis	 pas	 à	 l’hameçon.	 Mon	 amour	 pour	 Olivia	 s’était	 épanoui	 sur	 mon	 visage,	 tel	 un fruit	 mûr	 attendant	 d’être	 cueilli.	 J’avais	 offert	 à	 Greta	 l’occasion	 rêvée	 de	 m’attaquer,	 et	 je	 ne pouvais	pas	lui	en	vouloir	de	l’avoir	saisie.	En	outre,	je	retenais	ma	colère,	la	laissant	prospérer	en moi	pour	plus	tard,	lorsque	je	ferais	appel	à	elle.	Lorsque	j’en	aurais	le	plus	besoin. 

Je	fermai	les	yeux	et	fis	apparaître	en	pensée	l’image	d’Olivia	la	plus	nette	possible.	Je	voulais

que	Greta	puisse	la	voir. 

—	 Elle	 était	 tout	 sauf	 ennuyeuse.	 Elle	 était	 magnifique.	 Lorsqu’elle	 entrait	 dans	 une	 pièce,	 les gens	s’arrêtaient	pour	admirer	la	grâce	de	ses	mouvements.	Elle	était	si	blonde	que	le	soleil	aurait pu	s’inspirer	d’elle	en	matière	de	brillance.	Si	voluptueuse	que	les	montagnes	de	la	vallée	enviaient ses	courbes.	Elle	était	bien	supérieure	à	la	majorité	des	femmes.	Ses	cheveux,	sa	peau,	sa	silhouette et	sa	douceur…	tout	en	elle	était	irrésistible. 

Je	sentis	que	j’avais	suscité	l’intérêt	de	Greta. 

—	Donc,	elle	te	ressemblait.	Et	alors	? 

J’ouvris	les	yeux	et	souris. 

—	En	effet,	elle	me	ressemblait.	Et	pas	qu’un	peu.	C’était	mon	portrait	craché. 

Greta	 fronça	 les	 sourcils,	 puis	 ses	 yeux	 s’écarquillèrent	 lorsqu’elle	 comprit	 où	 je	 voulais	 en venir. 

—	Tu	es	ta	sœur	!	Tu	es	elle,	celle	qui	est	morte	! 

—	Comment	?	Tu	n’as	pas	fait	tes	devoirs,	Greta	?	demandai-je	en	inclinant	la	tête.	Tu	ne	connais

même	pas	mon	nom	? 

Elle	me	regarda	et	passa	par	toutes	les	couleurs	sous	l’effet	de	la	peur,	de	la	stupéfaction	et	du

doute.	Ses	yeux	s’agitèrent	en	tous	sens,	voltigeant	sur	mon	visage	comme	des	mouches	furieuses, 

sans	jamais	se	poser. 

—	Mais	tu	n’es	pas	toi,	tu	es	elle	!	J’ai	étudié	Olivia,	mais	tu	es	sa	sœur	! 

—	Je	l’ai	étudiée,	moi	aussi.	Et	dis-toi	bien	que	j’ai	eu	toute	ma	vie	pour	le	faire.	(Elle	ne	sut	pas quoi	répondre	à	cela.)	Tu	veux	savoir	ce	que	j’ai	appris	en	me	mettant	dans	la	peau	d’une	autre	? 

Un	truc	que	tu	n’as	visiblement	jamais	assimilé	? 

Mon	 insulte	 la	 fit	 tressaillir.	 En	 balayant	 mon	 corps	 de	 haut	 en	 bas	 d’un	 geste	 de	 la	 main,	 je poursuivis	:

—	J’ai	appris	que	peu	importent	les	mimiques	que	tu	t’appropries,	les	vêtements	que	tu	portes	ou

le	masque	derrière	lequel	tu	essayes	de	te	cacher,	qu’il	soit	psychologique	ou	physique,	tu	ne	peux

pas	dissimuler	éternellement	ta	part	d’Ombre. 

Nous	savions	toutes	les	deux	que	je	parlais	d’elle,	mais	elle	tourna	vivement	la	tête	vers	moi. 

—	On	s’en	souvient	quand	ce	qu’on	tentait	de	cacher	remonte	à	la	surface	comme	un	cadavre	en

décomposition. 

—	C’est	la	différence	entre	nous,	rétorquai-je.	Je	ne	tente	plus	de	cacher	ma	part	d’Ombre. 

Puis,	 j’entrouvris	 le	 rideau	 sur	 mon	  one	 woman	 show	 juste	 assez	 longtemps	 pour	 lui	 laisser deviner	ce	qu’il	y	avait	derrière	:	ma	colère	et	ma	douleur	face	à	la	mort	d’Olivia,	ma	haine	pour	le Tulpa,	Ajax	et	leurs	alliés,	mon	dégoût	pour	les	vies	gâchées	de	toutes	ces	personnes	censées	être

des	 super-héros…	 sans	 oublier	 l’envie,	 héritée	 de	 ma	 mère	 et	 contenue	 jusqu’ici,	 de	 passer	 mes nerfs	sur	elle. 

—	Je	n’ai	pas	peur	de	toi,	me	défia	Greta	d’une	voix	tremblante. 

Je	ne	répondis	pas	et	me	tournai	vers	la	porte	comme	si	je	comptais	partir. 

—	Tu	ne	m’as	jamais	dit	ton	vrai	nom,	poursuivit-elle	rapidement,	pensant	que	je	m’en	irais	en

la	laissant	à	jamais	dans	l’ignorance.	Qui	es-tu	réellement	? 

—	 Oh	 si	 !	 je	 l’ai	 fait,	 rétorquai-je	 sans	 me	 retourner,	 les	 mains	 affairées.	 Lorsque	 tu	 m’as hypnotisée,	je	t’ai	répondu	que	ça	dépendait	de	la	personne	que	j’avais	en	face	de	moi. 

Elle	s’esclaffa,	contrariée	par	ma	réponse. 

—	Qui	es-tu	en	ce	moment	même,	dans	ce	cas	? 

Que	répondre	à	ça	?	Toutes	les	facettes	de	ma	personnalité	que	j’avais	mentionnées	sous	hypnose

cohabitaient	 en	 moi.	 La	 garce,	 la	 déesse,	 la	 fille,	 la	 sœur,	 l’amie,	 l’ennemie,	 la	 chasseuse,	 la prédatrice,	l’Archère…	Il	suffisait	que	je	puise	en	elles.	Toutefois,	je	voulais	lui	fournir	la	réponse la	plus	honnête	possible.	Je	le	lui	devais	bien,	après	tout.	À	elle,	comme	à	tous	les	autres. 

Par	conséquent,	en	tournant	lentement	la	tête	pour	lui	faire	face,	l’une	de	ses	fines	aiguilles	au

creux	 de	 la	 main	 prête	 pour	 une	 injection,	 je	 levai	 entièrement	 le	 rideau	 pour	 lui	 révéler	 toute l’Ombre	qui	vivait	en	moi. 

—	En	ce	moment	même,	Greta	?	Eh	bien,	je	suis	la	fille	de	mon	père. 

En	réponse,	Greta	hurla,	de	terreur	cette	fois-ci. 



XXVI

JE	RETROUVAI	LES	autres	sur	le	pas	de	tir	peu	avant	l’aube,	m’approchant	avec	discrétion, 

histoire	de	me	tester	moi-même…	ou	plutôt,	de	tester	l’arme	que	Greta	m’avait	donnée

malgré	elle. 

—	Nom	de	Dieu	! 

Felix	sursauta	quand	je	posai	la	main	sur	son	épaule. 

—	Olivia	!	s’exclama	Vanessa	en	se	retournant	à	son	tour.	Je	ne	t’ai	pas	entendue	arriver. 

—	Moi	non	plus,	ajouta	Hunter	en	plissant	les	yeux	avec	méfiance. 

Je	leur	offris	le	plus	innocent	sourire	d’Olivia	quand	ils	me	dévisagèrent. 

—	Ça	va	?	s’enquit	Micah	en	m’inspectant,	les	sourcils	froncés. 

—	On	ne	peut	mieux	!	(Mon	sang	bouillonnait	dans	mes	veines,	et	mes	oreilles	bourdonnaient

encore	 après	 ma	 démonstration	 de	 force.	 Je	 ne	 tentai	 même	 pas	 de	 lire	 l’aura	 de	 quiconque.	 Je n’avais	pas	besoin	de	le	faire.)	Par	contre,	vous	me	semblez	tous	sur	les	nerfs. 

—	Tu	as	l’air	différente. 

—	Je	me	suis	brossé	les	cheveux,	annonçai-je	malicieusement. 

—	 Ce	 n’est	 pas	 physique,	 insista	 Felix	 en	 commençant	 à	 me	 tourner	 autour.	 Tu	 es	 différente d’une	 autre	 manière.	 Sous	 la	 surface.	 (Il	 passa	 un	 doigt	 le	 long	 de	 ma	 nuque	 et	 je	 me	 raidis visiblement.	J’étais	aussi	tendue	que	la	corde	d’un	arc.)	Tu	réagis	différemment,	aussi. 

Au	 bout	 d’un	 moment,	 il	 laissa	 sa	 main	 retomber	 et	 recula	 dans	 un	 mouvement	 quasiment

imperceptible. 

—	Nous	étions	en	train	de	discuter	tactique,	annonça	Gregor,	perdu	dans	ses	pensées. 

Il	consacrait	toute	son	énergie	à	se	rétablir,	mais	les	autres	sentaient	qu’il	était	encore	loin	de	la guérison.	Ils	étaient	sur	 la	 défensive	 et	 avaient	 commencé	 à	 se	 serrer	 les	 coudes,	 pour	 ainsi	 dire. 

Massés	épaule	contre	épaule,	ils	formaient	un	demi-cercle	compact	face	à	moi. 

—	 Je	 vais	 rester	 ici	 pour	 des	 raisons	 évidentes,	 poursuivit-il	 en	 esquissant	 un	 sourire	 amer depuis	son	fauteuil	roulant.	Chandra	aussi. 

Je	 jetai	 un	 regard	 furtif	 à	 Chandra,	 qui	 se	 garda	 de	 le	 croiser.	 Je	 savais	 qu’elle	 ne	 pouvait	 pas partir,	parce	que,	de	mon	vivant,	elle	ne	pourrait	jamais	être	un	membre	actif	du	Zodiaque. 

—	 Je	 vais	 rester	 également,	 parce	 que	 si	 vous…	 (Micah	 s’interrompit	 et	 se	 racla	 la	 gorge.)	 Je veux	 dire	 quand	 le	 reste	 de	 la	 troupe	 reviendra,	 vous	 aurez	 peut-être	 besoin	 de	 moi	 sur	 le	 plan médical.	 Nous	 estimons	 que	 mes	 compétences	 dans	 ce	 domaine	 sont	 plus	 importantes	 que	 mes qualités	de	combattant. 

Il	 voulait	 surtout	 dire	 que,	 selon	 lui,	 la	 majorité	 d’entre	 nous	 risquait	 de	 revenir	 blessée.	 À

condition	de	revenir. 

—	 Bon,	 voici	 le	 plan,	 coupa	 Hunter	 en	 s’avançant	 vers	 moi.	 (Ses	 mouvements	 me	 faisaient toujours	 penser	 à	 un	 chat.	 Un	 gros	 chat,	 très	 patient.)	 Felix	 et	 Vanessa	 te	 couvriront,	 lui	 sur	 la gauche,	elle	sur	la	droite. 

—	À	condition	que	j’arrive	à	sortir	d’ici,	tu	veux	dire. 

Il	ne	put	s’empêcher	de	sourire	en	tirant	le	bras	de	derrière	son	dos,	brandissant	la	réponse	à	ma

perplexité. 

—	Qu’est-ce	que	c’est	?	l’interrogea	Felix	en	s’approchant. 

—	Un	casque	?	demandai-je	en	le	prenant. 

Je	le	retournai	dans	ma	main.	Il	était	pliable,	revêtu	de	cuir	patiné,	mais	son	intérieur	était	tapissé d’un	étrange	maillage	métallique.	 Il	 était	 conçu	 pour	 recouvrir	 les	 yeux	 (deux	 miroirs	 identiques me	renvoyèrent	mon	reflet)	et	courbé	au	niveau	des	tempes	et	derrière	les	oreilles.	Une	agrafe	en

cuir	me	permettait	de	l’attacher	à	la	base	de	mon	crâne,	ou	sous	un	chignon	bas	semblable	à	celui

que	je	portais. 

—	C’est	un	masque	?	le	questionna	Micah	à	son	tour. 

—	 Non,	 répondis-je.	 (Ce	 n’en	 était	 pas	 un,	 même	 si	 les	 comics	 de	 Zane	 le	 représenteraient probablement	comme	tel.	Je	levai	les	yeux.)	C’est	un	bouclier. 

Hunter	acquiesça. 

—	Essaye-le. 

Je	 le	 positionnai	 sur	 l’arête	 de	 mon	 nez	 pour	 commencer,	 puis	 fis	 glisser	 la	 sangle	 le	 long	 de mon	crâne	et	l’attachai	sous	mon	chignon,	avant	de	secouer	la	tête. 

—	Alors,	il	te	va	?	demanda	Vanessa. 

—	Comme	s’il	avait	été	conçu	pour	moi,	confirmai-je	en	me	disant	que	Warren	aurait	approuvé. 

Il	allait	non	seulement	me	protéger	les	yeux	de	la	lumière	pendant	ma	glissade,	mais	également

masquer	mon	identité	tant	que	je	le	porterais. 

Apercevant	une	psyché	à	gauche	du	pas	de	tir,	je	me	plantai	devant	lui	et	contemplai	mon	reflet.	Il

me	souriait.	Pour	la	première	fois	depuis	que	j’avais	pris	les	traits	d’Olivia,	je	me	reconnus. 

—	Il	est	parfait. 

—	Évidemment	!	se	moqua	Hunter	avec	son	arrogance	habituelle.	Tu	pourras	l’utiliser	à	l’avenir

pour	entrer	dans	le	sanctuaire	et	en	sortir	à	ta	guise,	comme	nous	tous. 

—	Bien	vu,	ajouta	Vanessa. 

J’inclinai	 la	 tête	 pour	 saluer	 son	 initiative	 et	 lui	 signifier	 ma	 reconnaissance.	 Je	 pouvais désormais	masquer	mon	côté	Ombre,	du	moins	en	partie. 

—	 Je	 n’y	 comprends	 rien	 !	 s’exclama	 Felix	 en	 se	 remettant	 à	 tourner	 autour	 de	 moi.	 On	 dirait que	 tu	 es	 protégée	 par	 une	 sorte	 de	 mur.	 Je	 peux	 te	 voir,	 mais	 je	 ne	 t’ai	 pas	 entendue	 arriver,	 et même	en	me	concentrant	du	mieux	possible	je	ne	peux	pas	te	sentir,	alors	que	tu	n’es	qu’à	quelques

centimètres	de	moi. 

—	Plutôt	pratique	pour	traquer	les	signes	de	l’Ombre,	non	?	souligna	Vanessa. 

Felix	 lui	 jeta	 un	 regard	 glacial.	 Hunter	 s’approcha.	 Il	 se	 pencha	 vers	 moi	 comme	 il	 l’avait	 fait dans	 le	 dojo,	 s’immisçant	 dans	 mon	 espace	 et	 le	 remplissant	 totalement.	 Je	 détachai	 le	 bouclier, puis	l’abaissai	tandis	qu’il	se	grattait	le	menton. 

—	Tu	piges,	maintenant	?	lui	demandai-je	à	voix	basse,	les	yeux	plantés	dans	les	siens. 

Vanessa	 retint	 son	 souffle	 quand	 Hunter	 comprit	 enfin,	 les	 yeux	 écarquillés.	 Une	 certaine agitation	s’empara	de	l’assemblée,	comme	une	brise	soudaine	dans	les	feuilles	d’un	arbre. 

—	Greta	?	s’enquit	Hunter,	impassible. 

Je	souris. 

—	Oh,	mon	Dieu	!	Tu	as	retrouvé	ton	auréole	!	s’écria	Micah.	Les	aiguilles	? 

—	 Tu	 as	 retourné	 son	 arme	 contre	 elle,	 confirma	 Hunter	 d’une	 voix	 songeuse.	 Comme	 tu	 l’as fait	avec	Butch.	Afin	de	pouvoir	arpenter	le	monde	des	mortels	comme	un	fantôme.	C’est	pour	ça

qu’aucun	d’entre	nous	n’a	senti	ta	présence. 

—	La	vache,	souffla	derrière	moi	Felix,	qui	avait	reculé. 

—	Tu	as	tué	Greta	?	m’interrogea	Vanessa	d’une	petite	voix.	De	sang-froid	? 

—	Non,	j’étais	toujours	hors	de	moi	quand	je	l’ai	fait.	(Puis,	je	levai	une	main	pour	couper	court

à	tout	commentaire.)	Le	plus	important,	c’est	que	je	vais	pouvoir	me	déplacer	incognito	pendant	les

douze	prochaines	heures. 

—	Pendant	toute	la	nuit,	précisa	Gregor	avec	une	pointe	d’excitation. 

—	 Moi,	 ce	 que	 je	 vois,	 c’est	 qu’elle	 a	 assassiné	 une	 personne	 qui	 était	 à	 moitié	 Lumière	 pour gagner	en	puissance	! 

Vanessa	me	pointa	du	doigt,	et	je	fus	surprise	de	constater	que	sa	main	tremblait. 

—	 Tu	 te	 trompes,	 Vanessa,	 lui	 assurai-je	 en	 me	 tournant	 vers	 elle.	 (Elle	 déglutit,	 mais	 ne	 se déroba	pas.)	Ce	que	j’ai	fait,	c’est	récupérer	la	puissance	d’un	être	qui	était	autrefois	mi-Lumière afin	de	l’utiliser	pour	lutter	contre	les	forces	de	l’Ombre.	Tu	vois	la	différence	? 

Elle	 ouvrit	 la	 bouche	 pour	 protester,	 mais	 la	 referma	 aussitôt.	 Après	 une	 courte	 réflexion,	 elle hocha	la	tête. 

—	Tu	as	raison.	C’est	une	arme	puissante. 

—	Je	regrette	de	ne	pas	y	avoir	pensé	moi-même,	déplora	Felix	d’une	voix	mélancolique. 

—	Bon,	si	vous	avez	fini	de	bavasser,	coupa	Hunter	en	retournant	vers	le	pas	de	tir,	on	pourrait

peut-être	passer	à	l’action	? 

—	Il	n’y	a	pas	un	moyen	de	le	tester	avant	?	demandai-je	en	brandissant	le	bouclier	devant	moi. 

—	 Pas	 le	 temps,	 objecta	 Hunter	 en	 croisant	 les	 doigts	 et	 en	 s’étirant	 la	 nuque.	 (Je	 ne	 perçus aucune	 hésitation	 dans	 sa	 voix,	 mais	 fus	 ravie	 de	 constater	 que	 ses	 mouvements	 semblaient nerveux.	 Même	 les	 surhumains	 étaient	 des	 humains	 avant	 tout.)	 Plus	 qu’un	 quart	 d’heure	 avant	 le passage. 

Felix	frappa	dans	ses	mains. 

—	Hop	hop	hop,	allons	botter	des	culs	surnaturels	! 

—	À	mon	commandement,	soldat,	lui	lança	Hunter.	(Cette	boutade	lui	valut	un	regard	assassin	de

la	part	de	Felix.)	Une	fois	en	haut	du	toboggan,	pousse-toi	sur	le	côté,	parce	que	je	vais	arriver	vite. 

Vanessa,	prends	le	flanc	gauche.	Olivia,	tu	passeras	la	dernière. 

—	Mais…

—	 La	 dernière,	 j’ai	 dit,	 répéta-t-il.	 Ils	 ne	 pourront	 pas	 te	 sentir,	 alors	 peut-être	 qu’ils	 ne	 te verront	 pas	 non	 plus.	 D’ailleurs,	 quand	 as-tu	 senti	 Warren	 bouger	 à	 l’intérieur	 de	 toi	 la	 dernière fois	? 

J’y	réfléchis.	Cela	faisait	un	bon	moment	déjà. 

—	 Je	 ne	 peux	 pas	 prendre	 le	 risque	 d’endommager	 ce	 lien.	 Warren	 serait	 probablement	 trop faible	sans	toi. 

—	 Merci	 de	 te	 soucier	 de	 moi,	 grommelai-je,	 sans	 susciter	 autre	 chose	 qu’un	 haussement	 de sourcils. 

—	Quoi	que	tu	fasses,	n’hésite	pas.	Ces	bâtards	sont	rapides. 

—	Pas	autant	que	nous,	rétorqua	Felix	en	topant	avec	Vanessa. 

Il	se	frotta	les	mains	avec	un	enthousiasme	puéril,	mais	redoutable. 

—	 Attendez,	 les	 interrompis-je,	 prise	 d’une	 nervosité	 soudaine.	 Et	 si	 je	 tirais	 sur	 l’un	 d’entre nous	sans	le	faire	exprès	?	Je	veux	dire,	si	je	n’arrivais	pas	à	faire	la	différence	? 

—	 Comment	 ça,	 si	 tu	 ne	 faisais	 pas	 la	 différence	 entre	 l’Ombre	 et	 la	 Lumière	 ?	 pouffa	 Felix. 

Impossible. 

 Tu	m’as	regardée	? 	eus-je	envie	de	lui	dire.  Est-ce	que	l’un	d’entre	vous	m’a	déjà	regardée	? 

—	Il	est	trop	tard	pour	t’en	soucier,	me	pressa	Hunter	en	faisant	signe	à	Felix	de	se	positionner

sur	une	grande	croix.	(Il	leva	la	main	gauche	et	posa	la	droite	sur	un	levier	chromé.)	Vas-y,	Felix. 

Felix	disparut,	aspiré	dans	les	airs.	Ensuite,	Hunter	prit	sa	place	et,	sans	hésiter,	s’envola	vers	le sommet	du	toboggan. 

Vanessa	ouvrit	son	vecteur	;	les	pans	de	son	éventail	se	déployèrent	violemment.	Elle	le	referma

sèchement	et	le	tint	dans	sa	main	droite,	parée	à	l’attaque.	Elle	regarda	droit	au-dessus	de	sa	tête,	le dos	légèrement	voûté,	comme	pour	implorer	les	Cieux,	puis	activa	le	levier	et	murmura	un	dernier

mot.	 Je	 ne	 l’entendis	 pas,	 mais	 je	 lus	 sur	 ses	 lèvres	 qu’il	 s’agissait	 d’une	 invocation.	 Le	 nom	 de Stryker. 

Soudain,	je	me	retrouvai	seule. 

J’avalai	 péniblement	 ma	 salive	 et	 tentai	 de	 penser	 à	 ma	 mère.	 Que	 penserait-elle	 si	 elle	 me voyait	 ?	 Malheureusement,	 j’avais	 refoulé	 tous	 mes	 souvenirs	 agréables	 la	 concernant	 et,	 pour	 y accéder,	j’aurais	dû	révéler	ma	part	de	Lumière	au	monde.	Je	me	touchai	la	poitrine	à	l’endroit	où

battait	 le	 deuxième	 cœur	 de	 Warren	 il	 y	 a	 encore	 peu	 de	 temps,	 mais	 lui	 aussi	 semblait	 m’avoir abandonnée.	Ou	peut-être	se	disait-il	que	nous	l’avions	abandonné,	lui	?	Cette	pensée	renforça	ma

détermination.	 J’ignorais	 ce	 qu’il	 me	 faudrait	 affronter	 mais,	 au	 moins,	 je	 savais	 pourquoi	 je	 le faisais.	Enfin. 

Glissant	 le	 bouclier	 sur	 mes	 yeux,	 je	 laissai	 le	 meurtre	 encore	 frais	 de	 Greta	 courir	 dans	 mes veines.	 Une	 vision	 du	 cadavre	 de	 Butch	 émergea	 du	 magma	 obscur	 de	 mes	 pensées	 les	 plus sombres.	Je	laissai	les	images	remonter	à	la	surface,	et	mes	paumes	me	démangèrent	quand	je	me

revis	en	train	de	fendre	une	langue	en	deux,	de	couper	des	mains	et	d’appuyer	sur	le	piston	d’une

seringue.	 Je	 laissai	 la	 noirceur	 m’envahir,	 exacerber	 la	 haine	 qui	 tapissait	 le	 fond	 de	 mon	 âme comme	de	la	vase.	La	main	sur	mon	vecteur,	je	me	shootai	à	l’adrénaline	et	me	mis	en	position	sur

la	croix	géante,	comme	les	autres	avant	moi,	les	genoux	fléchis	dans	l’attente	du	décollage.	Puis, 

j’actionnai	le	levier,	et	mon	corps	fut	propulsé	dans	les	airs. 

Ils	 avaient	 commencé	 le	 combat	 avant	 même	 que	 j’atteigne	 le	 sommet	 du	 toboggan.	 J’entendis leurs	 cris	 fuser	 de	 chaque	 côté	 tandis	 que	 je	 remontais	 à	 la	 surface,	 la	 brise	 sifflant	 dans	 mes oreilles,	les	yeux	et	les	tempes	frais	et	intacts	sous	mon	écran	de	protection.	Si	je	n’avais	pas	eu	le souffle	coupé	par	la	force	du	vent,	j’aurais	soupiré	de	soulagement. 

Un	 simple	 grésillement,	 aussitôt	 masqué	 par	 la	 bataille	 qui	 faisait	 rage	 autour	 de	 moi,	 signala mon	 arrivée.	 Je	 m’accroupis	 au	 sommet	 de	 l’escarpin	 et	 inspectai	 rapidement	 les	 alentours.	 Le Cimetière	était	envahi	par	l’ombre.	Et	par	les	Ombres. 

Felix	ne	s’était	pas	trompé	:	il	était	physiquement	impossible	de	ne	pas	distinguer	les	deux	clans. 

Les	 agents	 de	 la	 Lumière	 ressemblaient	 à	 des	 lucioles	 géantes	 qui	 zigzaguaient	 dans	 les	 airs.	 Ils auraient	constitué	des	cibles	faciles	s’ils	n’avaient	pas	été	aussi	vifs.	Dans	leur	sillage,	des	traînées d’étoiles	aveuglantes	faisaient	étinceler	le	ciel.	Les	agents	de	l’Ombre,	quant	à	eux,	laissaient	de	la fumée	derrière	eux,	comme	des	bombardiers	abattus	en	plein	vol.	Pour	avoir	une	chance	de	contrer

leurs	 adversaires,	 il	 leur	 aurait	 fallu	 frapper	 l’air	 avant	 eux.	 Sauf	 que	 les	 forces	 de	 la	 Lumière parvenaient	à	anticiper	leurs	attaques. 

Je	regardai	Felix	foncer	droit	devant	comme	une	étoile	filante,	tout	en	agilité	et	en	souplesse.	Un

combattant	de	l’Ombre	frustré	rugit	férocement	derrière	lui…	puis	hurla	de	nouveau	quand	Felix

le	frappa	dans	le	dos.	Vanessa	se	dégagea	de	son	assaillant	en	tournoyant	sur	elle-même,	laissant

dans	son	sillage	une	traînée	lumineuse	rose,	aussitôt	obscurcie	par	la	fumée	d’une	Ombre	lancée	à

ses	trousses. 

Puis,	je	vis	Hunter.	Suspendu	à	trois	mètres	au-dessus	du	sol,	il	fondit	en	piqué	sur	un	agent	de

l’Ombre,	les	cheveux	au	vent,	son	fouet	enroulé	dans	le	dos.	Je	compris	alors	pourquoi	ils	avaient

fait	 de	 lui	 leur	 maître-tacticien.	 Les	 étoiles	 noir	 argenté	 de	 son	 vecteur,	 scintillant	 dans	 les premières	 lueurs	 de	 l’aube,	 étaient	 camouflées	 derrière	 lui	 pour	 mieux	 tromper	 l’ennemi.	 Son fouet	claqua	comme	la	queue	mortelle	d’un	scorpion. 

Toutefois,	 les	 agents	 de	 l’Ombre	 étaient	 loin	 d’être	 lents,	 et	 ils	 étaient	 venus	 en	 nombre.	 J’en dézinguai	deux	à	l’aide	de	mon	vecteur	depuis	le	sommet	de	l’escarpin,	empalant	le	premier	sur	un

«	N	»	géant	et	catapultant	le	second	dans	les	airs	derrière	une	enseigne	en	forme	de	verre	à	Martini. 

Malgré	tout,	je	mis	cette	réussite	sur	le	compte	de	la	chance,	sachant	qu’ils	ne	m’avaient	pas	vue, 

pas	plus	que	le	reste	de	leur	troupe. 

Le	 Cimetière	 des	 Néons	 se	 transforma	 rapidement	 en	 un	 nuage	 de	 fumée	 et	 de	 flammes.	 Je courus	me	mettre	à	l’abri	derrière	la	silhouette	rouillée	d’une	fausse	machine	à	sous,	où	j’attendis d’entrevoir	 une	 ouverture	 dans	 la	 mêlée.	 Or,	 la	 plupart	 des	 hostilités	 étaient	 masquées	 par	 une épaisse	fumée.	Je	décidai	de	patienter	jusqu’à	sa	dissipation	;	mais	lorsque	le	Cimetière	réapparut, la	scène	qui	se	dévoila	sous	mes	yeux	me	coupa	le	souffle. 

Tous	les	mouvements	avaient	cessé.	Les	derniers	combattants,	Ombre	comme	Lumière,	s’étaient

figés,	 pantelants,	 une	 arme	 pointée	 dans	 leur	 dos.	 On	 aurait	 dit	 une	 immense	 partie	 de	 Scrabble humain	où	chaque	lettre	était	liée	à	la	suivante	par	un	vecteur,	formant	une	chaîne	qui	menaçait	de

se	rompre	brutalement	à	la	moindre	provocation. 

Le	fouet	de	Hunter	était	enroulé	autour	du	cou	d’une	femme	habillée	comme	une	prostituée,	mais

dont	le	teint	était	aussi	délicat	que	celui	d’une	débutante	à	un	bal	du	XVIIe	siècle.	Un	seul	coup	sec lui	aurait	suffi	à	arracher	le	larynx	de	son	adversaire	à	l’aide	des	pointes	acérées	de	son	arme. 

Sauf	que	derrière	lui,	un	autre	agent	de	l’Ombre	brandissait	sa	hache	au-dessus	de	sa	tête.	Felix

protégeait	 bien	 les	 arrières	 de	 Hunter,	 un	 boomerang	 tranchant	 appuyé	 contre	 la	 trachée	 de	 son ennemi,	 mais	 une	 femme	 de	 taille	 moyenne	 armée	 maintenait	 une	 machette	 démesurée	 sous	 son sternum	et,	de	sa	main	libre,	il	tentait	d’empêcher	la	lame	de	glisser	et	de	le	découper	en	deux. 

Vanessa	 pressait	 son	 éventail	 d’acier	 contre	 la	 gorge	 de	 la	 femme	 ;	 la	 première	 du	 lot,	 la prostituée-débutante,	 avait	 fermé	 le	 cercle	 et	 tenait	 une	 fine	 pointe	 d’acier	 juste	 sous	 l’œil	 de Vanessa.	 J’étais	 la	 seule	 à	 pouvoir	 agir	 librement,	 mais	 j’avais	 peur	 de	 bouger.	 Comme	 tout	 le monde. 

—	Rends-toi,	lui	intima	Hunter	d’une	voix	parfaitement	assurée. 

—	Tu	as	une	hache	appuyée	contre	la	tempe	et	c’est	toi	qui	me	demandes	de	me	rendre	? 

L’homme	 derrière	 lui	 rit,	 mais	 sa	 bonne	 humeur	 disparut	 quand	 Felix	 enfonça	 son	 boomerang plus	profondément	dans	sa	gorge.	J’observai	le	cercle	des	combattants	;	on	aurait	dit	un	serpent	se

mordant	la	queue.	La	bête	allait	s’autodétruire. 

—	Vous	êtes	cernés,	annonça	Hunter. 

L’homme	rit	de	nouveau. 

—	 Pas	 vraiment,	 tête	 de	 bélier.	 Le	 Tulpa	 affirme	 que	 nous	 avons	 déjà	 tué	 cinq	 de	 vos	 signes. 

Vous	 n’êtes	 que	 trois	 ici,	 la	 Balance	 a	 été	 capturée,	 et	 Micah	 est	 probablement	 en	 train	 d’aider Gregor	à	ramasser	ses	boyaux. 

—	Il	ne	reste	plus	personne,	ricana	l’autre	femme. 

Hunter	leur	coupa	rapidement	l’envie	de	rire. 

—	Ah	oui	?	Et	le	Tulpa	ne	vous	a	jamais	menti,	peut-être	? 

Le	 sourire	 de	 l’homme	 s’évanouit.	 Une	 lumière	 brilla	 sous	 sa	 peau,	 ses	 os	 s’enflammèrent brièvement,	puis	il	reprit	son	apparence	normale. 

—	Le	Tulpa	nous	dit	tout	ce	que	nous	avons	besoin	de	savoir. 

—	Je	vois.	J’imagine	qu’il	a	estimé	que	vous	n’aviez	pas	besoin	de	savoir	que	nous	avons	posté

dix	initiés	dans	le	Cimetière	avant	votre	arrivée. 

Il	était	sacrément	doué.	Même	moi,	je	ne	sentis	pas	son	mensonge. 

—	Peut-être	qu’il	l’ignorait,	avança	Felix,	dont	l’assurance	semblait	un	peu	émoussée. 

Qui	aurait	pu	l’en	blâmer,	avec	une	machette	contre	le	cœur	? 

—	Tu	bluffes.	Le	Tulpa	sait	tout. 

—	Donc,	quand	ce	cactus	va	exploser,	il	va	le	savoir	? 

Ce	signal	m’était	adressé.	J’armai	une	flèche	dans	mon	arc	et	visai. 

—	Nous	sommes	restés	devant	votre	porte	toute	la	nuit.	S’il	y	avait	un	initié	ici,	nous	l’aurions

découvert	depuis	longtemps. 

Ma	flèche	siffla	juste	à	côté	de	sa	tête,	frôlant	la	racine	de	ses	cheveux,	et	vint	se	ficher	dans	le cactus,	 le	 faisant	 exploser.	 Je	 me	 remis	 en	 mouvement	 avant	 même	 qu’elle	 atteignît	 sa	 cible.	 Les forces	de	l’Ombre	se	crispèrent. 

—	Les	initiés	ne	peuvent	pas	sentir	les	agents	de	l’Ombre,	prétendit	la	splendide	tapineuse	d’une

voix	mal	assurée. 

—	 Certes,	 mais	 ils	 n’ont	 pas	 besoin	 de	 le	 faire	 si	 vous	 évoluez	 à	 découvert,	 n’est-ce	 pas	 ? 

répliqua	Vanessa.	À	ta	place,	je	surveillerais	ce	fer	à	cheval	doré	au-dessus	de	ton	épaule	gauche.	Il va	exploser.	Maintenant. 

Je	plantai	ma	flèche	dans	le	mille,	comme	si	je	m’étais	entraînée	toute	ma	vie. 

—	 Si	 j’étais	 toi,	 je	 baisserais	 mon	 arme,	 suggéra	 Hunter,	 une	 fois	 la	 poussière	 et	 les	 flammes dissipées. 

—	Non,	tu	ne	ferais	pas	ça. 

—	Dans	ce	cas,	nous	allons	tous	mourir.	(Hunter	haussa	les	épaules	comme	si	ce	n’était	qu’un

détail.)	Pas	de	problème.	Nos	initiés	sont	pressés	de	faire	leurs	preuves. 

—	Les	initiés	ne	valent	rien	par	rapport	aux	signes	astrologiques,	et	tu	le	sais	bien.	Ils	essaient	de sauver	Warren	et	ils	seront	tous	morts	avant	le	lever	du	soleil. 

—	Sauf	si	certains	d’entre	eux	sont	également	des	signes	astrologiques. 

Je	m’avançais	à	découvert	depuis	la	base	du	 Silver	Slipper,	dans	la	direction	opposée	à	celle	dont je	venais	de	tirer.	Je	souris	en	voyant	les	agents	de	l’Ombre	s’agiter.	Aucun	d’eux	n’avait	senti	ma présence. 

—	Dites	bonjour	à	notre	nouvelle	Archère. 

—	Et	ensuite,	lâchez	vos	vecteurs,	ajoutai-je,	le	sourire	aux	lèvres. 

—	Le	Tulpa	n’a	rien	dit	à	propos	d’un	nouvel	agent	de	la	Lumière. 

—	 Apparemment,	 ils	 se	 fondent	 uniquement	 sur	 les	 informations	 qu’il	 leur	 transmet,	 me	 dit Vanessa. 

—	Dommage	pour	eux.	Lâchez-les.	Maintenant. 

Je	 bandai	 mon	 arc	 et	 visai	 juste	 entre	 les	 sourcils	 de	 la	 femme	 du	 milieu.	 Quand	 je	 plissai	 les yeux,	 les	 siens	 s’écarquillèrent.	 Elle	 était	 le	 ventre	 du	 serpent.	 Dans	 le	 pire	 des	 cas,	 ils	 ne lâcheraient	pas	leurs	vecteurs	et	je	couperais	la	bête	en	deux. 

—	Tu	nous	tueras	si	on	les	laisse	tomber. 

—	 Nous	 ne	 pouvons	 pas	 vous	 tuer,	 annonçai-je	 à	 leur	 grande	 surprise.	 Ajax	 détient	 notre Taureau.	 Nos	 flingues	 sont	 sur	 vos	 tempes,	 pour	 ainsi	 dire,	 mais	 le	 sien	 est	 pointé	 sur	 Warren	 et nous	voulons	le	récupérer.	Si	cinq	agents	de	l’Ombre	venaient	à	mourir,	l’onde	de	choc	serait	telle

qu’il	risquerait	d’appuyer	sur	la	détente. 

—	C’est	comme	une	réaction	en	chaîne,	avança	l’homme	sous	la	coupe	de	Felix.	Tu	nous	tues,	et

Ajax	tue	votre	commandant. 

Je	me	déplaçai,	ma	flèche	pointée	entre	ses	yeux. 

—	N’oublie	pas	qui	va	mourir	le	premier,	dans	ce	cas. 

—	 Elle	 est	 nouvelle,	 mais	 elle	 n’a	 pas	 son	 pareil	 pour	 résumer	 la	 situation.	 (Hunter	 sourit comme	 un	 père	 fier	 de	 son	 rejeton.)	 Et	 puis,	 c’est	 sa	 destinée.	 Une	 prophétie	 a	 annoncé	 qu’une Archère	s’élèverait	pour	projeter	son	ombre,	ou	sa	lumière	si	vous	préférez,	sur	les	deux	versants

du	Zodiaque. 

Je	le	fixai	du	regard.	Vraiment	? 

—	Le	Kairos	?	Un	mythe,	rien	de	plus,	se	gaussa	la	tapineuse. 

—	Tu	veux	dire	que	le	Tulpa	 prétend	que	c’est	un	mythe,	corrigea	Vanessa. 

—	La	légende	raconte	qu’une	femme	qui	porte	à	la	fois	le	soleil	et	la	lune	en	son	sein	va	devoir

choisir	 à	 quel	 camp	 faire	 allégeance.	 Comme	 une	 balance,	 elle	 peut	 basculer	 d’un	 côté	 ou	 de l’autre.	 Son	 destin	 n’est	 pas	 scellé.	 Au	 début,	 elle	 appartient	 à	 parts	 égales	 au	 jour	 et	 à	 la	 nuit, déclara	l’homme. 

—	 Ce	 qui	 signifie,	 ajouta	 Dawn,	 la	 femme	 à	 la	 machette,	 que	 nous	 avons	 autant	 de	 chances d’engendrer	l’Archère	que	vous. 

—	C’est	ce	que	vos	manuels	racontent	?	s’étonna	Hunter.	Intéressant.	Parce	que	dans	les	nôtres,	il

est	 écrit	 qu’une	 nuit,	 dans	 la	 maison	 de	 Jupiter,	 huit	 guerriers	 de	 l’Ombre	 vont	 infiltrer	 le Cimetière	des	Néons	et	se	battre	jusqu’à	ce	que	l’aube	se	lève	sur	les	Montagnes	Noires.	Certains

mourront,	mais	les	autres	auront	la	possibilité	de	baisser	leurs	armes	et	de	vivre.	Pour	la	première fois	de	l’histoire,	chaque	versant	se	verra	offrir	une	chance	de	faire	la	paix.	Mais	si	les	forces	de l’Ombre	 n’acceptent	 pas,	 elles	 mourront	 en	 masse,	 avec	 les	 guerriers	 de	 la	 Lumière.	 D’une manière	 ou	 d’une	 autre,	 un	 signe	 astrologique	 va	 se	 détacher,	 ce	 qui	 marquera	 le	 début	 de l’ascension	du	Kairos. 

Hunter	 me	 désigna	 de	 la	 main,	 et	 je	 m’inclinai	 dans	 une	 légère	 révérence,	 plus	 parce	 qu’il attendait	de	moi	que	je	le	fasse	que	par	réelle	conviction. 

Les	agents	de	l’Ombre	se	regardèrent.	Puis,	l’homme	lança	:

—	Prouve-le. 

Je	jetai	un	coup	d’œil	à	Hunter,	qui	haussa	les	épaules. 

—	Zell	veut	que	tu	lui	prouves	qui	tu	es. 

Je	vins	me	planter	bien	en	face	des	agents	de	l’Ombre	et,	sans	même	retirer	mon	bouclier,	forçai

mes	os	à	traverser	la	fine	barrière	de	ma	peau	et	les	réarrangeai	à	la	surface.	Ils	s’allongèrent	et luirent	 sous	 la	 lumière	 de	 la	 pleine	 lune,	 révélant	 le	 visage	 de	 mon	 père.	 Puis,	 reprenant	 mon apparence	humaine,	je	lui	envoyai	un	baiser	qui	claqua	comme	un	coup	de	fouet	brûlant,	et	 souris

gracieusement. 

—	Merde,	jura	doucement	l’un	des	agents	de	l’Ombre. 

L’homme	 derrière	 Hunter	 abaissa	 sa	 hache,	 puis	 la	 lança	 sur	 une	 pile	 de	 débris	 métalliques. 

Vanessa,	à	son	tour,	referma	son	éventail	d’acier.	Dawn	retira	sa	machette	de	l’abdomen	de	Felix

d’une	main	tremblante	et	la	jeta	au	loin.	Ce	dernier	se	plia	en	deux	en	s’agrippant	le	ventre. 

—	Felix	!	s’écria	Vanessa	en	se	précipitant	vers	lui. 

—	 Oups,	 s’excusa	 Dawn	 en	 ricanant,	 avant	 de	 hausser	 les	 épaules	 face	 au	 regard	 assassin	 de Vanessa.	Eh,	ne	me	fixe	pas	comme	ça.	Je	l’ai	fait	avant	que	l’accord	ne	soit	conclu.	Mais	ça	reste

un	coup	de	maître,	si	je	puis	me	permettre. 

—	Conduis-le	jusqu’à	Micah,	ordonna	Hunter	à	Vanessa. 

Elle	hocha	sèchement	la	tête,	le	visage	livide. 

—	Je	vous	rattraperai	plus	tard,	les	gars. 

—	 Tu	 ne	 peux	 pas	 venir	 seule,	 contesta	 Hunter,	 avant	 de	 désigner	 les	 trois	 agents	 de	 l’Ombre d’un	petit	signe	de	tête.	Il	y	en	a	d’autres. 

—	Dans	ce	cas,	attendez-moi. 

—	On	n’a	pas	le	temps. 

Vanessa	 fixa	 le	 ciel	 lumineux,	 puis	 reposa	 les	 yeux	 sur	 Hunter,	 le	 visage	 assombri	 par	 la frustration	et	la	résignation. 

—	Quel	manque	de	veine,	ironisa	Zell	en	secouant	la	tête.	Ça	aussi,	c’était	dans	ton	manuel	? 

Felix	 se	 redressa	 suffisamment	 pour	 coller	 son	 poing	 sur	 la	 tronche	 du	 type…	 avant	 de

s’effondrer. 

Vanessa	 le	 cueillit	 au	 vol,	 le	 remit	 sur	 pied,	 et	 Hunter	 me	 fit	 signe	 de	 garder	 les	 forces	 de l’Ombre	pendant	qu’il	accompagnait	Felix	et	Vanessa	jusqu’à	la	base	du	soulier. 


Zell	gloussa	en	léchant	le	sang	à	la	commissure	de	ses	lèvres,	puis	se	retourna	vers	moi. 

—	Pourquoi	ce	masque,	ma	jolie	? 

—	Ce	n’est	pas	un	masque,	c’est	un	bouclier.	(J’hésitai,	puis	ajoutai	:)	Ma	part	d’Ombre	ne	me

laisserait	pas	pénétrer	dans	le	sanctuaire	sans	lui. 

—	Que	se	passerait-il	si	tu	essayais	?	demanda	la	prostituée-débutante	d’une	voix	qui	trahissait

une	vraie	curiosité. 

—	La	même	chose	que	pour	vous	tous.	Je	cuirais	de	l’intérieur,	comme	dans	un	micro-ondes. 

Tous	frissonnèrent. 

Zell,	qui	me	semblait	être	leur	meneur,	croisa	les	bras	et	me	jaugea. 

—	Dis-moi,	si	ces	deux-là	retournent	au	sanctuaire	et	que	Hunter	et	toi	vous	lancez	aux	trousses

d’Ajax,	qui	est	censé	nous	garder	ici	en	brave	petit	mouton	?	Ces	initiés	invisibles	dont	tu	nous	as parlé	? 

Je	secouai	la	tête. 

—	Ils	n’existent	pas. 

—	Il	me	semblait	bien,	grommela	Dawn. 

—	Ne	t’inquiète	pas,	cria	Hunter	depuis	le	haut	du	soulier,	nous	avons	un	truc	bien	plus	effrayant

en	tête. 

Avant	que	les	agents	aient	pu	lui	demander	quoi,	il	ajouta	:

—	Tu	peux	les	faire	venir	maintenant,	Rena. 

Pendant	quelques	instants,	nous	nous	demandâmes	tous	ce	qui	allait	sortir	de	ce	soulier.	Puis,	un

grand	ramdam	à	l’intérieur	incita	les	agents	de	l’Ombre	à	regarder	autour	d’eux,	prêts	à	prendre	la

fuite.	Zell	me	surprit	en	train	de	l’observer,	me	toisa	froidement	en	voyant	mon	sourire,	mais	resta parfaitement	immobile. 

Quelques	 secondes	 plus	 tard,	 deux	 douzaines	 d’enfants	 du	 Zodiaque	 se	 précipitèrent	 hors	 du soulier	telles	des	fourmis	s’échappant	de	 leur	 nid.	 Ils	 se	 mirent	 à	 crier	 gaiement	 et	 à	 courir	 d’un bout	à	l’autre	du	Cimetière,	le	visage	littéralement	éclairé	par	la	joie.	Rena	les	suivit	de	près. 

—	Je	n’approuve	pas,	tu	sais,	dit-elle	à	Hunter.	Ils	devraient	être	couchés. 

—	 Ça	 leur	 fait	 un	 bon	 entraînement,	 rétorqua-t-il	 en	 regardant	 d’autres	 enfants	 dégringoler	 du soulier.	Ils	ont	mangé	? 

—	Banana	split	avec	double	dose	de	chocolat	et	un	expresso.	Ils	vont	rester	debout	toute	la	nuit. 

—	 Bordel,	 murmura	 la	 femme	 à	 côté	 de	 moi	 en	 plissant	 les	 paupières	 pour	 se	 protéger	 des derniers	éclats	lumineux. 

Le	 petit	 Marcus	 fila	 près	 de	 moi,	 le	 visage	 débordant	 de	 joie	 et	 de	 détermination	 derrière	 une bonne	 couche	 de	 chocolat.	 En	 passant	 devant	 l’agent	 de	 l’Ombre,	 il	 se	 pencha	 et	 poussa	 un grognement	bestial	avec	une	expression	féroce	qui	illumina	tout	le	Cimetière.	Zell	laissa	échapper

un	cri	en	se	couvrant	les	yeux	de	ses	bras. 

Marcus,	 bien	 sûr,	 trouvait	 ça	 très	 drôle.	 Il	 tournait	 autour	 des	 combattants	 de	 l’Ombre,	 se penchant	pour	mieux	les	lorgner,	son	visage	s’allumant	et	s’éteignant	comme	une	petite	ampoule. 

Les	autres	enfants	l’imitèrent	en	poussant	des	cris	aigus. 

—	Quelle	brillante	idée,	murmurai-je	en	plissant	les	yeux	derrière	mon	masque. 

Comme	des	bébés	serpents	à	sonnette,	les	enfants	de	la	Lumière	étaient	incapables	de	contrôler

leur	force.	Pour	les	agents	de	l’Ombre,	qui	avaient	déjà	du	mal	à	nous	supporter,	la	puissance	brute des	enfants	était	carrément	insoutenable.	Ces	petites	boules	de	lumière	vive,	me	dis-je	en	souriant, garderaient	 nos	 ennemis	 immobiles	 aussi	 longtemps	 qu’ils	 le	 voudraient.	 J’entendis	 un

mugissement	 de	 douleur	 lorsqu’un	 des	 enfants	 décocha	 un	 coup	 de	 coude	 dans	 l’estomac	 de	 sa proie.	Des	étincelles	jaillirent	quand	leurs	chairs	entrèrent	en	contact. 

—	Linus	!	Arrête	ça	tout	de	suite	!	Qu’est-ce	que	je	t’ai	expliqué	à	propos	de	la	torture	? 

Sans	crier	gare,	Hunter	se	retrouva	derrière	moi. 

—	Tu	es	prête	? 

J’acquiesçai	en	m’éloignant	de	la	bruyante	mêlée	et	des	signes	de	l’Ombre	apeurés. 

—	J’imagine	que	nous	n’aurons	pas	à	nous	soucier	de	ces	types	avant	un	bon	moment. 

—	Ne	t’inquiète	pas.	D’autres	nous	attendent	là	où	nous	allons. 

—	La	halle	des	Dieux,	chuchotai-je	en	le	suivant	vers	l’aurore,	et	vers	une	autre	réalité.	Vers	le

 Valhalla. 



XXVII

TANDIS	 QUE	 NOUS	 encerclions	 le	 casino,	 à	 la	 )recherche	 du	 meilleur	 endroit	 pour

planifier	 notre	 entrée	 et	 l’extraction	 de	 Warren,	 le	  Strip	 s’éveillait.	 Les	 joggeurs	 du petit	 matin	 sautillaient	 dans	 les	 rues	 presque	 désertes,	 évitant	 au	 passage	 les	 piétons

plus	lents	qui	émergeaient	en	quête	des	premiers	rayons	du	soleil	ou	d’un	buffet	pour

le	petit-déjeuner.  La	vie	continue.	J’examinai	le	bâtiment	devant	nous,	la	fausse	façade	de	château, les	luxuriants	jardins	qui	l’entouraient	comme	des	douves.	Ce	 n’était	 plus	 un	 simple	 casino,	 mais une	véritable	forteresse.	Dont	j’essayais	d’escalader	les	remparts. 

—	J’ai	une	idée,	annonça	Hunter	en	se	dirigeant	vers	le	casino.	Accorde-moi	cinq	minutes. 

—	Attends	!	Tu	ne	peux	pas	y	aller	seul	! 

Les	forces	de	l’Ombre,	si	elles	étaient	là,	allaient	le	sentir,	et	j’étais	convaincue	de	leur	présence. 

Il	repoussa	mon	bras	d’un	geste	agacé. 

—	Cinq	minutes,	pas	plus.	On	se	retrouve	près	de	l’entrée	principale. 

J’eus	 l’impression	 que	 cinq	 heures	 s’écoulaient.	 Au	 moment	 où	 j’atteignis	 l’angle	 du	 bâtiment côté	rue,	Hunter	avait	déjà	commencé	sa	patrouille.	Vêtu	d’un	uniforme	de	sécurité	du	 Valhalla,	 il scrutait	 attentivement	 les	 alentours.	 Comme	 il	 me	 tournait	 le	 dos,	 j’expirai	 pour	 l’informer	 que j’étais	arrivée.	Il	fit	immédiatement	volte-face	et	fonça	droit	vers	moi. 

Il	était	redoutable,	même	habillé	en	mortel.	Ses	cheveux	d’un	noir	bleuté	ne	flottaient	plus	autour

de	 lui	 :	 il	 les	 avait	 plaqués	 en	 arrière	 et	 attachés	 derrière	 sa	 nuque.	 Il	 affichait	 son	 visage	 de guerrier	 ;	 et	 même	 si	 je	 savais	 à	 qui	 ce	 masque	 était	 destiné,	 un	 frisson	 glacial	 me	 parcourut l’échine	quand	je	croisai	son	regard	assassin.	Son	fouet	était	hors	de	vue,	mais	ses	armes	mortelles solidement	attachées	sur	ses	hanches. 

—	Deux	flingues	?	m’étonnai-je	en	découvrant	un	holster	de	chaque	côté	et	une	matraque	dans

son	dos. 

—	Le	Tulpa	est	parano. 

Il	n’était	pas	le	seul.	Je	jetai	un	coup	d’œil	derrière	moi	et	repérai	un	passant	âgé	qui	devait	faire la	 moitié	 de	 ma	 taille.	 Décidément,	 je	 n’aimais	 pas	 être	 exposée	 ainsi	 ;	 je	 me	 méfiais	 de	 tout	 le monde.	 En	 plus,	 je	 pouvais	 sentir	 l’adrénaline	 et	 la	 nervosité	 de	 Hunter	 aussi	 nettement	 que	 si	 je respirais	des	sels. 

—	On	y	va. 

Il	se	décala	et	vint	se	planter	devant	moi. 

—	Qu’est-ce	que	tu	fous	?	Pousse-toi. 

Je	fis	un	pas	de	côté	pour	le	contourner,	mais	il	reprit	sa	place	devant	moi. 

—	Fais	comme	si	tu	te	disputais	avec	moi,	m’intima-t-il. 

Exaspérée,	je	lui	jetai	un	regard	noir. 

—	On	 est	en	train	de	se	disputer	! 

—	 Conduis-toi	 comme	 une	 folle	 furieuse,	 je	 veux	 dire.	 (J’inclinai	 la	 tête	 et	 le	 dévisageai.	 Il poursuivit,	les	dents	serrées.)	Donne-moi	une	bonne	raison	de	t’arrêter. 

—	Je	me	sens	conne,	chuchotai-je,	tout	en	levant	les	bras	au	ciel	sans	enthousiasme.	Ouh	ouh	! 

Son	immense	paume	me	gifla	si	fort	que	mes	dents	s’entrechoquèrent. 

—	Aïe	!	Sale	con	! 

Je	le	repoussai,	mais	Hunter	se	pencha	en	avant,	m’agrippa	et	m’obligea	à	reculer	par	trois	fois. 

Je	finis	par	comprendre	qu’il	voulait	donner	l’impression	que	je	me	bagarrais	avec	lui.	Son	plan

fonctionnait	 à	 merveille	 ;	 notre	 progression	 sous	 la	 porte	 cochère	 fut	 saluée	 par	 des	 regards	 en coin	 curieux,	 quoique	 méfiants.	 À	 l’entrée,	 que	 gardait	 poliment	 un	 portier	 impassible,	 je remarquai	 un	 demi-globe	 en	 verre	 fumé	 suspendu	 au	 plafond	 ;	 ceux	 qui	 nous	 observaient	 ne	 se trouvaient	pas	tous	au	niveau	du	casino. 

—	Je	t’ai	dit	de	retirer	ton	masque,	brailla	soudain	Hunter. 

Bien	sûr,	il	ne	le	fit	pas,	mais	je	voyais	parfaitement	où	il	voulait	en	venir. 

—	Je	t’emmerde,	sifflai-je. 

Je	posai	une	main	sur	ma	tête	comme	pour	l’empêcher	de	l’enlever,	et	le	repoussai	de	l’autre. 

Il	me	tordit	les	bras	dans	le	dos	et	me	passa	les	menottes. 

—	Hé	! 

La	 panique	 dans	 ma	 voix	 était	 bien	 réelle.	 Je	 n’aimais	 pas	 être	 entravée,	 mon	 vecteur	 hors	 de portée	de	main	;	mais	en	croisant	le	regard	éloquent	de	Hunter,	je	cessai	de	me	débattre.	Je	savais

qu’une	femme	masquée	n’avait	aucune	chance	de	pénétrer	dans	le	 Valhalla	 sans	 être	 appréhendée par	les	vigiles.	La	tenue,	passe	encore	(on	était	à	Vegas,	après	tout),	mais	le	masque,	c’était	hors	de question. 

Je	 savais	 également	 qu’une	 fois	 interpellé,	 un	 cambrioleur	 suspecté	 devait	 être	 escorté	 jusqu’à une	salle	de	détention	afin	d’y	être	interrogé,	soit	par	la	sécurité	de	l’hôtel,	soit	en	association	avec la	police	municipale.	C’est	là	que	Hunter	comptait	m’emmener,	même	si,	dans	ce	cas,	il	me	traînait

précisément	là	où	je	voulais	aller. 

Ce	qui	me	donna	à	réfléchir.	Si	la	surveillance	de	l’hôtel	m’avait	surprise	en	train	d’entrer	avec

mon	masque,	elle	devait	également	avoir	vu	Hunter	se	faufiler	en	dehors	de	ses	heures	de	boulot, 

enfiler	son	uniforme	et	m’escorter	à	l’arrière	du	bâtiment,	non	?	On	l’interrogerait	sûrement	à	ce

sujet.	 Ses	 réponses	 n’allaient-elles	 pas,	 en	 fin	 de	 compte,	 trahir	 sa	 véritable	 identité	 aux	 yeux	 du Tulpa	? 

Sa	vie	tout	entière	serait	compromise,	songeai-je,	et	le	bataillon	du	Zodiaque	risquait	de	perdre

son	meilleur	allié	au	sein	de	l’organisation	du	Tulpa.	Encore	une	fois. 

Bien	sûr,	je	savais	que	Hunter	y	avait	déjà	réfléchi.  Il	est	en	train	de	tout	abandonner,	 compris-je,  de	 renoncer	 à	 tout	 ce	 à	 quoi	 il	 a	 œuvré.	 Son	 identité.	 Sa	 vie.	 Le	 boulot	 qui	 pouvait	 l’aider	 à infiltrer	l’organisation	du	Tulpa. 

Mais	 pour	 le	 moment,	 il	 était	 occupé	 à	 me	 traîner	 à	 travers	 la	 salle	 principale	 du	 casino,	 au milieu	 des	 rangées	 de	 machines	 à	 sous,	 des	 touristes	 aux	 yeux	 éteints	 qui	 n’avaient	 pas	 quitté	 les tables	 de	 la	 nuit,	 et	 des	 néons	 criards	 qui	 semblaient	 me	 dire	 «	 Dégage	 !	 Dégage	 !	 Une	 mort certaine	t’attend	là-bas	!	»

Nous	 atteignîmes	 une	 imposante	 double	 porte,	 et	 Hunter	 appuya	 sur	 le	 bouton	 d’appel	 destiné aux	 handicapés.	 Elle	 s’ouvrit	 automatiquement	 comme	 une	 immense	 bouche,	 dévoilant	 les

entrailles	du	 Valhalla.	Là	où	s’effectuait	tout	le	travail,	humain	comme	surnaturel. 

—	Reste	près	de	moi.	C’est	facile	de	se	perdre	ici,	m’ordonna	Hunter	en	relâchant	son	étreinte	et

en	 hâtant	 le	 pas.	 Il	 n’y	 a	 pas	 de	 caméras	 à	 l’arrière,	 ce	 serait	 mauvais	 pour	 leur	 réputation.	 Par contre,	ils	ont	des	espions	partout. 

Il	tourna	à	gauche,	puis	à	droite,	et	encore	à	gauche	à	plusieurs	reprises.	Après	avoir	remonté	les

deux	 premiers	 couloirs,	 nous	 ne	 croisâmes	 plus	 personne,	 ce	 qui	 était	 plutôt	 étrange	 pour	 un casino.	Hunter	désigna	un	long	corridor. 

—	Les	quais	de	chargement	sont	de	ce	côté.	Ça	pourrait	être	une	bonne	porte	de	sortie	pour	plus

tard,	mais	je	pense	que	les	monte-charge	sont	plus	sûrs.	Moins	fréquentés. 

Je	l’observai.	Ses	traits	étaient	tirés,	comme	si	des	poids	étaient	accrochés	à	ses	joues. 

—	Je	peux	sentir	ton	odeur,	lui	dis-je. 

—	Je	sais,	répondit-il	d’une	voix	tendue. 

Il	ne	transpirait	pas,	mais	son	odeur	filtrait	par	tous	ses	pores. 

—	Tu	fais	une	cible	de	choix. 

Il	posa	les	yeux	sur	moi	et	s’immobilisa	pour	la	première	fois. 

—	C’est	pour	ça	que	je	viens	de	te	dire	où	sont	les	quais	de	chargement.	(Je	déglutis.)	Bon,	fais

bien	attention,	maintenant. 

Nous	 nous	 engouffrâmes	 dans	 un	 interminable	 couloir.	 Sur	 environ	 un	 mètre	 vingt	 à	 partir	 du sol,	 les	 murs	 étaient	 recouverts	 de	 plaques	 d’acier	 qui	 les	 protégeaient	 contre	 les	 coups	 des chariots,	dessertes	et	autres	équipements	utilisés	dans	le	cadre	des	activités	quotidiennes	de	l’hôtel. 

—	Le	Tulpa	a	installé	son	quartier	général	au	bout	du	plus	long	couloir	du	 Valhalla.	Tu	as	déjà vu	 l’un	 de	 ces	 films	 d’horreur	 où	 quelqu’un	 court	 dans	 un	 couloir	 qui	 semble	 s’allonger	 en permanence	 ?	 (Je	 regardai	 derrière	 moi	 :	 nous	 avions	 déjà	 parcouru	 dans	 les	 quatre-vingt-dix mètres.	Puis,	je	fixai	le	chemin	droit	devant	:	il	nous	en	restait	au	moins	autant.	Hunter	me	jeta	un rapide	coup	d’œil.)	Maintenant,	imagine-toi	le	remonter	avec	une	douzaine	de	soldats	de	l’Ombre	à

tes	trousses. 

J’avalai	péniblement	ma	salive. 

—	Je	ne	préfère	pas. 

Toutefois,	 je	 levai	 les	 yeux	 à	 la	 recherche	 d’issues	 éventuelles,	 d’armes	 dont	 je	 pourrais	 me servir	sur	les	murs	et	le	plafond.	En	 vain.	 Je	 ne	 vis	 que	 des	 parois	 lisses	 et	 brillantes	 parcourues d’une	succession	de	néons	fluorescents	à	la	lumière	crue. 

—	Ils	l’appellent	le	Goulet,	annonça-t-il	en	m’observant. 

—	Pas	étonnant,	répondis-je,	ce	qui	me	valut	un	gloussement	de	sa	part. 

Le	 couloir	 se	 terminait	 en	 cul-de-sac,	 et	 je	 croisai	 les	 doigts	 pour	 que	 ce	 ne	 fût	 pas	 un	 signe. 

Nous	prîmes	à	droite	et	nous	arrêtâmes	 brusquement.	 Un	 ascenseur	 se	 trouvait	 juste	 devant	 nous, surmonté	de	chiffres	allant	de	un	à	vingt-quatre.	Face	aux	portes,	sans	une	parole	ni	un	regard,	il

me	libéra	les	mains	et	fourra	les	menottes	dans	sa	poche	arrière.	Ensuite,	il	appuya	sur	le	bouton. 

L’ascenseur	amorça	sa	descente	avec	un	«	ding	»	retentissant. 

Je	me	retournai	soudain	vers	lui. 

—	Hunter,	je	tiens	à	m’excuser. 

—	Pour	quoi	? 

Il	ne	m’écoutait	qu’à	moitié.	L’ascenseur	se	trouvait	au	tout	dernier	étage,	et	nous	au	sous-sol. 

—	Pour	tout	ça. 

Il	 posa	 brièvement	 les	 yeux	 sur	 moi,	 puis	 les	 détourna.	 («	 Ding	 ».	 Vingtième	 étage.)	 Je	 sais	 ce que	tu	risques	aujourd’hui.	Je	sais	que	tu	vas	tout	perdre. 

Je	savais	également	ce	que	ça	faisait. 

—	 N’en	 parlons	 pas.	 (Il	 fixa	 les	 chiffres	 lumineux	 au-dessus	 de	 la	 porte,	 mais	 ses	 mâchoires crispées	le	trahirent.	«	Ding	».	Plus	que	dix	étages.)	Tu	es	prête	? 

—	Oui.	Laisse-moi	ajouter	une	chose,	tentai-je. 

—	Quoi	? 

Lui	tournant	à	moitié	le	dos,	je	me	frottai	les	poignets	là	où	les	menottes	les	avaient	entravés. 

—	Je	suis	désolée. 

—	Tu	l’as	déjà	dit. 

—	Pas	pour	le	reste.	(«	Ding	».	Encore	huit	étages).	Pour	ça. 

Sur	ce,	je	me	jetai	sur	lui	et	lui	enfonçai	mon	coude	juste	sous	la	tempe.	Il	s’effondra	comme	un

arbre	mort.	Je	dus	me	précipiter	pour	empêcher	sa	tête	de	heurter	le	sol	en	béton	et,	tandis	que	je	le couchais	à	terre,	il	tenta	je	ne	sais	comment	d’agripper	ma	gorge,	mais	trop	tard. 

—	Espèce	de	sale	ingrat,	chuchotai-je	quand	ses	mains	retombèrent. 

Sale	ingrat	rudement	costaud. 

Je	tirai	les	menottes	de	sa	poche	arrière,	les	lui	passai	autour	des	poignets	et	gardai	les	clés.	Je l’attachais	à	contrecœur	mais,	sans	ça,	j’aurais	eu	beaucoup	plus	de	mal	à	convaincre	les	autres	que je	l’avais	maîtrisé.	Je	me	répétai	que	c’était	pour	sa	sécurité,	et	le	délestai	de	ses	armes.	Je	fourrai l’un	des	flingues	dans	ma	botte,	l’autre	contre	ma	taille,	puis	lui	pris	sa	matraque,	et	enfin	l’attribut légendaire	de	tout	agent	de	la	Lumière	:	son	vecteur. 

—	Tu	me	tueras	à	ton	réveil,	lui	dis-je.	Au	moins,	tu	auras	l’occasion	de	te	réveiller. 

Ce	qui	me	poussa	à	faire	la	dernière	chose	qu’il	me	restait	à	entreprendre. 

Penchée	 au-dessus	 de	 Hunter,	 qui	 conservait	 son	 air	 féroce	 même	 inconscient,	 je	 repensai	 à	 ce que	j’avais	appris	sur	lui.	Pas	grand-chose.	Toutefois,	j’étais	admirative	de	sa	manière	de	regarder les	 gens,	 de	 les	 étudier	 calmement	 avec	 son	 air	 faussement	 désinvolte.	 Je	 repensai	 au	 talent	 avec lequel	il	façonnait	des	objets	de	ses	mains.	Certes,	il	s’agissait	d’armes,	mais	j’avais	toujours	envié les	artistes	tels	que	lui.	Enfin,	je	repensai	à	la	manière	dont	il	avait	choisi	de	se	sacrifier	ce	jour-là, sans	 rien	 dire,	 conscient	 que	 personne	 ne	 s’apercevrait	 de	 ses	 intentions	 avant	 qu’il	 ne	 soit	 trop tard. 

«	Ding	».	Avant	 maintenant. 

En	 imprimant	 ces	 informations	 dérisoires	 au	 plus	 profond	 de	 ma	 mémoire,	 je	 me	 penchai	 et posai	délicatement	les	lèvres	sur	les	siennes.	Le	contact	de	sa	bouche	contre	la	mienne	fut	intime, 

mais	pas	autant	que	la	symbiose	soudaine	de	nos	esprits	et	de	nos	âmes.	Je	soufflai	pour	instiller

une	délicate	bouffée	de	mon	essence	en	lui. 

Ma	 mère	 avait	 raison.	 Il	 était	 possible	 de	 distinguer	 le	 goût	 de	 la	 Lumière	 chez	 une	 autre personne,	 comme	 des	 bulles	 sur	 la	 langue,	 et	 de	 sentir	 son	 âme	 à	 travers	 son	 haleine.	 Je	 perçus toute	 la	 force	 de	 Hunter,	 les	 notes	 à	 la	 fois	 sucrées	 et	 musquées	 de	 son	 essence	 physique,	 et l’étonnante	 douceur	 de	 son	 âme.	 Je	 continuai	 de	 respirer,	 mêlant	 mon	 souffle	 au	 sien,	 afin	 de	 le cerner	 pleinement.	 Ce	 faisant,	 je	 compris	 que,	 quelque	 part,	 dans	 cet	 état	 inconscient,	 il	 faisait	 la même	chose,	apprenant	plus	sur	moi	qu’aucun	homme	auparavant. 

Je	 le	 laissai	 faire,	 en	 quête	 de	 cette	 communion	 qui	 me	 permettrait	 non	 seulement	 de	 lui transmettre	mes	connaissances,	mes	souvenirs	et	mon	expérience,	mais	également	ma	force.	Mon

baiser	 se	 mua	 en	 prière,	 mon	 souffle	 en	 bouclier	 protecteur.	 Je	 posai	 une	 main	 sur	 sa	 joue,	 puis fermai	les	yeux	pour	me	glisser	dans	son	esprit. 

Le	fil	de	ses	pensées	commença	à	se	dérouler. 

Certains	 souvenirs	 mettent	 peu	 de	 temps	 à	 s’imprimer	 dans	 notre	 matière	 grise,	 mais	 y	 restent gravés	à	jamais.	La	mort	horrible	de	ses	parents	m’apparut	par	flashes	troubles,	à	travers	les	yeux

d’un	 petit	 garçon	 qui	 assistait	 à	 la	 scène	 depuis	 un	 coin	 de	 la	 pièce.	 Les	 forces	 de	 l’Ombre tournaient	 autour	 de	 lui,	 mais	 il	 était	 trop	 jeune	 et	 trop	 impuissant	 pour	 lutter.	 Au-dessus	 des membres	brisés	de	ses	parents,	je	l’entendis	jurer,	d’une	voix	entrecoupée	de	sanglots,	que	jamais

plus	il	ne	se	montrerait	aussi	faible. 

J’apportai	 ma	 propre	 contribution	 en	 lui	 montrant	 la	 mort	 tout	 aussi	 déchirante,	 mais	 plus récente,	de	ma	sœur,	sous	la	forme	d’une	seule	image	que	je	choisis	parmi	toutes	les	autres	:	celle

de	son	corps	désarticulé	tombant	dans	la	nuit,	criant	mon	nom	par	pur	désespoir. 

D’autres	souvenirs	furent	échangés	en	flashes	tellement	aveuglants	que	ma	peau	picota. 

Hunter	 faisant	 l’amour	 à	 une	 mince	 femme	 noire,	 une	 larme	 coulant	 sur	 sa	 joue.	 Ma	 dernière nuit	avec	Ben,	un	éclair	claquant	au-dessus	de	nos	têtes	comme	un	coup	de	feu.	La	naissance	d’une

fille,	 et	 un	 cœur	 inondé	 d’un	 amour	 plus	 fort	 que	 ce	 qu’il	 avait	 jamais	 connu	 ou	 espéré.	 La naissance	 d’une	 autre,	 non	 désirée,	 sans	 nom,	 que	 je	 n’avais	 pas	 daigné	 toucher	 avant	 de	 la repousser. 

Si	 je	 n’avais	 pas	 su	 reconnaître	 les	 scènes	 auxquelles	 j’avais	 assisté	 moi-même,	 j’aurais	 été incapable	de	dire	lesquels	de	ces	souvenirs	m’appartenaient.	Nous	nous	échangions	tour	à	tour	les

moments	 essentiels	 de	 nos	 vies	 en	 flashes	 lumineux,	 partageant	 nos	 connaissances,	 nos	 désirs secrets,	nos	attentes	et	nos	regrets,	ainsi	que	nos	plus	grands	amours	et	nos	chagrins	les	plus	vifs. 

Face	 à	 tant	 de	 noirceur,	 j’eus	 l’impression	 de	 perdre	 tout	 contrôle	 :	 j’étais	 comme	 prisonnière d’un	 train	 fou	 dévalant	 des	 montagnes	 russes.	 Un	 frisson	 parcourut	 mon	 corps	 et	 fit	 trembler	 le sien.	Je	lui	montrai	l’éclat	d’une	aiguille	hypodermique,	et	la	puissance	de	Greta	qui	gagnait	mes

membres	 après	 sa	 mort.	 En	 expirant	 ce	 souvenir,	 je	 renonçai	 à	 mon	 auréole	 ;	 je	 la	 lui	 offris	 en cadeau.	 Il	 l’accepta,	 avec	 une	 avidité	 et	 un	 désir	 qu’il	 ne	 s’autoriserait	 sûrement	 jamais	 plus	 une fois	réveillé.	Il	aspira	toute	cette	force,	qui	pulsa	à	travers	nos	lèvres	entrouvertes	et	nos	langues entrelacées.	 Nos	 souvenirs	 pesaient	 sur	 nos	 cœurs,	 nos	 reins	 et	 nos	 têtes	 comme	 une	 chape	 de plomb.	Il	se	raidit.	J’ouvris	les	yeux	et	me	retrouvai	face	à	son	âme,	qui	me	contemplait	avec	une

admiration,	une	gratitude	et	un	amour	inouïs.	Mon	corps	lui	répondit.	Tout	comme	mon	cœur. 

 Tu	es	en	sécurité	maintenant.	Je	t’ai	protégé,	comme	tu	m’as	protégée. 

 Les	agents	de	l’Ombre	vont	te	sentir. 

 Dans	ce	cas,	il	va	falloir	que	j’en	tue	un	autre. 

Ses	 hanches	 se	 soulevèrent	 sous	 les	 miennes,	 et	 je	 me	 pressai	 contre	 lui,	 m’abandonnant	 à	 ce puissant	maelström	de	force,	de	 membres	 et	 de	 rêves.	 La	 sexualité	 bestiale	 qui	 s’empara	 de	 nous me	surprit,	le	chaste	baiser	du	début	se	muant	en	une	communion	torride	de	nos	corps.	Toutefois, 

elle	m’étonna	moins	que	la	pensée	que	je	lus	en	lui. 

 Gentille,	gentille	Joanna…

Sous	 le	 choc,	 je	 m’arrachai	 à	 lui.	 Le	 souffle	 court,	 je	 le	 vis	 battre	 des	 cils,	 puis	 l’entendis grogner	de	protestation	et	de	satisfaction,	avant	de	retomber,	immobile. 

Il	 connaissait	 mon	 nom.	 Comme	 un	 signal	 d’alerte,	 un	 carillon	 retentit	 derrière	 moi	 quand l’ascenseur	 arriva	 à	 destination.	 Je	 fermai	 les	 yeux	 et	 inspirai	 profondément,	 mais	 ne	 sentis	 rien chez	Hunter.	Il	n’y	avait	plus	que	moi	désormais.	Moi	seule. 

 Il	connaît	mon	nom,	me	répétai-je	quand	les	portes	s’ouvrirent. 

Cela	 me	 réconforta.	 Je	 me	 levai,	 consciente	 que	 j’allais	 peut-être	 mourir,	 mais	 qu’il	 resterait quelqu’un	en	ce	bas	monde	pour	se	souvenir	de	moi.	Quelqu’un	qui	me	connaissait	vraiment.	Après

la	mort	d’Olivia	et	la	perte	de	Ben,	j’étais	persuadée	que	plus	personne	ne	le	pourrait. 

Après	avoir	déposé	un	dernier	baiser	sur	les	lèvres	de	Hunter,	je	l’abandonnai,	affalé	contre	le

mur,	sans	le	moindre	remord.	Je	lui	en	avais	donné	bien	assez. 

J’entrai	 dans	 l’ascenseur,	 appuyai	 sur	 le	 bouton	 et	 relevai	 la	 tête	 tandis	 que	 les	 portes	 se refermaient.	Puis,	j’entamai	mon	ascension.	Vers	Warren.	Vers	ma	prochaine	–	et	peut-être	ultime	–

scène	de	crime. 



XXVIII

JE	ME	DEMANDAI	si	les	portes	de	cet	ascenseur	se	seraient	ouvertes	pour	moi,	ne	serait-ce

qu’un	 mois	 plus	 tôt.	 Indubitablement,	 j’évoluais	 dans	 une	 réalité	 parallèle.	 Les	 ions	 et les	 électrons	 rebondissaient	 sur	 ma	 peau	 comme	 des	 abeilles	 aveugles,	 et	 un	 goût

métallique	 m’emplit	 progressivement	 la	 bouche.	 Il	 y	 avait	 ici	 assez	 d’énergie

surnaturelle	pour	alimenter	une	centrale	nucléaire. 

 J’arrive,	 Warren,	 pensai-je	 en	 me	 touchant	 la	 poitrine.	 Aucune	 réponse.	 Je	 commençai	 à	 me demander	si	nous	ne	faisions	pas	tout	ça	en	vain. 

Tout	à	coup,	l’heure	ne	fut	plus	aux	considérations.	Le	carillon	de	l’ascenseur	retentit	comme	le

bourdon	du	clocher	de	Notre-Dame.	Les	portes	se	replièrent	dans	un	sifflement	semblable	à	celui

d’un	serpent.	Je	pointai	mon	vecteur	vers	mon	reflet	dans	le	miroir,	et	mon	doigt	se	mit	à	pulser

sur	 la	 détente.	 Alors	 que	 les	 portes	 commençaient	 à	 se	 refermer,	 je	 me	 glissai	 dans	 le	 hall	 au dernier	moment.	Je	me	retrouvai	prise	au	piège. 

L’antichambre	du	Tulpa	apparut	sous	mes	yeux,	à	l’extrémité	d’un	grand	escalier	de	marbre	qui

menait,	plus	bas,	à	une	alcôve	flanquée	de	quatre	piliers	romains.	Un	escalier	identique	s’élevait	de l’autre	côté	et	disparaissait	derrière	deux	portes	en	 chêne	 gravées	 de	 symboles	 mystiques.	 C’était là,	 décidai-je,	 que	 je	 devais	 me	 rendre.	 Il	 me	 suffisait	 de	 traverser	 cette	 alcôve	 apparemment inoffensive	qui	se	dressait	au	milieu.	Alcôve,	notai-je,	dont	le	plafond	était	recouvert	d’un	imposant miroir. 

—	Il	n’y	a	qu’à	Vegas	qu’on	peut	voir	ça,	marmonnai-je	avant	de	m’avancer. 

Une	porte	invisible	s’ouvrit	brusquement,	et	des	semelles	claquèrent	sur	le	marbre.	Je	me	mis	en

position,	mon	vecteur	devant	moi.	 Deux	 hommes	 émergèrent	 à	 l’angle	 de	 la	 pièce	 et	 s’arrêtèrent tout	net,	manifestement	surpris	de	me	trouver	là.	Tout	était	coordonné	chez	eux	:	leurs	costumes, 

leurs	oreillettes,	leurs	expressions,	jusqu’aux	flingues	sur	leur	flanc	droit. 

Je	poussai	un	soupir	de	soulagement.	Des	mortels.	J’abaissai	mon	vecteur. 

—	Cogne-la	!	s’écria	le	second	en	sortant	son	flingue. 

—	Ne	me	frappez	pas,	minaudai-je	en	faisant	la	moue. 

—	Cogne,	je	te	dis	!	répéta-t-il	en	faisant	un	pas	en	avant. 

Le	premier	garde	le	dévisagea	comme	s’il	était	fou. 

—	Je	ne	vais	pas	tabasser	une	fille,	quand	même	! 

Il	avait	prononcé	ces	mots	en	se	retournant	vers	son	collègue	;	il	ne	vit	pas	mon	bras	s’abattre

sur	sa	joue.	Le	claquement	de	ma	paume	ouverte	résonna	dans	l’air	et	sa	tête	partit	en	arrière,	mais il	la	redressa	rapidement	et	me	fixa	avec	un	regard	rempli	de	haine. 

—	Salope	! 

Toutefois,	il	ne	me	toucha	pas. 

—	Moi,	une	salope	?	demandai-je	innocemment. 

—	Une	putain	de	salope,	même,	gronda-t-il	férocement. 

Je	lui	adressai	un	sourire	angélique. 

—	Dans	ce	cas,	pourquoi	c’est	toi	qui	viens	de	te	faire	gifler	comme	une	gonzesse	? 

Même	les	gentlemen	ont	leurs	limites.	Il	se	jeta	sur	moi,	comme	je	m’y	attendais,	et	je	me	servis

de	 la	 matraque	 de	 Hunter	 pour	 lui	 frapper	 le	 poignet,	 envoyant	 son	 pistolet	 valdinguer	 à	 l’autre bout	 de	 la	 pièce.	 Le	 deuxième	 homme	 m’avait	 déjà	 mise	 en	 joue,	 son	 flingue	 à	 hauteur	 de	 ma poitrine.	 Toute	 surhumaine	 que	 j’étais,	 j’allais	 déguster.	 Mais	 ses	 mains	 tremblaient.	 Je m’accroupis	 hors	 de	 sa	 ligne	 de	 mire,	 fonçai	 sur	 lui	 et	 me	 relevai	 sous	 ses	 poings,	 le	 genou	 en avant. 

Deux	 coups	 rapides	 me	 suffirent	 :	 le	 premier	 dans	 l’aine,	 qui	 le	 fit	 se	 plier	 en	 deux,	 le	 second dans	le	torse,	qui	l’envoya	dévaler	les	marches.	Son	doigt	se	crispa	sur	la	détente,	et	un	coup	de	feu involontaire	 ricocha	 contre	 le	 marbre.	 Toutefois,	 je	 l’avais	 déjà	 rejoint	 dans	 l’alcôve,	 couvrant d’un	 bond	 le	 dernier	 mètre	 afin	 de	 lui	 assener	 un	 ultime	 coup	 de	 genou	 en	 plein	 visage.	 Je	 le regardai	s’écrouler	et	me	retournai,	son	arme	serrée	entre	mes	mains.	Le	canon	s’abaissa	entre	les

yeux	du	premier	homme	qui	m’avait	suivie	en	bas	de	l’escalier.	Je	tirai	mon	vecteur	et	le	pointai

sur	sa	poitrine. 

—	Tu	aurais	mieux	fait	de	me	cogner,	lançai-je. 

Sa	bouche	s’ouvrit,	aussi	silencieuse	que	celle	d’un	guppy,	et	son	poignet	brisé	retomba	contre

sa	hanche. 

—	Écarte-toi,	Thomas,	et	je	ferai	ça	en	douceur,	gronda	une	voix	au-dessus	de	nos	têtes. 

Mon	estomac	se	serra. 

—	Mais,	monsieur	Sand…

—	Quoi,	c’est	vraiment	ton	nom	? 

Je	pivotai	sur	les	talons	pour	lui	faire	face,	les	bras	croisés,	un	flingue	pointé	sur	Thomas,	mon

vecteur	sur	Ajax. 

Il	 était	 posté	 au	 sommet	 de	 l’escalier,	 dressé	 comme	 un	 serpent	 à	 sonnettes	 à	 l’affût,	 ses	 yeux transparents	brillant	à	la	perspective	de	ce	qui	allait	arriver.	Il	était	vêtu	de	noir,	afin	d’allonger	son corps	anguleux,	et	je	compris	qu’il	serrait	son	tisonnier	acéré	dans	son	dos,	comme	une	deuxième

colonne	vertébrale.	Je	pouvais	le	sentir. 

—	 Écarte-toi,	 Thomas,	 répéta	 Ajax	 en	 descendant	 les	 marches	 d’un	 pas	 nonchalant	 pour	 nous rejoindre	dans	l’alcôve.	Sauf	si	tu	as	envie	de	mourir. 

J’agitai	l’arme	dans	sa	direction. 

—	De	la	manière	la	plus	horrible	qui	soit,	si	je	puis	me	permettre. 

Thomas	fit	un	pas	de	côté. 

—	 Je	 me	 demandais	 combien	 de	 temps	 il	 te	 faudrait	 pour	 nous	 localiser,	 l’Archère,	 me	 lança Ajax	 en	 s’arrêtant	 en	 bas	 de	 l’escalier.	 Il	 me	 semble	 que	 tu	 as	 rencontré	 quelques-uns	 de	 mes collègues	dans	le	Cimetière	?	Comment	les	as-tu	trouvés	? 

—	Ils	ne	m’ont	pas	plus	impressionnée	que	ça. 

—	Mais	tu	n’en	as	tué	que	deux. 

Je	tentai	de	ne	pas	me	laisser	déstabiliser	par	le	fait	qu’il	était	déjà	au	courant	de	la	bataille	dans le	Cimetière. 

—	Ça	te	pose	un	souci	?	Leur	mort,	je	veux	dire	? 

Il	haussa	les	épaules. 

—	Tout	le	monde	meurt	un	jour.	Et	tout	le	monde	est	trop	préoccupé	par	son	propre	sort	pour	se

soucier	 vraiment	 de	 celui	 des	 autres.	 Ce	 n’est	 pas	 grand-chose,	 franchement,	 quand	 on	 y	 pense. 

Bon,	maintenant,	si	tu	espères	revoir	Warren,	lâche	tes	armes.	Et	ne	m’oblige	pas	à	me	répéter. 

Je	 n’en	 avais	 pas	 l’intention,	 mais	 le	 fouet	 de	 Hunter	 m’offrait	 d’autres	 options.	 Après	 avoir remis	le	cran	de	sûreté	de	mon	arc,	je	le	laissai	tomber	à	mes	pieds.	Le	pistolet	suivit. 

—	Où	est-il	?	demandai-je	alors	que	Thomas	ramassait	mon	vecteur	pour	l’examiner. 

Le	garde	allongé	par	terre	grogna	et	se	redressa. 

Ajax	secoua	la	tête,	comme	un	adulte	amusé	par	les	grimaces	d’un	jeune	enfant. 

—	Donne-moi	le	flingue	que	tu	caches	dans	ta	botte	gauche	et	je	te	le	dirai. 

Il	mentait	et	nous	le	savions	tous	les	deux.	Malheureusement,	je	n’étais	pas	en	position	de	force. 

Ses	hommes	commençaient	à	se	regrouper,	alors	je	me	penchai	sans	le	quitter	des	yeux	pour	sortir

le	deuxième	pistolet	de	Hunter.	Le	garde	numéro	deux	s’avança	pour	me	le	prendre	des	mains.	Je

lui	tirai	une	balle	en	pleine	poitrine. 

Quand	son	corps	s’effondra	par	terre,	même	Ajax	sembla	surpris. 

—	 Tiens,	 tiens,	 tiens…	 Un	 agent	 de	 la	 Lumière	 qui	 aime	 tuer	 des	 innocents.	 Comme	 c’est…

revigorant. 

—	Quiconque	travaille	pour	le	Tulpa	ne	peut	être	innocent. 

Sur	ce,	je	tirai	sur	Thomas	à	deux	reprises.	Il	cria,	et	mon	vecteur	cliqueta	en	tombant	sur	le	sol. 

La	situation	me	convenait	beaucoup	mieux. 

—	Tu	as	terminé	?	me	demanda	Ajax,	les	bras	croisés,	l’air	ennuyé.	Je	veux	dire,	il	ne	te	reste

plus	personne	à	abattre. 

—	En	dehors	de	toi. 

Je	 positionnai	 mon	 arme	 à	 hauteur	 de	 sa	 poitrine.	 La	 balle	 ne	 le	 tuerait	 pas,	 mais	 lui	 laisserait assurément	une	marque. 

Ajax	se	contenta	de	lever	l’index	en	l’air,	comme	s’il	venait	de	se	souvenir	de	quelque	chose. 

—	Oh	!	on	dirait	qu’on	se	trompe	tous	les	deux,	ajouta-t-il	en	pointant	du	doigt	l’extrémité	de	la

pièce.	Regarde	derrière	toi. 

Je	pivotai	lentement	en	surveillant	Ajax	du	coin	de	l’œil,	afin	de	faire	face	à	la	nouvelle	menace

qui	 venait	 de	 surgir	 dans	 mon	 dos.	 Toutefois,	 je	 retins	 mon	 souffle	 en	 tombant	 sur	 Warren.	 Son corps	était	attaché	à	un	fauteuil	roulant,	sa	tête	pendait	en	avant,	ses	cheveux	étaient	détachés,	et	du sang	noir	recouvrait	un	tiers	de	son	crâne.	Malgré	tout,	j’oubliai	Warren	en	l’espace	d’une	seconde

et	reportai	toute	mon	attention	sur	l’homme	qui	le	poussait. 

—	Toi,	soufflai-je,	relâchant	au	passage	ma	respiration	que	je	retenais	depuis	une	décennie. 

Il	 n’avait	 pas	 changé.	 Je	 ne	 l’avais	 pas	 imaginé.	 Bien	 sûr,	 le	 paysage	 lunaire	 ne	 creusait	 plus d’ombres	 sur	 ses	 joues	 et	 la	 brise	 légère	 qui	 montait	 du	 sol	 du	 désert	 ne	 lui	 dressait	 plus	 les cheveux	 sur	 la	 tête,	 mais	 ses	 fines	 lèvres	 cruelles	 étaient	 toujours	 les	 mêmes.	 C’était	 celles	 que j’avais	 cherchées	 sur	 le	 visage	 de	 chaque	 étranger	 au	 cours	 des	 dix	 dernières	 années,	 parcourant des	kilomètres	et	des	kilomètres	au	milieu	des	seringues	usagées	et	des	excréments,	dans	des	allées

qui	ne	voyaient	jamais	le	jour.	Et	voilà	qu’il	se	tenait	devant	moi.	À	m’observer.	Dans	son	putain	de costume	Armani. 

—	Un	vieil	ami	à	toi,	il	me	semble,	se	moqua	Ajax. 

—	Bonjour,	Joanna,	me	salua-t-il	avec	cette	voix	qui	hantait	mes	cauchemars. 

—	Bonjour,	connard,	répliquai-je. 

—	Tout	doux,	l’amie.	Je	ne	pense	pas	que	tu	sois	en	position	d’insulter	qui	que	ce	soit.	Qu’en	dis-

tu,	Warren	? 

La	 tête	 de	 Warren	 pivota	 d’un	 côté	 puis	 de	 l’autre	 sous	 sa	 poigne,	 et	 ce	 geste	 me	 retourna	 les tripes.	Il	la	laissa	retomber	sans	ménagement. 

—	Wouah,	Joaquin,	s’exclama	Ajax.	Regarde	sa	poitrine	! 

Je	 n’eus	 pas	 besoin	 de	 baisser	 les	 yeux	 pour	 savoir	 qu’elle	 brillait.	 La	 chaleur	 fusa	 dans	 mon corps	et	pulsa	furieusement	dans	mes	tempes	et	mes	veines. 

Joaquin,	en	revanche,	leva	les	yeux,	puis	me	reluqua	la	poitrine,	avant	de	se	toucher. 

—	Joli	! 

Je	 laissai	 retomber	 ma	 main	 droite	 le	 long	 de	 mon	 corps,	 afin	 de	 le	 distraire	 pendant	 que	 la gauche	palpait	la	poche	où	j’avais	dissimulé	le	fouet	de	Hunter.	J’étais	sûre	qu’ils	ne	pouvaient	pas le	sentir	:	après	tout,	son	maître	possédait	l’auréole.	Ils	devaient	tous	les	deux	penser	que	je	n’étais plus	 armée.	 Lorsqu’Ajax	 fit	 un	 pas	 en	 avant,	 je	 l’observai,	 mais	 ne	 tentai	 pas	 de	 sortir	 le	 fouet. 

J’attendis	 mon	 heure,	 attirant	 le	 tigre	 au	 plus	 près.	 J’inspirai	 profondément,	 mais	 identifiai uniquement	l’odeur	de	mes	deux	assaillants	dans	la	pièce.	Ainsi	que	celle	des	deux	gardes	morts. 

Et	de	l’agonie	de	Warren. 

—	Tu	te	demandes	où	ils	sont	tous	passés	?	m’interrogea	Ajax	en	décrivant	des	cercles	autour	de

moi	pour	commencer	son	jeu	du	chat	et	de	la	souris. 

Je	bougeai	pour	le	garder	à	portée	de	vue. 

—	Ça	m’a	traversé	l’esprit. 

—	 Joaquin	 et	 moi	 avons	 savamment	 orchestré	 cette	 petite	 rencontre	 intime.	 Charmant	 comme intention,	n’est-ce	pas	?	(Il	fit	un	autre	pas	en	avant.	Joaquin	resserra	les	liens	de	Warren	et	l’avança en	haut	de	l’escalier,	comme	un	roi	attaché	à	son	trône.)	Nous	avons	décidé	que	nous	voulions	en

savoir	un	peu	plus	sur	toi,	Joanna.	Et	Warren	est	là	pour	assister	à	la	scène. 

—	En	d’autres	termes,	poursuivit	Joaquin	en	se	tournant	vers	moi	avec	un	clin	d’œil,	on	te	veut

rien	que	pour	nous. 

Pour	 souligner	 ses	 propos,	 il	 leva	 en	 l’air	 l’un	 des	 bras	 de	 Warren	 qui	 retomba	 mollement	 le long	de	son	corps.	Warren,	semblait-il,	n’assisterait	à	rien	du	tout. 

Je	secouai	lentement	la	tête,	stupéfaite	par	l’intensité	du	mal	qui	régnait	dans	la	pièce.	Bien	sûr,	je pouvais	 les	 détruire.	 J’avais	 découvert	 de	 quoi	 j’étais	 capable	 en	 matière	 de	 pulsions	 assassines, mais	une	part	de	moi	se	disait	«	À	quoi	bon	?	»	Il	y	aurait	toujours	d’autres	bâtards	complètement

tarés	 pour	 prendre	 la	 suite	 de	 ces	 deux-là.	 Autant	 surnager	 au	 milieu	 de	 l’océan	 sans	 terre,	 sans navire	et	sans	aide	à	l’horizon.	Au	bout	d’un	moment,	il	faut	bien	se	résoudre	à	s’arrêter	pour	se

laisser	couler. 

—	Tu	ne	crois	tout	de	même	pas	qu’on	va	te	tuer	sans	s’amuser	un	peu	avant	?	demanda	Joaquin

en	tapotant	négligemment	la	tête	affaissée	de	Warren.	À	toi	l’honneur,	Ajax. 

—	Oh	!	je	n’oserais	pas. 

—	 Si,	 si,	 j’insiste.	 (Joaquin	 chassa	 ses	 protestations	 d’un	 revers	 de	 main	 comme	 pour	 se débarrasser	d’une	mouche.)	Je	me	suis	déjà	occupé	de	son	cas	par	le	passé. 

—	C’est	trop	aimable	de	ta	part. 

Je	 m’étais	 figée,	 aussi	 froide	 et	 immobile	 que	 le	 marbre	 qui	 recouvrait	 la	 pièce.	 J’eus	 soudain l’impression	que	ma	bouche	était	emplie	de	sable. 

—	Je	préférerais	me	tuer	plutôt	que	de	te	laisser	entrer	en	moi	encore	une	fois. 

Joaquin	haussa	les	épaules. 

—	Peu	importe.	Le	suicide	est	apprécié	de	l’Ombre	également.	N’est-ce	pas,	Warren	? 

Il	tira	un	couteau	de	derrière	son	dos	et	le	posa	dans	la	paume	de	Warren.	En	serrant	les	doigts

inertes	de	ce	dernier	autour	du	manche,	il	effleura	la	gorge	de	Warren,	mimant	son	égorgement. 

Du	 sang	 perla,	 et	 Warren	 battit	 des	 paupières	 assez	 longtemps	 pour	 que	 je	 puisse	 voir	 ses	 yeux rouler	en	arrière.	Mais	ensuite,	il	s’effondra,	amorphe,	en	vagissant	faiblement. 

J’avais	sursauté,	m’attendant	à	sentir	la	brûlure	de	la	lame	contre	mon	cou,	mais	non.	Notre	lien

était	rompu,	probablement	parce	que	Warren	était	déjà	parti	bien	trop	loin	pour	pouvoir	être	sauvé. 

D’ailleurs,	tout	cela	n’avait	plus	d’importance	désormais. 

Derrière	la	masse	de	ses	cheveux,	Warren	entrouvrit	un	œil	et	battit	des	paupières.	Une	fois. 

 Non,	pensai-je	en	inspirant	brusquement.	C’était	plus	que	ça.	Il	venait	de	me	faire	un	clin	d’œil. 

Je	 jetai	 un	 bref	 regard	 à	 Ajax,	 qui	 me	 contemplait	 avec	 une	 expression	 presque	 enthousiaste. 

Joaquin	affichait	le	même	entrain	et	continuait	de	tapoter	le	crâne	de	Warren.	Les	rubans	rouge	vif

de	ses	plaies	fraîchement	cicatrisées	couraient	sur	le	moindre	centimètre	de	sa	peau	nue,	et	je	dus

serrer	les	dents	pour	refréner	la	colère	qui	montait	en	moi. 

—	 Il	 y	 a	 une	 chose	 qui	 m’interpelle	 depuis	 toujours.	 Un	 truc	 que	 je	 voudrais	 te	 demander, poursuivit	Joaquin	en	cessant	son	martèlement.	Est-ce	que	tu	penses	souvent	à	moi	?	Je	veux	dire,	à

l’autre	nuit	?	Au	moment	où	je	t’ai	pénétrée	? 

Je	parvins	à	lui	décocher	un	sourire	machiavélique. 

—	À	chaque	fois	que	je	taille	un	crayon. 

Ajax	rit.	Les	pupilles	de	Joaquin	se	rétrécirent. 

—	Eh	bien	moi,	j’ai	pensé	à	toi,	me	confia-t-il	en	se	léchant	les	lèvres.	À	tes	cris	implorant	mon

pardon.	Est-ce	que	tu	savais	que	le	goût	de	ta	peau	s’était	modifié	pendant	que	je	m’activais	en	toi	? 

On	aurait	dit	que	la	saveur	sucrée	de	ton	innocence…	virait	à	l’aigre. 

Je	serrai	les	dents	sans	ciller. 

—	Eh	bien,	je	suis	adulte	désormais.	Il	n’y	a	plus	la	moindre	trace	d’innocence	en	moi. 

Il	haussa	les	épaules. 

—	C’est	très	bien	comme	ça.	Je	préfère	encore	plus	les	femmes	puissantes.	Comme	ta	mère.	Elle

avait	très	bon	goût. 

Mon	cœur	bondit	dans	ma	poitrine	malgré	moi. 

—	Tu	mens. 

Ajax	rit	de	nouveau. 

—	Joaquin	te	taquine.	Après	tout,	ta	mère	s’est	jetée	dans	les	bras	de	l’Ombre	de	son	plein	gré. 

Elle	 n’était	 pas	 comme	 toi.	 Elle	 ne	 pouvait	 pas	 distinguer	 le	 Bien	 du	 Mal.	 Et	 tu	 sais	 pourquoi	 ? 

Parce	qu’elle	savait	qu’il	n’y	a	pas	plus	de	Lumière	que	d’Ombre.	Seulement	un	arc-en-ciel	gris,	et

c’est	à	toi	de	choisir	ta	place	parmi	toutes	les	nuances. 

—	Comme	ta	mère,	tu	veux	dire,	le	corrigeai-je. 

Je	souris	en	le	voyant	se	figer.	Leurs	deux	paires	d’yeux	étaient	rivées	sur	moi.	Je	fus	la	seule	à

apercevoir	le	poing	de	Warren	se	serrer	sur	le	couteau	qu’il	tenait	encore. 

—	Je	t’interdis	de	parler	de	ma	mère. 

—	 Ta	 mère,	 qui	 était	 aussi	 mauvaise	 qu’elle	 était	 bonne,	 continuai-je	 en	 regardant	 blêmir	 son visage	pourtant	déjà	pâle. 

—	Tu	crois	que	tu	es	meilleure	que	moi	?	Que	tu	m’es	supérieure	parce	que	tu	es	un	soi-disant

agent	de	la	Lumière	? 

Je	compris	soudain	que	c’était	ce	qu’il	pensait	vraiment. 

—	Je	suis	mi-Lumière,	corrigeai-je	en	veillant	à	détourner	les	yeux	du	geste	qui	se	tramait	dans

le	dos	de	Joaquin. 

—	 Je	 te	 l’ai	 déjà	 dit.	 Ce	 monde	 n’est	 ni	 tout	 blanc,	 ni	 tout	 noir,	 et	 c’est	 le	 cas	 pour	 toutes	 les réalités.	 Tu	 penses	 que	 tu	 es	 moins	 mauvaise	 que	 moi,	 alors	 que	 tu	 es	 seulement	 plus	 faible.	 Ce n’est	qu’une	question	de	degré,	tu	comprends	?	Et	de	connaissance	de	ton	propre	point	de	rupture. 

Je	redressai	vivement	la	tête. 

—	Comme	je	te	l’ai	déjà	dit	moi	aussi,	je	ne	crois	pas	en	tout	ça. 

Un	discret	sourire	se	dessina	sur	ses	joues. 

—	Et	je	t’ai	répondu	que	je	te	pousserais	à	y	croire. 

—	Tu	veux	vraiment	savoir	ce	que	je	crois	?	bravai-je	en	m’avançant	d’un	pas.	(Je	ne	faisais	pas

que	 gagner	 du	 temps	 pour	 Warren,	 quoi	 qu’il	 tentât	 de	 faire.	 Je	 voulais	 vraiment	 le	 lui	 dire.	 Je voulais	 qu’Ajax	 sache	 qu’il	 existait	 au	 moins	 une	 différence	 flagrante	 entre	 lui	 et	 moi.)	 Je	 pense que	ça	te	tue	de	voir	ce	que	tu	ne	seras	jamais.	Ce	que	ta	mère	a	essayé	d’être	en	vain.	Tu	détruis

tout	 parce	 que	 tu	 es	 convaincu	 que	 ça	 va	 t’aider	 à	 effacer	 sa	 trahison,	 à	 te	 remplir	 et	 à	 te	 sentir pleinement	vivant.	Mais	à	chaque	vie	que	tu	ôtes,	tu	te	sens	un	peu	plus	vide.	La	noirceur	qui	sévit	à l’intérieur	d’Ajax	Sand	projette	une	ombre	toujours	plus	grande	au-dessus	de	sa	tête. 

—	Épargne-moi	tes	prêchi-prêcha,	brailla-t-il	en	postillonnant.	Tu	n’es	pas	meilleure	que	moi	! 

(Il	 désigna	 la	 pièce	 d’un	 geste	 de	 la	 main.)	 Tu	 as	 tué	 ces	 gardes	 comme	 si	 c’étaient	 des	 chiens. 

N’essaye	pas	de	me	dire	que	tu	n’as	pas	apprécié	la	sensation	de	puissance	que	ça	t’a	procuré	! 

—	Ces	gardes,	sifflai-je	à	travers	mes	dents	serrées,	étaient	des	initiés,	pas	des	innocents,	et	les tuer	avant	leur	métamorphose	m’a	juste	évité	d’avoir	à	le	faire	plus	tard. 

—	 Comment	 peut-elle	 le	 savoir	 ?	 demanda	 Joaquin.	 (Toutefois,	 Ajax	 ne	 répondit	 pas,	 occupé qu’il	était	à	me	dévisager.)	Nous	les	avions	masqués.	Elle	n’aurait	pas	dû	savoir. 

—	 Parce	 qu’ils	 puaient,	 leur	 lançai-je.	 Comme	 vous.	 Et	 plus	 particulièrement	 comme	 toi, 

précisai-je	en	défiant	Ajax	du	regard.	(Ses	 yeux	 étaient	 aussi	 vides	 que	 s’il	 s’agissait	 de	 billes	 de verre,	mais	sa	respiration	était	lourde.	Je	fis	un	pas	de	plus	dans	sa	direction.)	Tu	empestes,	insistai-je	en	baissant	la	voix	comme	pour	me	confier	à	lui.	(J’inhalai	profondément,	puis	fronçai	le	nez.)

Lorsque	 je	 suis	 à	 côté	 de	 toi,	 j’ai	 l’impression	 d’être	 enfouie	 jusqu’au	 cou	 dans	 une	 benne	 à ordures.	Et	cette	saleté	d’eau	de	Cologne	que	tu	portes	n’y	change	rien. 

Joaquin	 s’était	 tu,	 tendant	 l’oreille.	 Il	 fixait	 le	 visage	 d’Ajax,	 et	 avait	 totalement	 oublié	 la présence	de	Warren	derrière	lui.	Je	pouvais	sentir	sa	puissance	s’élever	en	volutes	dans	les	airs	;	je souris	en	me	l’appropriant.	Même	si	je	pouvais	voir	les	contours	du	vecteur	d’Ajax	sous	sa	veste,	à

portée	de	ma	poitrine,	j’étais	persuadée	qu’il	se	servirait	plutôt	de	ses	mains.	Ou	du	moins,	qu’il	le ferait	une	fois	que	j’aurais	terminé	mon	petit	discours. 

L’air	de	rien,	je	fourrai	les	poings	dans	mes	poches,	palpai	le	manche	du	fouet	et	refermai	les

doigts	autour.	Ce	faisant,	je	me	concentrai	sur	mes	paroles. 

—	Je	sais	pourquoi	tu	aimes	tuer	les	signes	astrologiques,	murmurai-je.	Et	je	sais	pourquoi	tu

tues	des	innocents.	C’est	pour	leur	voler	leur	part	de	Lumière.	Tu	la	veux	pour	toi.	Tu	veux	être	la Lumière. 

—	La	ferme. 

—	Tu	crois	que	leur	sang	va	te	purifier	et	que	tu	n’auras	plus	à	vivre	dans	la	puanteur	et	la	crasse de	ta	chair	putride…

—	Je	t’ai	dit	de	la	fermer	!	éructa	Ajax. 

La	 manière	 dont	 cet	 homme	 pouvait	 trembler	 tout	 en	 restant	 parfaitement	 immobile	 était

surprenante.	 Je	 voyais	 bien	 qu’il	 avait	 peur	 d’exploser,	 qu’il	 pensait	 que	 sa	 maîtrise	 risquait	 de voler	en	éclats…	et	qu’il	ne	serait	plus	jamais	capable	de	recoller	les	morceaux. 

—	Sauf	que	tu	as	tout	faux.	Ce	n’est	pas	ta	chair	qui	empeste,	non	non.	(Je	me	penchai	en	avant	et

mis	le	doigt	sur	la	fine	fêlure	qui	venait	de	se	former	dans	sa	belle	assurance.)	C’est	ton	âme.	Elle grouille	d’asticots.	Et	rien	ne	peut	masquer	cette	infection. 

Il	me	frappa	si	rapidement	que	je	ne	le	vis	même	pas	bouger,	et	si	fort	que	je	volai	à	travers	la

pièce.	Mon	torse	s’écrasa	contre	 un	 pilier	 en	 marbre	 à	 un	 mètre	 quatre-vingt	 du	 sol.	 Il	 avait	 déjà foncé	sur	moi	avant	même	que	je	ne	retombe,	et	je	n’eus	pas	le	temps	de	saisir	le	fouet	de	Hunter. 

Je	 me	 remis	 sur	 pied	 juste	 au	 moment	 où	 un	 autre	 cri	 retentissait	 dans	 l’alcôve	 ;	 je	 perçus	 de l’agitation	derrière	Ajax.	Il	s’interrompit,	tendit	l’oreille,	et	je	bondis	sur	lui. 

Mon	épaule	l’atteignit	dans	le	diaphragme	;	une	odeur	de	moisissure	et	de	pourriture	se	déversa

sur	 moi	 quand	 il	 grogna,	 le	 souffle	 coupé.	 Mais	 Ajax	 était	 un	 combattant	 aguerri.	 Il	 n’avait	 pas besoin	de	respirer	 pour	agir.	La	 folie	de	sa	 danse	martiale	 était	 gravée	 en	 lui.	 Il	 me	 décocha	 une béquille	en	reculant,	puis	m’attira	si	près	de	lui	que	je	fus	incapable	de	me	dégager.	Il	 me	 frappa dans	la	poitrine,	les	reins	et	le	ventre.	Ce	fut	à	mon	tour	de	suffoquer,	puis	il	me	relâcha…	pour

m’envoyer	 un	 quatrième	 coup	 de	 genou	 dans	 le	 visage.	 Ma	 tête	 partit	 en	 arrière,	 ma	 bouche	 se remplit	de	sang,	et	j’aperçus	un	éclat	argenté	au-dessus	de	son	crâne	lorsqu’il	tira	son	vecteur	de

derrière	son	dos. 

Je	tentai	d’esquiver	son	attaque,	mais	son	autre	main	fondit	sur	moi	et	me	souleva	du	sol	par	la

peau	du	cou.	La	bouche	en	cul	de	poule,	il	me	souffla	un	baiser	avant	de	m’envoyer	valdinguer	à

l’autre	bout	de	la	pièce,	dans	l’un	des	piliers	en	marbre. 

L’impact	ne	fut	pas	aussi	douloureux	que	pour	une	simple	mortelle,	mais	je	dus	tout	de	même	me

rouler	 en	 boule	 sur	 le	 sol	 pour	 vérifier	 que	 je	 ne	 m’étais	 rien	 cassé	 avant	 de	 me	 mettre	 à	 quatre pattes.	Bien	sûr,	Ajax	le	savait,	et	il	se	dirigeait	vers	moi,	son	tisonnier	à	la	main.	Il	était	si	sûr	de lui	 que	 son	 ego	 surdimensionné	 ne	 l’incitait	 pas	 à	 se	 presser	 ;	 il	 progressait	 donc	 d’un	 pas nonchalant.	Je	restai	où	j’étais,	la	tête	inclinée,	feignant	d’être	vaincue,	pendant	que	je	fouillais	dans ma	 poche.	 Ajax	 rit	 en	 brandissant	 son	 vecteur	 à	 deux	 mains	 devant	 lui.	 Je	 patientai	 encore.	 Le tisonnier	 s’éleva	 dans	 les	 airs	 ;	 trois	 secondes	 plus	 tard,	 le	 fouet	 déroula	 sa	 longue	 langue	 en claquant	et	ses	pointes	acérées	enserrèrent	le	cou	d’Ajax. 

La	 douleur	 qui	 déforma	 ses	 traits	 n’aurait	 pas	 pu	 être	 plus	 satisfaisante.	 Et	 si	 la	 douleur	 qui déforma	ses	traits	était	satisfaisante	en	soi,	la	surprise	qui	l’accompagna	fut	carrément	jubilatoire. 

Toutefois,	il	était	encore	trop	tôt	pour	crier	victoire.	Sa	bouche	se	tordit	en	silence.	Sa	main	libre vola	 jusqu’à	 sa	 gorge,	 où	 sa	 pomme	 d’Adam	 était	 perforée,	 pour	 tenter	 de	 soulager	 sa	 douleur. 

Mais	le	cuir	était	bien	trop	serré	:	plus	il	se	débattait,	plus	les	pointes	acérées	lui	lacéraient	la	chair. 

Il	émit	un	gargouillis,	et	je	le	poussai	en	avant,	enfonçant	plus	profondément	les	pointes	d’acier. 

Par-dessus	son	épaule,	je	vis	Warren	décocher	un	coup	de	pied	à	Joaquin.	Il	était	toujours	à	moitié

attaché	sur	son	fauteuil,	et	je	me	demandai	brièvement	où	était	le	vecteur	de	Joaquin	et	ce	à	quoi	il ressemblait…	jusqu’à	ce	que	je	comprenne	que	son	corps	 était	son	arme.	Son	rôle,	c’était	de	s’en servir	pour	voler	l’innocence	des	jeunes	filles. 

Je	tirai	furieusement	sur	le	fouet.	Ajax	trébucha	et	tomba. 

—	 Comment	 tu	 fais	 ça	 ?	 souffla-t-il	 d’une	 voix	 étranglée	 sous	 moi.	 Tu	 lui	 ressembles	 !	 Tu	 lui ressembles	parfaitement	! 

Je	levai	les	yeux	et	vis	mon	reflet	dans	le	miroir	du	plafond.	Les	baissant	à	nouveau,	j’offris	à

Ajax	mon	sourire	de	squelette. 

—	Eh	bien,	je	suis	l’Archère,	non	? 

—	Non,	non	!  Mon	maître	est	l’Archer	de	l’Ombre	! 

Il	reprit	pied	et	commença	à	reculer	en	tentant	de	détendre	le	fouet. 

—	 Appelle-moi	 maîtresse,	 si	 tu	 préfères,	 rétorquai-je	 en	 le	 rapprochant	 de	 moi	 d’un	 coup	 de poignet.	(Posant	une	main	sur	sa	poitrine,	j’enroulai	une	boucle	supplémentaire	autour	de	sa	gorge, 

la	maintins	fermement,	et	tirai.	Ajax	enserra	son	cou	de	ses	doigts.)	Maintenant,	regarde-moi	dans

les	yeux,	Ajax.	Parce	que	je	veux	que	tu	saches	qui	je	suis,	au	fond	de	moi,	quand	je	te	tuerai. 

Une	voix	finit	par	percer	à	travers	le	voile	de	ma	fureur.	Je	compris	qu’elle	avait	crié	pendant

tout	ce	temps,	et	dus	cligner	des	yeux	plusieurs	fois	pour	me	concentrer. 

—	Olivia	!	Bon	sang	!	File-moi	ces	putains	de	clés	! 

Hunter	 était	 dans	 la	 pièce	 ;	 il	 soutenait	 Warren	 de	 ses	 bras	 puissants	 tout	 en	 me	 tendant	 ses poignets	menottés	d’un	air	implorant.	Son	glyphe	chauffé	à	blanc	irradiait,	mais	ce	devait	être	en

réaction	à	Ajax.	Joaquin	était	introuvable. 

Ajax	 ouvrit	 de	 grands	 yeux	 stupéfaits.	 Ils	 s’écarquillèrent	 encore	 plus	 lorsqu’il	 comprit	 qui j’étais	vraiment	derrière	le	masque. 

—	Olivia	? 

—	Ravie	de	te	rencontrer,	ironisai-je,	même	si	je	vais	devoir	faire	vite. 

Je	tirai	et	entendis	ses	os	craquer.	La	nuque	d’Ajax	se	brisa,	étranglant	le	nom	de	ma	sœur	dans

sa	 gorge.	 Avant	 que	 son	 dernier	 souffle	 ne	 le	 quitte,	 je	 sortis	 son	 vecteur	 de	 son	 fourreau	 et	 lui plongeai	 le	 tisonnier	 en	 plein	 cœur.	 Je	 fus	 immédiatement	 frappée	 par	 une	 odeur	 pestilentielle, comme	lorsque	j’avais	tué	Butch	;	mais	cette	fois-ci,	je	l’identifiai	comme	un	bon	signe,	une	odeur

de	mort.	L’odeur	de	l’Ombre.	La	puissance	qui	déferla	en	moi	était	plus	forte	encore.	Elle	s’abattit sur	ma	tête	comme	une	pluie	d’orage,	me	battant	le	visage,	imprégnant	mes	entrailles,	recouvrant

mes	organes	et	faisant	grésiller	mon	sang	comme	un	fil	électrique.	Ajax	avait	raison	sur	un	point. 

Cette	sensation	était	carrément	jouissive. 

Je	tirai	les	clés	de	ma	poche	arrière	pour	les	jeter	à	Hunter,	et	déroulai	son	fouet.	Je	le	déposai	à ses	pieds	en	me	précipitant	vers	mon	vecteur	;	sans	m’arrêter,	je	courus	jusqu’à	la	porte	qui	était

restée	entrebâillée. 

—	Olivia	!	Arrête	!	Il	faut	que	tu	m’aides	à	le	sortir	d’ici. 

—	Mais…

Mais	il	y	avait	Joaquin.	J’avais	ma	vengeance	à	portée	de	main.	L’air	était	encore	imprégné	de

son	odeur	de	bonbon	carbonisé,	si	épaisse	et	si	écœurante	que	je	pouvais	presque	la	voir	dans	son

sillage.	Je	pouvais	encore	me	lancer	à	ses	trousses	comme	il	l’avait	fait	avec	moi…	mais	il	fallait

agir	vite. 

Hunter	perçut	mon	hésitation	et	secoua	la	tête. 

—	Il	est	trop	faible. 

Je	grognai	de	frustration	en	fixant	la	porte,	puis	Hunter,	avant	d’annoncer	:

—	J’ai	une	idée. 

Nous	nous	penchâmes	au-dessus	de	la	bouche	de	Warren,	lui	insufflant	tour	à	tour	notre	énergie

vitale.	Nos	auréoles	s’échappèrent	de	nos	lèvres	entrouvertes	en	faisceaux	lumineux,	l’un	vérifiant

que	sa	poitrine	se	gonflait	et	s’abaissait	tandis	que	l’autre	instillait	 de	 la	 force,	 des	 images	 et	 des parties	 de	 nous-mêmes	 dans	 son	 corps	 et	 son	 esprit.	 L’opération	 me	 sembla	 durer	 une	 éternité	 ; mais	au	bout	de	quelques	minutes,	les	yeux	de	Warren	s’ouvrirent,	se	posèrent	sur	nous,	et	il	nous

sourit. 

—	Je	vous	l’avais	dit…	Elle	est	du	côté	des	gentils.	Comme	moi. 

Doucement,	je	posai	un	doigt	sur	ses	lèvres	pour	le	réduire	au	silence. 

—	Exact,	Warren.	Tout	comme	toi. 

En	me	levant,	je	croisai	le	regard	de	Hunter. 

—	Il	est	assez	fort,	désormais.	Sors-le	d’ici. 

Je	n’attendis	pas	ses	protestations.	Hors	de	question	de	choisir	entre	sauver	Warren	et	me	venger. 

Je	voulais	les	deux.	Je	voulais	tout. 



XXIX

JE	FRANCHIS	EN	trombe	la	porte	par	laquelle	Joaquin	s’était	enfui,	suivant	une	traînée	de

sang	qui	s’effaçait	rapidement,	et	me	retrouvai	dans	le	Goulet. 

—	Comment…	? 

Désorientée,	je	me	retournai,	mais	la	porte	avait	disparu.	Sous	la	paume	de	ma	main,	il	n’y	avait

plus	 qu’un	 mur	 solide,	 parfaitement	 lisse,	 formant	 une	 barrière	 impénétrable	 avec	 tout	 ce	 que j’avais	laissé	derrière	moi. 

Un	ricanement	résonna	dans	le	couloir. 

Je	fis	volte-face,	mon	arc	et	ma	flèche	en	position	devant	moi,	mais	ne	vis	personne.	Seulement

le	Goulet,	étroit	et	uniforme,	qui	s’étendait	devant	moi	dans	un	silence	provocateur. 

Le	son	monta	de	l’autre	côté	du	mur,	glissa	sur	le	sol	derrière	moi,	avant	de	fuser	le	long	de	mes

jambes	et	de	ma	colonne	vertébrale.	Je	sentis	un	fourmillement	à	la	base	de	mon	crâne,	comme	si

un	mille-pattes	tentait	de	s’infiltrer	sous	ma	peau,	dans	mon	cerveau.	Je	secouai	la	tête	;	la	sensation s’estompa,	 mais	 ce	 qui	 l’avait	 causée	 demeura.	 Ce	 couloir	 stérile,	 je	 le	 savais,	 contenait	 quelque chose	qui	pouvait	m’atteindre	et	me	toucher	à	tout	moment,	et	ce	n’était	pas	Joaquin. 

—	Ah,	enfin	!	Une	autre	Archère	! 

La	voix	était	étrange,	presque	chaleureuse.	Dans	chaque	mot	prononcé,	je	perçus	l’écho	suave	et

vibrant	d’une	corde	de	violoncelle,	comme	autant	de	notes	mélodieuses	enjouées.	Je	levai	les	yeux

vers	le	plafond,	à	la	recherche	d’aérations,	de	conduits	d’évacuation,	de	caméras	ou	de	toute	autre

chose	 qui	 aurait	 pu	 permettre	 de	 m’observer	 depuis	 l’extérieur,	 en	 vain.	 Les	 murs	 et	 le	 plafond étaient	inhabituellement	lisses	et,	faute	de	meilleure	description,	je	dirais	que	le	Goulet	ressemblait plus	 à	 un	 organe	 vivant	 qu’à	 un	 couloir.	 J’étais	 comme	 captive	 de	 l’intestin	 d’un	 animal	 qui m’aurait	dévorée.	Je	chassai	bien	vite	cette	pensée. 

—	 Je	 me	 demandais	 qui	 perçait	 des	 trous	 dans	 mon	 champ	 énergétique.	 Je	 savais	 que	 Warren n’en	était	plus	capable,	même	s’il	m’a	bien	servi	jusqu’ici.	Bienvenue. 

Un	gloussement	monta	de	nulle	part	et	de	partout	à	la	fois,	et	je	n’eus	pas	besoin	de	discerner	un

visage	pour	reconnaître	l’arrogance	froide	qui	 imprégnait	ses	mots.	 J’étais	sur	son	 territoire	;	et même	 si	 j’ignorais	 à	 quel	 jeu	 nous	 jouions,	 sans	 parler	 des	 règles,	 je	 supposai	 qu’il	 n’allait	 pas tarder	à	me	donner	des	indices. 

—	Tu	es	le	Tulpa,	lançai-je	en	tentant	de	battre	en	retraite. 

Je	cherchai	encore	une	porte	par	laquelle	m’échapper	;	mais	lorsque	ma	paume	toucha	le	mur, 

des	 aiguilles	 en	 jaillirent	 et	 transpercèrent	 ma	 chair.	 En	 baissant	 les	 yeux,	 je	 découvris	 des douzaines	de	gouttes	de	sang	qui	perlaient	sur	ma	main.	Elles	séchèrent	et	disparurent	aussitôt.	Les blessures	 n’étaient	 que	 superficielles,	 mais	 elles	 n’en	 étaient	 pas	 moins	 préoccupantes.	 Je	 devais remonter	 le	 Goulet	 en	 courant,	 et	 j’avais	 le	 pressentiment	 que	 le	 Tulpa	 me	 réservait	 d’autres surprises	du	même	genre. 

—	Tu	attends	quelqu’un	?	Un	allié,	peut-être	? 

—	Pas	vraiment,	répondis-je	en	tentant	un	premier	pas	en	avant,	puis	un	autre.	Tu	ne	ressembles

pas	à	ce	que	je	m’étais	imaginé. 

Certes,	mes	faux	airs	bravaches	ne	me	mèneraient	pas	bien	loin	;	mais	mes	amis	étaient	occupés

à	s’échapper	du	 Valhalla	et,	tant	que	le	Tulpa	était	avec	moi,	il	ne	risquait	pas	d’arrêter	Hunter	et Warren.	 À	 ma	 connaissance,	 il	 ne	 pouvait	 pas	 être	 à	 deux	 endroits	 à	 la	 fois.	 Ça,	 c’était	 le	 côté positif.	Et	le	négatif	?	Eh	bien,	le	Tulpa	était	avec	moi. 

—	 Dans	 ce	 cas,	 tu	 n’as	 pas	 poussé	 la	 réflexion	 assez	 loin.	 Il	 faut	 te	 servir	 de	 ton	 imagination, vois-tu.	Quelle	est	la	pire	chose	que	tu	puisses	affronter	chez	un	ennemi	?	La	chose	la	plus	horrible que	je	puisse	être	selon	toi	? 

 Moi-même,	pensai-je	avant	d’en	avoir	conscience.	La	pire	chose	que	je	pouvais	affronter,	c’était quelqu’un	qui	me	ressemblait,	qui	pensait	ou	qui	agissait	comme	moi.	Parce	que	ça	voulait	dire	que

ce	«	quelqu’un	»	s’était	insinué	en	moi	et	m’avait	transmis	plus	que	de	simples	chromosomes	lors

de	ma	conception…	et	que	j’étais	comme	lui,	d’une	manière	ou	d’une	autre. 

—	Elvis,	répliquai-je	en	accélérant	un	peu,	tout	en	veillant	à	rester	au	milieu	de	l’étroit	couloir. 

(Est-ce	 que	 ça	 venait	 de	 moi,	 ou	 est-ce	 qu’il	 rétrécissait	 vraiment	 ?)	 Si	 je	 croise	 encore	 un	 sosie vieillissant	d’Elvis,	je	pense	que	je	vais	hurler. 

—	Comme	c’est	mignon.	Mais	bon,	tu	vas	hurler	de	toute	façon. 

Les	murs	tremblèrent	encore,	mais	avec	une	intensité	accrue,	vibrant	au	point	de	faire	tanguer	le

sol	 sous	 mes	 pieds.	 Je	 me	 positionnai	 comme	 un	 surfeur	 chevauchant	 une	 vague,	 luttant	 pour garder	l’équilibre	malgré	mon	centre	de	gravité	trop	bas.  Il	joue	avec	mes	nerfs,	 pensai-je	 tandis que	les	secousses	diminuaient	peu	à	peu. 

—	J’imagine	que	c’est	inutile	de	te	préciser	que	cette	ville	n’est	pas	assez	grande	pour	nous	deux. 

—	Je	vais	juste	passer	mon	chemin,	dans	ce	cas. 

Je	poursuivis	ma	lente	progression	dans	le	Goulet,	un	pas	après	l’autre.	Le	Tulpa,	peu	importe

où	il	se	trouvait,	semblait	enclin	à	me	laisser	faire.	Pour	le	moment. 

—	Joaquin	est	parti	depuis	longtemps,	ajouta-t-il	au	bout	d’un	moment.	Tu	lui	as	fichu	la	frousse

de	sa	vie.	Comment	as-tu	fait,	dis-moi	? 

—	Je	lui	ai	révélé	mon	vrai	visage,	répondis-je	honnêtement. 

Lui	 faire	 la	 causette	 était	 une	 bonne	 chose.	 En	 général,	 les	 conversations	 n’incluaient	 pas d’effusion	de	sang. 

—	Et	si	tu	faisais	la	même	chose	pour	moi	?	demanda-t-il	doucement. 

Une	 brise	 se	 leva	 dans	 la	 pièce,	 comme	 un	 ventilateur	 soufflant	 dans	 ma	 direction.	 Des	 doigts invisibles	jouèrent	avec	mon	masque	;	je	repoussai	la	main	qui	s’était	posée	sur	ma	tête. 

—	À	toi	l’honneur,	le	pressai-je,	même	si	je	n’étais	pas	sûre	de	vouloir	voir	cette	créature	–	cette entité	–	qui	était	mon	père,	et	qui	n’avait	rien	d’un	homme. 

—	Pardonne-moi	si	je	décline	l’invitation,	poursuivit	la	voix	sur	un	ton	bien	trop	poli,	mais	je

n’ai	pas	l’habitude	qu’on	me	donne	des	ordres.	Je	t’attends. 

C’était	un	ordre,	mais	je	l’ignorai	et	continuai	d’avancer. 

—	 Allez,	 s’il	 te	 plaît,	 je	 n’ai	 jamais	 vu	 de	 Tulpa	 jusqu’ici,	 me	 moquai-je.	 (Au	 lieu	 de	 trois mètres,	 j’avais	 l’impression	 d’avoir	 parcouru	 seulement	 trois	 centimètres,	 tellement	 ce	 couloir était	long.)	Oh	!	j’ai	pigé.	C’est	à	cause	de	tes	rouflaquettes,	c’est	ça	? 

Pas	de	réponse.	Peut-être	qu’il	était	parti.	Et	peut-être,	me	dis-je,	qu’il	ne	reviendrait	pas. 

J’accélérai,	 convaincue	 que	 ce	 silence	 anormal	 était	 d’aussi	 mauvais	 augure	 que	 la	 présence impalpable	du	Tulpa	;	mais	au	bout	d’un	mètre	cinquante	environ,	les	néons	qui	couraient	le	long

des	murs	se	mirent	à	clignoter,	puis	s’éteignirent. 

Finalement,	il	était	peut-être	encore	là. 

Je	continuai	ma	lente	progression	dans	l’obscurité.	Il	le	fallait,	même	si	j’avais	la	conviction	de

rentrer	dans	quelque	chose,	ou	plutôt	quelqu’un,	à	chaque	pas.	Je	maîtrisai	ma	peur,	me	refusant	à

laisser	au	Tulpa	de	quoi	se	nourrir,	puisque	c’était	manifestement	ce	qu’il	recherchait. 

—	 Pauvre	 petit	 agent	 de	 la	 Lumière	 écervelé.	 Tu	 penses	 vraiment	 que	 tu	 pourrais	 t’adresser	 à moi	sur	ce	ton	insolent	si	tel	n’était	pas	mon	bon	vouloir	? 

 Et	 merde. 	 Même	 si	 je	 ne	 pouvais	 toujours	 pas	 voir	 ce	 fils	 de	 pute,	 je	 me	 mordis	 la	 lèvre supérieure	jusqu’au	sang	en	entendant	sa	voix	glaciale.	Je	fis	un	pas	de	plus,	déroulant	le	pied	du

talon	à	la	pointe,	et	accélérai	en	sentant	mon	pouls	s’emballer.	Il	fallait	que	je	me	focalise	sur	autre chose.	 Dans	 mon	 esprit	 surgit	 le	 souvenir	 de	 Marcus	 courant	 à	 travers	 le	 Cimetière	 avec	 un	 air féroce,	 comme	 une	 petite	 lumière	 fusant	 sans	 peur	 parmi	 les	 agents	 de	 l’Ombre.	 En	 concentrant mon	 énergie	 sur	 cette	 image	 et	 sur	 l’extrémité	 du	 couloir,	 peut-être	 que	 je	 pourrais	 contenir	 la panique	qui	montait	dans	ma	poitrine.	Et	si	j’y	parvenais,	peut-être	que	j’empêcherais	mon	vecteur

de	trembler	entre	mes	mains. 

Soudain,	mon	glyphe	se	mit	à	luire.  Il	ne	manquait	plus	que	ça. 	J’étais	ravie	d’apprendre	que	je courais	un	réel	danger.	Au	moins,	puisque	j’étais	désormais	en	mesure	de	distinguer	à	un	mètre	ou

deux	devant	moi,	je	verrais	la	mort	arriver	avant	de	foncer	droit	sur	elle. 

—	 Oh	 !	 regardez-moi	 ça,	 une	 petite	 veilleuse.	 (Le	 Tulpa	 sembla	 amusé	 ;	 mon	 glyphe	 se	 mit	 à chauffer.)	Tiens,	en	parlant	de	ça…	comment	sont	tes	nuits	en	ce	moment,	l’Archère	?	Tu	fais	de

beaux	rêves	?	Tu	revis	des	souvenirs	agréables	? 

Je	serrai	les	dents	malgré	moi. 

—	Je	me	demandais	lesquels	étaient	le	fruit	de	mon	imagination	et	lesquels	tu	m’avais	inspirés. 

Je	suppose	que	tu	t’es	cru	malin	en	te	servant	de	Greta	pour	ouvrir	nos	esprits	à	ton	énergie. 

Talon-pointe,	talon-pointe. 

—	 C’était	 l’une	 de	 mes	 meilleures	 idées,	 confirma-t-il,	 et	 je	 l’imaginai	 se	 frottant	 les	 mains. 

Comme	pour	le	reste,	je	me	suis	contenté	d’exploiter	ce	qui	se	trouvait	déjà	en	toi.	Tes	peurs,	ton

orgueil,	tes	névroses.	Ils	m’ont	permis	de	savoir	précisément	où	mettre	le	doigt	pour	te	faire	mal. 

—	Sauf	que	Greta	est	partie,	maintenant.	Tu	n’es	plus	en	mesure	de	lire	en	moi. 

Son	rire	fit	trembler	les	murs. 

—	Il	y	a	toujours	un	moyen	de	lire	en	toi. 

De	 nouveau,	 je	 sentis	 un	 fourmillement	 et	 une	 pression	 à	 l’arrière	 de	 ma	 nuque.	 Je	 compris soudain	 qu’il	 avait	 raison.	 Un	 être	 composé	 d’énergie,	 qui	 pouvait	 être	 nulle	 part	 et	 partout	 à	 la fois,	ne	se	contenterait	pas	d’un	peu	de	torture	physique.  Oh	!	merde…

—	Je	sais	tout	de	toi,	poursuivit-il. 

Mais	cette	fois-ci,	sa	voix	fit	vibrer	mes	tympans	de	l’intérieur. 

Mon	 cerveau	 palpita	 brièvement,	 et	 j’eus	 l’impression	 que	 mon	 crâne	 allait	 se	 fissurer	 depuis l’arête	de	mon	nez	jusqu’à	la	racine	de	mes	cheveux.	En	posant	une	main	sur	ma	tête,	je	découvris

avec	 stupeur	 qu’il	 était	 parfaitement	 intact.	 Je	 gémis,	 effrayée,	 parce	 que	 ça	 voulait	 dire	 que	 les craquements	 que	 j’avais	 ressentis	 provenaient	 de	 l’intérieur.	 Malgré	 tout,	 je	 continuai	 à	 avancer d’un	pas	chancelant. 

—	J’ai	su	quelle	nuit	ton	premier	cycle	de	vie	avait	pris	fin.	J’ai	envoyé	Butch	après	toi	pour	le

deuxième…

—	 Tu	 as	 donc	 su	 quand	 je	 l’ai	 tué,	 si	 je	 comprends	 bien	 ?	 demandai-je	 pour	 l’inciter	 à poursuivre. 

La	douleur	semblait	diminuer	quand	il	parlait. 

—	Bien	sûr,	j’ai	senti	la	puissance	changer	de	camp. 

Cette	fois-ci,	la	douleur	ne	s’estompa	pas.	Une	décharge	transperça	mon	crâne	chauffé	à	blanc	et

fusa	le	long	de	ma	colonne	avant	de	se	propager	vicieusement	dans	mes	membres.	Je	pouvais	sentir

le	 Tulpa	 à	 l’intérieur	 de	 moi	 désormais	 ;	 son	 énergie	 instable	 grouillait	 et	 frétillait	 en	 moi,	 se repaissant	de	ma	force	comme	le	feraient	des	asticots	avides.	Je	dus	lutter	pour	ne	pas	me	gratter

jusqu’à	m’en	arracher	la	peau.	Au	lieu	de	cela,	constatant	que	je	devais	avoir	franchi	la	moitié	du

couloir,	je	me	forçai	à	avancer. 

—	Impressionnant,	commenta	la	voix	montant	de	ma	propre	gorge. 

Il	avait	raison.	Il	avait	trouvé	un	autre	moyen	de	pénétrer	à	l’intérieur	de	moi.	Paniquée,	je	fis	un écart.	Le	mur	me	perfora	le	bras	de	ses	aiguilles	microscopiques,	et	l’odeur	de	mon	propre	sang

s’éleva	encore	une	fois	dans	les	airs. 

—	Oups.	Fais	attention,	quand	même. 

—	Sors	de	là	!	(Mes	gémissements	s’étaient	mués	en	hurlements	;	je	me	retournai,	incapable	de

distinguer	ma	provenance	de	ma	destination.)	Sors	de	là	!	Sors	de	là	immédiatement	! 

—	Hmm…	réfléchit	le	Tulpa,	tandis	que	la	douleur	se	calmait.	Non. 

D’un	petit	coup	de	mon	propre	poignet,	il	me	fit	décoller	du	sol	et	me	projeta	lourdement	sur	le

béton,	 d’où	 jaillirent	 des	 aiguilles.	 Cette	 fois-ci,	 après	 m’avoir	 transpercé	 la	 peau,	 elles	 se hérissèrent	 de	 picots	 qui	 restèrent	 fichés	 dans	 ma	 chair.	 Je	 criai	 et	 tentai	 de	 me	 relever	 aussitôt après	 ma	 chute,	 mais	 glapis	 quand	 ma	 nuque	 se	 retrouva	 immobilisée	 à	 quelques	 centimètres	 du sol.	Je	me	laissai	tomber,	choisissant	de	ne	pas	bouger.	J’étais	littéralement	clouée	sur	place	de	la nuque	jusqu’aux	mollets,	cernée	par	l’obscurité	 en	dehors	de	 la	lueur	persistante	 de	mon	glyphe, 

dans	un	couloir	désert	qui	se	remplissait	lentement	de	mon	sang. 

—	Cela	faisait	longtemps	que	je	t’attendais,	l’Archère,	et	ma	patience	a	été	récompensée.	Même

si	c’est	ta	mère	qui	aurait	dû	être	à	ta	place.	(Il	semblait	vraiment	le	regretter.)	Malgré	tout,	au	fond de	moi,	je	savais	qu’il	y	en	avait	une	autre.	Je	pouvais	te	deviner,	comme	une	nouvelle	saison	qui

s’annonce.	Je	t’ai	sentie	grandir	dans	ce	monde,	dans	mon	monde,	jusqu’à	être	suffisamment	mûre

pour	cet	instant. 

Je	 m’aperçus	 que,	 lorsque	 je	 restais	 parfaitement	 immobile,	 les	 aiguilles	 ne	 me	 faisaient	 pas aussi	mal.	Je	bloquai	ma	respiration.	Le	Tulpa	ne	s’exprimait	plus	à	travers	moi	non	plus.	Sa	voix

semblait	provenir	de	haut-parleurs	placés	au-dessus	et	au-dessous	de	moi,	ainsi	que	sur	les	côtés…

comme	s’il	se	tenait	juste	derrière	moi.	Manifestement,	il	était	plus	friand	de	torture	physique	que je	l’avais	imaginé	au	début	;	mais,	au	moins,	j’étais	capable	de	penser	sans	sentir	sa	présence	dans mon	 esprit.	 Je	 repris	 mon	 souffle.	 Même	 si	 je	 ne	 voyais	 aucun	 moyen	 d’échapper	 à	 la	 situation, j’avais	perçu	une	faille	dans	son	discours	et	décidai	de	l’exploiter.	De	toute	manière,	je	n’avais	plus rien	à	perdre. 

—	Tu	n’en	savais	rien. 

Les	asticots	se	remirent	à	grouiller	sous	mon	crâne,	et	ma	matière	grise	commença	à	enfler. 

—	 Je	 l’ai	 su	 au	 moment	 même	 où	 tu	 es	 arrivée	 dans	 ce	 bâtiment.	 Et	 dans	 cette	 ville	 !	 Dans	 ce putain	de	monde	! 

—	Non,	le	contredis-je	en	riant,	malgré	les	picots	qui	meurtrissaient	les	muscles	de	mon	cou.	Tu

mens. 

Il	devait	avoir	senti	que	j’étais	sérieuse	malgré	mes	railleries,	car	le	sol	se	mit	à	trembler	et	les néons	 à	 cliqueter	 sur	 leurs	 supports.	 J’eus	 alors	 la	 confirmation	 qu’il	 ne	 pouvait	 pas	 être	 à	 deux endroits	à	la	fois.	Il	pouvait	soit	s’insinuer	en	moi,	soit	manipuler	le	monde	extérieur,	mais	pas	les deux	en	même	temps.  Alors	comme	ça,	même	les	créatures	imaginées	ont	leurs	limites.	Bon	à	savoir. 

—	 Je	 sais	 précisément	 qui	 tu	 es	 !	 Tu	 sens	 la	 sauge	 du	 désert	 et	 le	 jus	 de	 cactus,	 les	 roses incandescentes	et	les	quatre	épices	fraîchement	moulues. 

Je	grimaçai	quand	du	sang	s’échappa	de	chaque	picot	qui	me	clouait	au	sol. 

—	 C’est	 ma	 fragrance,	 rétorquai-je	 en	 grinçant	 des	 dents.	 Disponible	 dans	 toutes	 les	 bonnes parfumeries. 

—	Tu	as	la	langue	bien	pendue	également.	Une	seule	autre	personne	possédait	tous	ces	attributs. 

Ne	 me	 demandez	 pas	 pourquoi	 je	 faisais	 tout	 ça.	 Peut-être	 parce	 que	 ce	 sens	 du	 sarcasme	 que Xavier	m’avait	toujours	reproché	était	ma	seule	défense.	Quoi	qu’il	en	soit,	il	semblait	irriter	cette créature	froide	et	réservée	qui	n’avait	peur	de	rien.	Je	poursuivis	donc,	et	lui	décochai	une	de	ces piques	dont	j’avais	le	secret.	De	toute	manière,	j’étais	vouée	à	une	mort	certaine. 

—	Oh	!	et	tu	pensais	bien	la	connaître	elle	aussi,	c’est	ça	? 

Les	aiguilles	se	rétractèrent	et	disparurent	subitement.	Je	criai	de	surprise	quand	le	sol	s’inclina et	que	je	m’écrasai	à	nouveau	contre	le	mur.	Parvenant	à	me	libérer,	je	me	mis	rapidement	à	quatre

pattes.	J’attrapai	mon	vecteur,	dont	les	contours	se	dessinèrent	à	la	lueur	de	mon	glyphe,	mais	me

relevai	 trop	 vite,	 titubai	 et	 m’écroulai	 une	 fois	 de	 plus	 contre	 le	 mur.	 Je	 me	 redressai,	 étourdie, pour	reprendre	mon	chemin. 

—	Tu	la	connaissais	si	bien	qu’elle	a	infiltré	ton	organisation	à	deux	reprises	sans	que	tu	ne	te

doutes	de	rien. 

Les	rampes	de	néons	commencèrent	à	exploser	sur	toute	la	longueur	du	couloir,	et	je	sentis	des

éclats	de	verre	s’enfoncer	au	sommet	de	mon	crâne.	Les	ignorant,	je	me	penchai	et	m’appliquai	à

avancer.	J’étais	libre,	et	je	devais	continuer	coûte	que	coûte. 

—	J’ai	baisé	ta	mère	! 

—	 Ah,	 les	 hommes	 !	 ironisai-je	 en	 secouant	 la	 tête.	 Je	 ne	 sais	 pas	 pourquoi,	 mais	 vous	 pensez toujours	que	ça	vous	procure	une	sorte	de	pouvoir.	Je	veux	dire,	soyons	honnêtes,	de	toi	à	moi	:

c’est	plutôt	ma	mère	qui	t’a	baisé. 

Un	tourbillon	s’éleva	autour	de	moi,	si	violent	qu’il	vida	ma	bouche,	ma	gorge	et	mes	poumons

de	 tout	 leur	 air,	 comme	 si	 on	 m’avait	 enfoncé	 un	 tuyau	 d’aspirateur	 au	 fond	 de	 la	 trachée.	 Mes paupières	 se	 collèrent	 sous	 mon	 masque,	 et	 je	 sentis	 mon	 cœur	 bondir	 dans	 ma	 poitrine,	 tel	 un moineau	effarouché.	Puis	le	cataclysme	se	calma,	me	laissant	le	foie	et	les	poumons	en	feu.	Un	son

étranglé,	comme	déchiqueté,	s’échappa	de	ma	gorge	avant	de	mourir.	J’avais	l’impression	d’avoir

oublié	comment	respirer. 

Ensuite,	le	cyclone	se	déporta,	regagna	en	vigueur,	m’arracha	du	sol	un	membre	après	l’autre,	et

me	 catapulta	 au	 bout	 du	 Goulet.	 Je	 m’écrasai	 contre	 le	 mur	 tête	 la	 première,	 et	 m’effondrai	 en sentant	mon	dos	craquer.	Une	douleur	inédite	fusa	de	chaque	vertèbre	brisée,	mes	oreilles	se	mirent

à	bourdonner.	Peut-être	ce	vrombissement	provenait-il	des	derniers	néons	qui	clignotaient	encore, 

mais	 j’en	 doute.	 Il	 montait	 plutôt	 de	 l’intérieur	 de	 mon	 crâne,	 sauf	 que,	 cette	 fois-ci,	 il	 n’y	 avait personne	 d’autre	 dans	 ma	 tête.	 Peut-être,	 pensai-je,	 tout	 engourdie,	 que	 c’était	 juste	 le	 son	 que faisaient	 mes	 méninges	 en	 s’enfonçant	 dans	 les	 craquelures	 toutes	 fraîches	 de	 mes	 os.	 Je m’étranglai,	la	langue	pendante,	quand	du	sang	envahit	ma	gorge	et	se	déversa	tout	autour	de	moi. 

Le	vent	retomba	d’un	coup,	comme	si	quelqu’un	avait	appuyé	sur	un	interrupteur.	Le	Goulet,	où

régnait	un	silence	assourdissant,	ressemblait	à	une	caverne	sous	la	faible	lumière. 

Habituellement,	un	état	de	grâce	précède	la	douleur	qui	accompagne	les	blessures,	l’adrénaline	et

la	 stupéfaction	 d’être	 encore	 en	 vie	 anesthésiant	 temporairement	 tous	 nos	 sens.	 Je	 n’eus	 pas	 cette chance.	 Mes	 membres	 se	 mirent	 à	 trembler,	 mes	 organes	 meurtris	 m’élancèrent,	 et	 j’étais

persuadée	 de	 m’être	 déboîté	 l’épaule	 droite	 en	 heurtant	 le	 mur.	 Je	 toussai,	 et	 du	 sang	 jaillit	 en fontaine	de	ma	bouche,	comme	de	l’une	de	ces	statues	de	marbre	qui	trônent	au	milieu	de	certains

jardins	 publics.	 Pour	 une	 raison	 que	 j’ignore,	 cette	 pensée	 me	 fit	 glousser.	 Des	 bulles	 de	 sang s’échappèrent	de	mon	nez	et	mes	rires	redoublèrent. 

—	Qui	es-tu	? 

Les	mots	étaient	parfaitement	articulés,	mais	le	Tulpa	était	tellement	à	cran	que	sa	voix	sonnait

faux.	 Je	 notai	 avec	 stupeur	 qu’elle	 tremblait.	 Interpellée,	 je	 relevai	 la	 tête…	 et	 compris	 dans	 un sursaut	 que	 j’aurais	 dû	 être	 morte.	 Ça	 aurait	 dû	 être	 le	 bouquet	 final	 d’un	 spectacle	 grandiose…

sauf	que	j’étais	encore	vivante. 

J’ouvris	la	bouche	et	ne	pus	m’empêcher	de	pouffer.	Des	éclats	de	rire	mêlés	de	sang	montèrent

en	 gargouillant	 dans	 ma	 gorge	 en	 un	 flot	 brûlant	 qui	 m’ôta	 temporairement	 toute	 possibilité	 de parler. 

—	Alors	ça…	tu	devrais	t’en	douter,	finis-je	par	articuler	en	essuyant	mes	larmes	sur	mes	joues

recouvertes	de	sang	chaud	et	poisseux. 

J’en	 recrachai	 une	 grande	 flaque	 sur	 le	 sol	 immaculé	 et	 levai	 les	 yeux	 au	 plafond.	 Sans	 doute était-ce	l’hémorragie	qui	me	faisait	perdre	la	boule,	mais	je	me	dis	que	j’avais	une	chance	d’avoir

le	dernier	mot.	Oh,	et	puis	merde	!	Si	ma	mort	devait	figurer	dans	les	manuels	de	l’Ombre	et	de	la

Lumière,	autant	opter	pour	un	style	spectaculaire	et	sanglant. 

—	Après	tout,	c’est	toi	qui	m’as	créée,	observai-je. 

Silence	de	mort. 

C’était	donc	ça.	Il	m’avait	créée,	et	une	fois	encore,	cela	m’avait	sauvé	la	vie.	Tout	obnubilé	qu’il était	par	l’envie	de	détruire	son	opposé,	son	ennemi,	il	ne	s’était	jamais	rendu	compte	que	j’étais	de son	sang. 

Finalement,	ma	dernière	heure	n’était	peut-être	pas	encore	venue. 

—	Intéressant,	n’est-ce	pas	? 

Je	 levai	 mollement	 un	 bras	 en	 l’air	 et	 appuyai	 l’autre	 contre	 la	 paroi	 pour	 m’aider	 à	 me redresser.	J’ignorai	même	les	macabres	empreintes	géométriques	rouges	que	j’avais	laissées	sur	le

mur,	parce	que	je	me	sentais	beaucoup	mieux.	Plus	forte.	Plus	puissante. 

—	Je	me	demande	ce	qui	se	passe	quand	la	créature	devient	le	créateur.	Lorsqu’on	passe	du	statut

de	Tulpa	à	celui	de	père.	Que	se	passe-t-il	ensuite,	dis-moi	? 

L’endroit	était	si	silencieux	que	j’aurais	pu	croire	qu’il	était	parti.	Enfin,	presque. 

—	Qu’est-ce	qui	t’arrive,	papa	?	murmurai-je	en	me	remettant	sur	pied,	consciente	qu’il	pouvait

m’entendre	 aussi	 clairement	 que	 si	 je	 criais	 depuis	 le	 toit	 du	  Valhalla.	 (J’étais	 pliée	 en	 deux, chancelante,	mais	debout.)	Tu	as	perdu	ta	langue	? 

—	Le	Kairos	!	Le	premier	signe	du	Zodiaque…	C’est	impossible	! 

—	Ah	oui	?	Tu	as	dit	que	j’avais	la	même	odeur	qu’elle.	À	qui	donc	peut	appartenir	cette	autre

odeur	que	je	détecte	sur	moi	?	(Je	m’interrompis.)	Tu	as	raison	sur	un	point.	Les	agents	ne	peuvent

pas	sentir	leur	propre	essence.	Et	on	dirait	bien	que	ça	vaut	aussi	pour	le	Tulpa. 

Je	titubai	de	nouveau	en	direction	de	la	porte	la	plus	éloignée.	Je	sentis	la	confusion	s’emparer

de	lui. 

—	Tu	as	envoyé	un	agent	de	l’Ombre	traquer	ta	propre	fille,	expliquai-je	pour	le	mettre	sur	la

voie.	Tu	as	ordonné	qu’on	me	viole,	qu’on	me	batte	et	qu’on	me	tue	alors	que	je	n’avais	que	quinze

ans.	 Quinze	 ans,	 tu	 m’entends	 !	 J’aurais	 dû	 mourir.	 Et	 ça	 serait	 arrivé	 si	 je	 n’avais	 pas	 été	 de	 ta lignée. 

Je	me	redressai.	Personne	n’aurait	pu	croire	que	je	n’étais	qu’un	tas	d’os	brisés	au	milieu	d’une

mare	de	sang	quelques	instants	plus	tôt.	Ma	voix	se	fit	plus	forte.	Il	ne	pouvait	pas	me	tuer,	sauf	s’il voulait	éliminer	une	partie	de	lui	au	passage.	Toutefois,	je	n’avais	pas	l’intention	de	lui	révéler	ce petit	secret	pour	le	moment. 

—	Tu	prétends	être	omniscient.	Tu	t’es	installé	tel	un	pacha	dans	cette	tour	afin	de	détruire	et	de

juger	selon	ton	bon	vouloir.	Tu	traques	les	agents	de	la	Lumière	pour	les	anéantir,	ainsi	que	cette

ville.	Sauf	que	tu	n’es	pas	omniscient.	Tu	n’es	pas	non	plus	omnipotent,	pas	plus	qu’omniprésent. 

Lorsque	je	prononçai	ces	dernières	paroles,	je	n’étais	plus	qu’à	trois	mètres	de	la	porte,	et	ma

démarche	 était	 presque	 normale.	 Alors	 que	 je	 venais	 de	 poser	 la	 main	 sur	 la	 poignée,	 la	 voix retentit	à	nouveau. 

—	Attends	!	(Ce	simple	mot	suffit	à	me	revigorer.	Il	massa	mes	organes	contusionnés	et	toutes

mes	blessures	guérirent	instantanément.	Mon	épaule	reprit	sa	place	sans	difficulté,	mes	ecchymoses

s’effacèrent.	 Je	 compris	 comment	 on	 pouvait	 s’habituer	 à	 ce	 genre	 de	 pouvoir.)	 Montre-moi	 au moins	ton	visage. 

Je	ne	retirai	pas	mon	masque. 

—	Regarde	dans	le	miroir. 

Il	tenta	de	nouveau	sa	chance. 

—	Tu	vois	avec	quelle	facilité	je	peux	te	guérir	? 

Je	souris. 

—	J’aurais	guéri,	de	toute	manière. 

—	Mais	je	peux	faire	plus	pour	toi.	Joins-toi	à	moi	et	je	t’en	donnerai	plus	encore. 

J’hésitai. 

—	Plus	de	quoi	?	De	puissance	?	D’argent	?	De	statut	social	? 

—	Je	peux	tout	faire,	tout	te	donner.	Mais	en	retour…

—	Tu	veux	mon	âme,	c’est	ça	?	le	défiai-je	avec	amusement.	Tu	veux	que	je	rejoigne	le	clan	de

l’Ombre	et	que	je	renonce	à	celui	de	la	Lumière	? 

—	La	prophétie	l’avait	annoncé,	déclara-t-il	solennellement. 

—	On	se	croirait	dans	un	épisode	de	 La	Guerre	des	Étoiles. 

—	Discutons,	dans	ce	cas,	ajouta-t-il	précipitamment.	(Non	seulement	cet	homme	n’avait	pas	de

visage,	mais	en	plus,	il	ne	savait	pas	masquer	ses	intentions.	Toutefois,	il	était	diablement	malin.) Négocions.	Dis-moi	quel	est	ton	plus	grand	souhait,	et	je	te	prouverai	que	je	peux	le	réaliser. 

—	Très	bien,	consentis-je.	(Le	silence	retomba	dans	le	couloir.	Il	semblait	retenir	son	souffle.)	Je veux	que	tu	me	rendes	ma	mère,	ma	sœur	et	mon	innocence.	Je	veux	récupérer	ma	vie. 

Le	vent	me	siffla	au	visage	quand	le	Tulpa	soupira	lourdement.	Nous	savions	tous	les	deux	que

s’il	y	avait	une	chose	qu’il	ne	pouvait	pas	me	donner,	c’était	celle-là. 

—	Je	peux	t’offrir	une	nouvelle	vie,	une	vie	meilleure,	même.	Tu	obtiendras	une	bonne	place	au

sein	de	mon	organisation. 

Je	soufflai	une	mèche	de	cheveux	poisseuse	et	secouai	la	tête. 

—	 Non,	 non,	 papa.	 J’aimais	 mon	 ancienne	 vie,	 alors	 tu	 sais	 ce	 que	 je	 vais	 faire	 ?	 Je	 vais	 la reprendre	par	moi-même.	(J’atteignis	la	porte,	qui	s’ouvrit	facilement.	En	me	tournant	à	moitié,	je

scrutai	le	Goulet,	la	bande	de	linoléum	tachée	de	sang	que	j’avais	réussi	à	traverser	vivante,	sans

trop	savoir	comment.)	La	prochaine	fois,	et	nous	savons	tous	les	deux	qu’il	y	en	aura	une,	je	tuerai Joaquin. 

—	Tu	peux	toujours	essayer. 

Sa	 voix	 était	 de	 nouveau	 grave	 et	 assurée,	 mais	 trahissait	 une	 vulnérabilité	 qu’il	 n’avait	 sans doute	pas	ressentie	depuis	des	années.	Je	relevai	fièrement	le	menton,	consciente	d’être	la	cause	de son	émoi. 

—	Sache	que	je	ne	compte	pas	m’arrêter	là.	(Je	m’interrompis	pour	guetter	sa	réaction,	mais	il

n’en	eut	aucune.	Il	m’attendait,	désireux	de	me	contenter,	maintenant	qu’il	savait	que	j’étais	sa	fille. 

À	la	fois	Ombre	et	Lumière.	Le	Kairos.)	Je	vais	m’entraîner,	me	battre	et	étudier	notre	mythologie

jusqu’à	 trouver	 un	 moyen	 d’anéantir	 l’ensemble	 du	 Zodiaque	 de	 l’Ombre.	 Je	 vais	 reprendre	 ma ville	et	ma	vie	en	mains.	Et	ensuite…

Je	sentis	une	hésitation,	un	souffle	contenu. 

—	Et	ensuite	? 

—	Ensuite,	je	m’occuperai	de	ton	cas. 

J’ouvris	la	porte	en	grand,	mais	une	rafale	la	claqua	aussitôt.	Toutefois,	cette	bourrasque	n’avait

rien	de	mortel	;	c’était	juste	un	avertissement	destiné	à	me	surprendre,	à	m’étourdir.	En	vain. 

Il	 avait	 retenu	 ses	 coups,	 pensai-je	 en	 souriant.	 Et	 c’était	 tout	 ce	 dont	 j’avais	 besoin	 pour	 le moment. 

—	À	plus	tard,	papounet,	lui	lançai-je	en	sortant	du	Goulet	et	du	 Valhalla	sans	me	retourner. 

Vers	un	nouveau	jour.	Vers	le	matin.	Vers	la	lumière. 



DEBOUT	 SUR	 LE	 Boulevard,	 Hunter	 patientait	 tandis	 que	 je	 me	 débarbouillais	 au	 bout	 de	 la	 longue fontaine	 décorative	 qui	 menait	 à	 l’entrée	 du	 casino.	 Malgré	 les	 avertissements	 de	 ce	 dernier, Vanessa	 nous	 avait	 suivis	 jusqu’à	 l’hôtel,	 où	 Hunter	 avait	 confié	 Warren	 à	 ses	 bons	 soins.	 Ils devaient	se	trouver	dans	un	endroit	sûr	et	indétectable,	à	attendre	le	crépuscule	:	l’heure	du	passage. 

Je	ne	sentis	aucune	présence	autour	de	nous,	Ombre	ou	Lumière.	Hunter	m’ayant	assuré	une	fois

de	plus	que	les	caméras	de	sécurité	ne	portaient	pas	si	loin,	je	retirai	mon	bouclier	et	le	lui	tendis. 

Puis,	je	passai	les	doigts	dans	mes	cheveux	mouillés. 

—	Joaquin	est	parti,	m’annonça-t-il.	Désolé. 

Je	levai	le	visage	vers	le	ciel,	inhalant	l’air	du	matin	à	pleins	poumons. 

—	Pas	de	problème.	Je	le	retrouverai.	Son	odeur	est	gravée	dans	ma	mémoire,	désormais. 

—	Et	inversement,	me	rappela-t-il	tandis	que	nous	nous	éloignions	de	l’hôtel. 

Je	haussai	les	épaules,	et	sentis	une	vague	douleur	dans	celle	de	droite. 

—	Ça	vaut	pour	les	deux.	La	prochaine	fois,	je	serai	prête. 

—	Oh	oui,	confirma-t-il	d’une	voix	presque	tendre.	J’en	suis	sûr. 

Je	 regardai	 furtivement	 cet	 homme	 plein	 d’égards,	 prêt	 à	 se	 sacrifier	 pour	 nous	 tous.	 Son apparence	 n’avait	 pas	 changé	 mais,	 maintenant	 que	 nous	 avions	 partagé	 notre	 auréole	 et	 goûté	 à nos	âmes	respectives,	je	le	voyais	d’un	autre	œil.	Pour	commencer,	je	savais	que	sa	détermination

était	 une	 réaction	 induite	 par	 la	 peur,	 tout	 comme	 son	 calme	 effrayant.	 Et	 même	 si	 j’ignorais	 ce qu’un	homme	aussi	doué	que	Hunter	pouvait	craindre,	je	savais	au	moins	qu’il	ressentait	quelque

chose	derrière	cette	façade	calculatrice.	Peut-être	en	apprendrais-je	davantage	le	moment	venu. 

—	Désolée	pour	ta	tête,	lui	confiai-je	après	quelques	instants. 

—	Tu	t’es	excusée	avant	de	me	frapper,	tu	te	souviens	?	(Il	se	frotta	le	crâne.	Toutefois,	la	bosse

avait	 déjà	 disparu,	 et	 je	 me	 sentis	 mieux.)	 J’imagine	 que	 tu	 avais	 prévu,	 avant	 même	 que	 je	 te rejoigne,	 qu’un	 membre	 du	 personnel	 de	 l’hôtel	 me	 découvrirait	 assommé	 au	 pied	 de	 cet

ascenseur,	pas	vrai	? 

—	C’était	le	plan. 

—	Plutôt	foireux,	comme	plan. 

Comment	aurais-je	pu	savoir	qu’il	s’était	déjà	occupé	des	bandes	des	caméras	de	sécurité	? 

—	 Eh	 bien,	 je	 ne	 pouvais	 pas	 te	 laisser	 sacrifier	 ta	 vie	 pour	 moi.	 En	 outre,	 on	 a	 besoin	 d’un infiltré	dans	les	forces	de	l’Ombre.	(Je	m’interrompis.)	C’est	ce	que	ma	mère	aurait	voulu. 

Il	ne	répondit	pas	immédiatement.	Nous	savions	tous	les	deux	que	je	ne	l’avais	pas	fait	pour	ma

mère. 

—	Bon,	finit-il	par	dire	en	traînant	les	pieds.	Merci,	alors. 

Pour	la	première	fois	depuis	notre	rencontre,	il	semblait	mal	à	l’aise	dans	son	corps	splendide. 

Je	scrutai	la	rue,	souris	intérieurement	et	lui	demandai	avec	douceur	:

—	Ta	fille,	comment	s’appelle-t-elle	? 

—	Lola,	répondit-il	tout	aussi	calmement. 

Quelque	chose	me	dit	qu’il	parlait	rarement	d’elle. 

—	Ah	!	c’est	donc	elle,	Lola. 

Pour	 une	 raison	 ou	 une	 autre,	 j’avais	 supposé	 que	 la	 femme	 qu’il	 avait	 évoquée	 dans	 le	 dojo, celle	dont	personne	d’autre	ne	connaissait	l’existence,	était	sa	maîtresse. 

—	Et	la	tienne	? 

Je	le	regardai.	La	lumière	du	soleil	matinal	faisait	briller	ses	cheveux,	formant	comme	un	halo

autour	de	lui. 

—	Je	n’ai	pas	de	fille. 

—	Si. 

Je	secouai	la	tête. 

—	Non,	je	te	dis	que	je…

Il	coupa	court	à	mes	protestations	d’une	simple	réflexion. 

—	Notre	lignée	est	matriarcale. 

Mon	sang	ne	fit	qu’un	tour	et	mes	pensées	m’échappèrent	dans	un	juron. 

—	Oh	!	putain…

J’avais	eu	une	fille.	Elle	était	dans	son	premier	cycle	de	vie. 

—	Oh	!	putain,	répétai-je. 

—	Ne	t’inquiète	pas	de	ça	pour	le	moment,	on	trouvera	une	solution…

Je	paniquai	et	commençai	à	secouer	la	tête	de	plus	en	plus	fort. 

—	Personne	ne	doit	le	savoir.	Personne	ne	le	sait	!	Et	tu	ne	peux	pas…

—	 Chuuut,	 me	 calma	 Hunter	 en	 posant	 une	 main	 ferme	 sur	 mon	 épaule	 pour	 me	 réduire	 au silence.	Je	t’ai	dit	que	nous	trouverions	une	solution. 

Je	 déglutis	 péniblement,	 puis	 hochai	 la	 tête	 en	 fixant	 mes	 pieds.	 Il	 avait	 raison.	 Nous	 avions	 le temps.	J’allais	y	réfléchir,	avec	l’aide	de	Hunter,	et	trouver	un	moyen	de	garder	mon	secret.	Je	levai les	 yeux	 sur	 lui,	 acquiesçai	 brièvement	 ;	 et	 lorsqu’il	 me	 sourit,	 j’eus	 presque	 l’impression	 de	 le voir	 pour	 la	 première	 fois.	 Une	 mèche	 de	 cheveux	 s’était	 détachée	 de	 son	 catogan.	 Après	 une courte	hésitation,	je	tendis	la	main	pour	la	dégager	derrière	son	oreille.	Mes	doigts	effleurèrent	sa joue	 soyeuse,	 les	 plis	 délicats	 de	 son	 oreille	 gauche,	 et	 descendirent	 le	 long	 de	 sa	 nuque.	 Je	 me rappelai	 la	 douceur	 de	 ses	 lèvres,	 la	 manière	 dont	 elles	 s’étaient	 abandonnées	 sous	 les	 miennes, puis	les	souvenirs	de	cet	homme	féroce	et	complexe	qui	faisaient	désormais	partie	de	moi. 

—	Merci	encore,	me	dit-il	en	posant	la	main	sur	la	mienne. 

—	Je	t’en	prie,	répondis-je	à	voix	basse. 

—	Et	surtout,	ne	recommence	jamais. 

Je	le	regardai	de	nouveau. 

—	On	peut	revenir	aux	remerciements	? 

Nous	 sourîmes	 tous	 les	 deux,	 momentanément	 apaisés	 par	 la	 tournure	 des	 événements.	 Nous

étions	 comme	 des	 chats	 se	 prélassant	 dans	 la	 lumière	 du	 matin,	 se	 délectant	 de	 sa	 fraîcheur	 en inspectant	 nos	 corps	 et	 nos	 membres,	 chacun	 de	 nous	 sincèrement	 surpris,	 et	 presque	 étourdi, d’être	encore	en	vie. 

C’est	 ainsi	 que	 Ben	 Traina	 nous	 découvrit.	 Heureux,	 radieux,	 en	 train	 de	 nous	 étirer.	 Je	 revins rapidement	à	la	réalité	en	le	voyant. 

—	Qu’est-ce	que	tu	fous	ici	? 

—	Un	petit	bonjour,	ce	serait	trop	demander	?	lança	Ben,	amusé. 

Il	avait	meilleure	mine	que	lors	de	notre	dernière	rencontre.	Il	était	toujours	trop	maigre,	mais

n’était	plus	accablé	par	le	désespoir	et	avait	retrouvé	son	regard	posé.	J’essayai	de	lire	son	aura, mais	j’étais	trop	épuisée	par	mes	péripéties	dans	le	Goulet.	Tout	ce	que	je	vis,	c’était	Ben. 

—	Bonjour,	me	repris-je,	qu’est-ce	que	tu	fous	ici	? 

Ma	 voix	 était	 trop	 cassante	 et	 ma	 demande	 inappropriée,	 mais	 il	 était	 bien	 trop	 proche	 à	 mon goût	 du	  Valhalla	 et	 des	 horreurs	 qui	 venaient	 d’y	 être	 perpétrées.	 Et	 certainement	 trop	 proche	 de moi.	Je	me	fermai	totalement,	expression	comme	émotions,	avant	de	laisser	échapper	le	moindre

indice	révélateur. 

—	Vous	devez	être	Ben,	avança	Hunter	pour	couvrir	mon	silence. 

Ben	baissa	les	yeux	sur	la	main	tendue	devant	lui. 

—	Exact,	confirma-t-il	au	bout	d’un	moment.	Ben	Traina. 

—	Et	moi,	c’est	Hunter.	Lorenzo. 

Ils	 se	 serrèrent	 la	 main	 en	 hommes	 civilisés	 tout	 en	 se	 jaugeant	 du	 regard.	 Hunter	 inspira profondément.	Je	me	raclai	la	gorge	pour	attirer	son	attention,	ce	qui	ne	fit	que	l’amuser. 

—	Pour	répondre	à	ta	question,	poursuivit	Ben	en	se	tournant	vers	moi,	j’ai	entendu	dire	qu’une

chose	étrange	s’était	passée	ici	ce	matin.	Une	sorte	de	coupure	de	courant,	d’explosion	ou	quelque

chose	dans	le	genre.	Je	me	suis	dit	que	ça	serait	bien	de	venir	constater	par	moi-même. 

—	Tu	as	repris	du	service,	alors	? 

Il	démentit	en	secouant	brièvement	la	tête. 

—	L’un	de	mes	anciens	collègues	m’a	appelé.	Ils	savent	que	je…	que	je	m’intéresse	à	cet	endroit

depuis	quelques	mois. 

Il	 enquêtait	 donc	 toujours	 sur	 ma	 mort,	 cherchant	 des	 réponses	 aux	 mauvaises	 questions.	 Je	 ne savais	pas	s’il	fallait	m’en	inquiéter	ou	m’en	féliciter. 

—	 Bref,	 je	 ne	 vais	 pas	 vous	 retenir.	 Apparemment,	 vous	 n’avez	 pas	 dormi	 de	 la	 nuit.	 Vous revenez	d’un	concert	ou	autre	chose	? 

—	Autre	chose,	éluda	Hunter	en	souriant. 

Ben	hocha	la	tête	d’un	air	absent,	puis	se	pencha	pour	déposer	un	baiser	poli	sur	ma	joue. 

—	Olivia. 

Des	étincelles	jaillirent	entre	nous,	nous	faisant	tous	deux	bondir	en	arrière. 

Je	secouai	la	tête. 

—	La	vache,	il	y	a	beaucoup	d’électricité	statique	dans	l’air.	Il	a	dû	y	avoir	une	explosion	dans	le coin. 

—	 Ouais.	 (Ben	 se	 frotta	 la	 bouche	 avant	 de	 s’éloigner,	 les	 sourcils	 froncés.)	 Bon,	 à	 une prochaine. 

Je	me	mordis	la	lèvre	et	le	regardai	s’en	aller. 

—	De	l’électricité	statique	?	me	taquina	Hunter	au	bout	d’un	moment.	(Je	lui	souris,	comme	il	s’y

attendait.)	Plutôt	de	la	chimie,	je	dirais. 

—	C’est	surtout	de	la	nostalgie	évoquée	par	nos	sens,	répondis-je	en	lui	tournant	le	dos.	Micah

m’a	 expliqué	 tout	 ça.	 L’odeur	 de	 Ben	 est	 liée	 à	 des	 souvenirs	 plaisants,	 et	 mon	 système	 limbique réagit	à	ces	souvenirs.	Rien	de	plus. 

—	Ouais,	ouais…

—	 Je	 te	 jure,	 insistai-je	 en	 levant	 les	 yeux	 pour	 croiser	 son	 regard.	 La	 seule	 chimie	 jamais ressentie	par	Ben	Traina,	c’était	pour	ma	sœur,	Joanna. 

Hunter	me	dévisagea	lentement,	les	yeux	mi-clos,	avec	une	expression	indéchiffrable. 

—	Ma	foi,	finit-il	par	dire,	ça	devait	être	une	sacrée	femme,	elle	aussi. 

D’un	discret	hochement	de	tête,	j’acceptai	le	compliment,	ainsi	que	son	consentement	silencieux

à	garder	mon	identité	secrète. 

—	En	effet. 

Nous	 reprîmes	 notre	 chemin,	 et	 Hunter	 me	 passa	 un	 bras	 réconfortant	 autour	 des	 épaules,	 me surprenant	en	m’attirant	vers	lui. 

—	Allez,	Olivia	Archer,	on	dirait	bien	que	nous	allons	encore	avoir	l’occasion	de	lutter	contre	le

crime	un	jour	de	plus. 

—	Youpi. 

La	tête	appuyée	contre	son	épaule,	je	le	laissai	m’entraîner	loin	de	la	halle	des	Dieux.	Je	le	suivis dans	l’air	frais	de	l’aube,	à	travers	Las	Vegas	qui	renaissait	du	même	espoir	que	chaque	nouveau

matin.	Nous	descendîmes	le	 Strip,	longeant	le	 Tropicana	et	le	 Flamingo,	 le	  Spring	 Mountain	 et	 le Sands,	puis	le	 Sahara	et	le	 Charleston,	jusqu’aux	confins	de	la	vieille	ville.	J’accueillis	la	lumière qui	 montait	 dans	 les	 cieux,	 le	 corps	 baigné	 d’une	 douce	 brise	 vivifiante,	 rassérénée	 et	 guérie, réconfortée	par	la	chaude	et	rassurante	présence	de	Hunter	à	mes	côtés.	J’étais	heureuse	d’être	 là. 

D’être	vivante.	D’être	Olivia. 

Heureuse,	même	si	je	pouvais	sentir	le	regard	perçant	de	Ben	planté	dans	mon	dos. 



XXX

—	TU	AS	VRAIMENT	appelé	le	Tulpa	«	papounet	»	?	me	demanda	Warren	en	brandissant	le

dernier	manuel	de	 Master	Comics. 

Je	 jetai	 un	 coup	 d’œil	 au	 titre.	 Il	 s’étalait	 sur	 toute	 la	 largeur	 de	 la	 couverture	 en grandes	lettres	argentées	:	 L’Archère,	agent	de	la	Lumière. 

Je	l’avais	récupéré	pour	Warren	la	veille,	pensant	qu’il	aimerait	le	lire	pendant	sa	convalescence. 

Mon	expérience	dans	la	boutique	 de	 B.D.	 avait	 été	 totalement	 différente	 de	 la	 première	 fois.	 Carl avait	 presque	 volé	 jusqu’à	 moi	 et	 s’était	 autorisé	 à	 m’attraper	 par	 le	 menton	 d’une	 paume tremblante,	puis	à	me	tourner	la	tête	de	gauche	à	droite,	afin	de	me	représenter	le	plus	 fidèlement possible.	J’avais	fini	par	lui	dire	que	je	lui	décocherais	une	flèche	dans	le	nez	s’il	n’arrêtait	pas.	Les jumeaux	 m’avaient	 bombardée	 de	 questions	 à	 propos	 du	 sanctuaire	 et	 de	 mon	 bouclier,	 et	 même Sebastian	m’avait	timidement	demandé	s’il	pouvait	voir	mon	arc	et	mes	flèches.	Zane,	en	revanche, 

m’avait	à	peine	saluée,	m’informant	que	mes	cartes	à	collectionner	seraient	bientôt	prêtes. 

—	Ton	sens	de	l’humour	tordu	doit	déteindre	sur	moi,	répondis-je	à	Warren,	en	me	réjouissant

intérieurement	de	le	voir	glousser	et	continuer	à	feuilleter	le	comic. 

Cela	faisait	plus	d’une	semaine	qu’il	était	à	l’infirmerie,	et	il	commençait	tout	juste	à	reprendre

des	couleurs.	Selon	Micah,	il	avait	eu	de	la	chance	:	Ajax	avait	farfouillé	dans	ses	entrailles	à	l’aide d’une	 arme	 humaine,	 et	 non	 de	 son	 vecteur.	 Ce	 dernier,	 avait-il	 précisé,	 aurait	 tué	 Warren	 trop rapidement	à	son	goût. 

Au	 lieu	 de	 cela,	 j’étais	 arrivée,	 Ajax	 était	 mort,	 et	 Warren	 se	 rétablissait.	 Les	 derniers	 comics, version	Ombre	et	version	Lumière,	montraient	nos	ennemis	battant	en	retraite,	pansant	leurs	plaies, 

contraints	de	revoir	leur	stratégie	vis-à-vis	de	nous	à	présent	que	Greta	n’était	plus	en	mesure	de

nous	marquer. 

Et	à	présent	qu’il	y	avait	une	nouvelle	Archère	parmi	les	agents	de	la	Lumière. 

—	À	table	!	annonça	Chandra	en	entrant	dans	la	pièce	avec	un	plateau	bien	chargé. 

Elle	prit	soin	d’éviter	mon	regard,	comme	elle	le	faisait	depuis	une	semaine.	Harcelée	par	Greta, 

c’était	elle	qui	avait	fini	par	glisser	le	journal	sous	la	porte	de	ma	chambre	cette	nuit-là	;	elle	s’était excusée	sans	broncher,	à	la	manière	d’une	colocataire	récalcitrante	en	attente	de	sa	punition.	J’avais accepté	ses	excuses	de	bonne	grâce,	quoiqu’un	peu	sèchement	;	mais	apparemment,	cela	n’avait	fait

que	renforcer	son	hostilité	envers	moi. 

Son	 inimitié	 à	 mon	 égard	 avait	 atteint	 des	 sommets	 quand	 j’avais	 été	 intégrée	 à	 l’unanimité	 au sein	du	bataillon,	la	veille.	Elle	ne	s’était	pas	opposée	au	vote	lorsqu’elle	en	avait	eu	l’occasion,	et ne	m’avait	pas	lancé	la	moindre	pique	à	propos	de	ma	ressemblance	avec	un	agent	dévoyé,	mais	ne

s’était	pas	gênée	pour	me	questionner	sur	ma	véritable	identité	devant	tous	les	autres.	C’était	un	peu trop	ostensible,	même	pour	Chandra,	sans	compter	que	c’était	totalement	inutile.	Depuis	que	Greta

avait	 révélé	 que	 je	 n’étais	 pas	 vraiment	 Olivia	 Archer,	 ils	 me	 dévisageaient	 tous	 avec	 curiosité. 

C’était	toujours	mieux	que	leurs	regards	suspicieux. 

—	Génial	!	s’écria	Warren	en	posant	son	comic.	Lasagnes,	gâteau	au	chocolat	et	un	bon	pinot, 

j’espère	? 

—	Plutôt	bouillie	d’avoine,	eau	et	salade	verte. 

—	Arf. 

Sa	 déception	 arracha	 un	 sourire	 à	 Chandra.	 Mais	 après	 avoir	 passé	 la	 main	 sur	 le	 front	 de Warren,	elle	hocha	simplement	la	tête	et	quitta	la	pièce	sans	dire	un	mot. 

—	Elle	ne	me	parle	toujours	pas. 

—	 Laisse-lui	 du	 temps.	 Elle	 a	 un	 bon	 fond,	 tu	 sais.	 (Il	 plongea	 sa	 cuillère	 dans	 sa	 bouillie d’avoine	 pendant	 que	 je	 me	 demandais	 jusqu’à	 quelle	 profondeur	 il	 me	 faudrait	 creuser	 pour	 y accéder.)	 En	 attendant,	 le	 premier	 signe	 du	 Zodiaque	 est	 occupé,	 et	 la	 légitimité	 de	 l’Archère	 ne cesse	de	grandir.	Tu	es	plutôt	célèbre	dans	le	monde	paranormal.	Quel	effet	ça	fait	? 

Je	 haussai	 les	 épaules,	 me	 souvenant	 du	 jour	 où	 je	 lui	 avais	 confié	 que	 je	 ne	 souhaitais	 pas appartenir	 à	 ce	 monde.	 Moi,	 une	 super-héroïne	 ?	 m’étais-je	 moquée.	 Un	 monstre	 parmi	 les monstres,	oui	! 

—	C’est	facile	d’idolâtrer	quelqu’un	à	distance.	La	plupart	des	personnes	qui	lisent	ça,	dis-je	en

désignant	le	comic,	ne	me	connaissent	pas	du	tout. 

—	Rena	te	connaît.	Elle	pense	que	c’est	grâce	à	toi	que	le	soleil	continue	de	se	lever	sur	notre

univers. 

Je	haussai	un	sourcil	interrogateur. 

—	Je	ne	sais	pas	si	tu	as	remarqué,	mais	Rena	n’est	pas	très	bien	placée	lorsqu’il	s’agit	de	parler

de	certaines	choses	comme	euh…	disons…	le	soleil	? 

—	Certes,	mais	elle	est	très	douée	pour	juger	les	gens. 

Je	dus	lui	donner	raison.	Elle	avait	accepté	de	me	faire	confiance	quand	personne	d’autre	ne	le

voulait.	Je	n’aurais	jamais	pu	prouver	la	culpabilité	de	Greta	sans	son	aide.	Par	conséquent,	Warren et	moi	lui	devions	beaucoup. 

Il	se	replongea	dans	son	comic,	et	je	l’observai	quelques	instants.	Selon	Greta,	Warren	devait	son

côté	impitoyable	à	son	passé	;	maintenant	que	je	savais	que	l’homme	allongé	devant	moi	avait	tué

son	propre	père,	je	me	demandais	ce	qu’il	ferait	pour	s’assurer	que	son	geste	n’avait	pas	été	vain.	Il avait	 déjà	 prouvé	 sa	 capacité	 à	 tout	 abandonner	 pour	 le	 bataillon.	 Le	 groupe	 était	 bien	 plus important	pour	lui	que	l’individu.	Certes,	j’appréciais	Warren…	mais	il	faudrait	que	je	garde	ça	à

l’esprit. 

—	Je	peux	te	poser	une	question,	Warren	?	finis-je	par	l’interroger. 

—	Essaye	toujours. 

—	Tu	savais	qu’il	y	avait	un	traître	au	sein	du	sanctuaire	? 

Après	une	longue	pause,	il	secoua	la	tête. 

—	Non.	Je	n’y	croyais	pas.	Je	ne	voulais	pas	le	croire. 

—	Dans	ce	cas,	pourquoi	était-ce	si	important	pour	toi	de	masquer	ma	véritable	identité	aux	yeux

du	 reste	 du	 bataillon	 ?	 (Cette	 précaution	 m’avait	 décontenancée,	 et	 m’avait	 même	 poussée	 à	 me demander	si	ce	n’était	pas	lui	la	taupe.)	Pourquoi	est-ce	que	tu	refusais	de	la	révéler,	alors	que	tu leur	faisais	tellement	confiance	? 

—	Parce	que	ta	venue	était	la	dernière	prédiction	faite	par	Tekla	avant	la	mort	de	Stryker.	Elle

savait…	quelque	chose. 

Warren	 reposa	 la	 tête	 sur	 son	 oreiller,	 le	 visage	 crispé	 par	 une	 douleur	 qui	 n’avait	 rien	 à	 voir avec	 ses	 blessures.	 La	 culpabilité	 s’empara	 de	 lui,	 enveloppant	 sa	 silhouette	 d’un	 voile	 jaune moutarde	aussi	épais	que	du	goudron,	aussi	âcre	que	du	gaz	lacrymogène. 

—	 J’ignore	 si	 elle	 a	 vu	 la	 mort	 de	 Stryker	 ou	 son	 propre	 emprisonnement,	 mais	 elle	 m’a	 fait jurer	 de	 ne	 jamais	 dévoiler	 ta	 véritable	 identité.	 Je	 ne	 voulais	 pas	 trahir	 ma	 dernière	 promesse envers	elle. 

 Ça	se	tient,	pensai-je	en	hochant	lentement	la	tête.	Si	Greta	avait	découvert	qui	j’étais	vraiment,	il n’aurait	pas	fallu	longtemps	au	Tulpa	pour	faire	de	même. 

—	D’accord,	mais	il	y	a	une	chose	que	je	ne	comprends	pas.	(Je	pointai	ma	poitrine	du	doigt,	où

un	second	cœur,  son	cœur,	battait	autrefois.)	Pourquoi	est-ce	que	je	ne	te	sens	plus	?	Est-ce	que	la marque	que	Micah	nous	a	injectée	s’est	estompée	? 

Il	secoua	la	tête. 

—	Quand	j’ai	su	que	tu	venais	me	sauver,	il	n’était	plus	utile	que	tu	ressentes	ma	douleur.	Elle

aurait	entravé	tes	capacités.	Tu	avais	besoin	de	toute	ta	concentration	pour	mener	ta	mission	à	bien. 

—	Alors	tu	as	tout	pris	sur	toi,	murmurai-je. 

—	Je	savais	que	tu	ne	me	ferais	pas	poireauter	longtemps. 

Il	haussa	les	épaules,	mais	je	perçus	de	la	souffrance	dans	ce	mouvement,	qui	me	donna	envie	de

tuer	Ajax	encore	une	fois.	Warren	s’en	aperçut,	et	changea	de	sujet. 

—	Que	penses-tu	de	Tekla	? 

Je	 ne	 pus	 m’empêcher	 de	 sourire.	 Il	 savait	 parfaitement	 ce	 que	 je	 pensais	 d’elle.	 J’avais	 passé quasiment	chaque	heure	de	la	journée	auprès	d’elle	depuis	mon	retour,	à	l’écouter	pester	contre	les

charlatans	qui	lisaient	dans	les	lignes	de	la	main	ou	dans	les	feuilles	de	thé	au	lieu	de	scruter	les cieux.	J’essayais	de	suivre	ses	cours	d’astrologie	sur	les	planètes	et	les	maisons,	les	éléments	et	les oppositions,	 les	 méridiens	 et	 les	 angles,	 mais	 ce	 n’était	 pas	 facile.	 Elle	 parlait	 de	 manière	 codée bien	plus	souvent	qu’à	son	tour,	avait	tendance	à	marmonner	dans	sa	barbe	au	beau	milieu	d’une

conversation	 et,	 plus	 dérangeant	 encore,	 commémorait	 la	 mort	 de	 Stryker	 au	 début	 de	 chaque heure.	 Je	 l’avais	 également	 surprise	 en	 train	 de	 m’observer,	 ses	 yeux	 inquiets	 me	 dévisageant comme	 si	 elle	 percevait	 quelque	 chose	 d’intéressant,	 de	 préoccupant	 peut-être,	 dans	 mes	 traits. 

Malgré	tout,	je	la	trouvais	fascinante. 

—	Elle	me	raconte	des	histoires	à	propos	de	ma	mère. 

Le	regard	de	Warren	se	perdit	dans	le	vide,	et	un	coin	de	sa	bouche	se	retroussa	dans	un	sourire

amer. 

—	Il	y	a	beaucoup	à	raconter. 

—	Est-ce	que	tu…	(Je	dus	m’interrompre	et	réessayer.)	Est-ce	que	tu	penses	que	je	la	reverrai	un

jour	? 

—	 Le	 moment	 venu,	 oui.	 À	 condition	 d’être	 en	 sécurité.	 Et	 à	 condition	 que	 Zoe	 souhaite	 être retrouvée.	 (Je	 perçus	 son	 hésitation	 et	 haussai	 un	 sourcil.)	 En	 attendant,	 ça	 devrait	 te	 suffire	 de t’être	trouvée	toi-même,	tu	ne	crois	pas	? 

J’acquiesçai	 lentement.	 Il	 y	 avait	 encore	 des	 choses	 que	 j’ignorais,	 des	 endroits	 auxquels	 je	 ne pouvais	 pas	 accéder,	 à	 l’instar	 de	 l’ordinateur	 d’Olivia	 qui	 renfermait	 tellement	 d’elle.	 Mais d’autres	portes	venaient	de	s’ouvrir	devant	moi. 

—	Merci,	lui	confiai-je.	Pour	ça,	et	pour…	eh	bien,	pour	tout. 

Sa	réponse	fut	interrompue	par	l’arrivée	de	Gregor.	Il	apparut	dans	l’embrasure	de	la	porte	en

agitant	sa	patte	de	lapin	porte-bonheur	dans	ma	direction. 

—	Ceux	qui	veulent	passer	dans	l’autre	monde	avec	moi	ont	intérêt	à	me	suivre.	Je	prends	mon

service	dans	une	heure. 

Gregor	avait	récupéré	plus	vite	que	Warren	:	il	avait	déjà	recommencé	à	conduire	son	taxi	et	à

lutter	contre	le	Mal	dans	la	Ville	du	Péché,	plus	superstitieux	que	jamais. 

—	Il	faut	que	j’y	aille,	annonçai-je	à	Warren	en	me	levant. 

Il	me	fit	signe	de	partir	en	agitant	la	main	dans	les	airs	comme	si	ça	lui	était	égal.	Comme	si	je

n’avais	pas	perçu	des	larmes	dans	ses	yeux,	quelques	secondes	plus	tôt. 

—	Au	revoir,	Olivia.	Sois	prudente. 

—	Parce	que	je	ne	le	suis	pas	d’habitude,	peut-être	?	(J’ignorai	sa	subite	quinte	de	toux	et	souris

en	le	regardant	une	dernière	fois	depuis	l’embrasure).	On	se	retrouve	de	l’autre	côté. 



LAS	 VEGAS,	 MON	 Vegas,	 a	 deux	 visages.	 Le	 premier,	 c’est	 celui	 du	 carnaval	 frénétique	 du	  Strip, accueillant,	bigarré	et	lumineux,	avec	ses	quarante	millions	de	visiteurs	par	an,	qui	se	plie	en	quatre pour	réaliser	leurs	rêves…	 à	 condition	 d’y	 mettre	 le	 prix.	 L’autre,	 c’est	 celui	 du	 désert	 entourant une	 petite	 ville,	 poussiéreux,	 marqué	 par	 le	 poids	 des	 ans,	 sans	 fioritures	 ni	 besoin	 d’y	 recourir. 

C’est	 dans	 ce	 dernier	 que	 j’ai	 grandi.	 Le	 premier	 est	 opulent,	 le	 second	 stérile.	 Toutefois,	 je considère	 ces	 deux	 visages,	 le	 lumineux	 comme	 l’obscur,	 comme	 une	 seule	 et	 même	 entité

immense	 et	 vierge,	 semblable	 au	 long	 ruban	 de	 ciel	 bleu	 pastel	 qui	 surplombe	 la	 vallée.	 Chacun peut	écrire	son	propre	destin	sur	cette	ligne	d’horizon	infinie,	et	c’est	ce	que	j’aime	dans	cette	ville. 

Je	comprends	également	pourquoi	d’autres	viennent	se	réfugier	ici	au	milieu	du	faste	et	des	ors,	du

bruit	 et	 des	 lumières,	 des	 conversations	 et	 des	 cris,	 des	 chants	 et	 des	 rires,	 de	 la	 fumée	 et	 de l’alcool…	afin	d’oublier	qu’il	existe	un	autre	monde	au-delà	des	façades	tape-à-l’œil	des	casinos. 

Étant	 moi-même	 originaire	 de	 cette	 cité,	 j’avais	 pour	 habitude	 de	 me	 réfugier	 chez	 moi.	 En outre,	les	circonstances	et	ma	profession	ayant	fait	de	moi	un	être	solitaire,	j’aimais	m’isoler	dans ma	 chambre	 noire.	 Or,	 ma	 maison	 n’était	 plus	 la	 mienne	 désormais,	 et	 ma	 chambre	 noire,	 où	 je passais	 des	 heures	 perdues	 dans	 les	 vapeurs	 des	 révélateurs	 et	 des	 encres	 comme	 les	 touristes devant	le	feutre	vert	des	tables	de	jeu,	ne	faisait	que	me	rappeler	tristement	la	personne	que	je	ne pouvais	plus	être.	Par	conséquent,	après	avoir	quitté	Warren	et	le	sanctuaire,	je	décidai	de	faire	ce qui	attirait	les	gens	dans	cette	vallée	depuis	plus	d’un	siècle.	Je	devais	me	créer	un	nouveau	refuge. 

Après	tout,	comme	on	dit,	tout	est	possible	à	Vegas,	non	? 

Mais	pour	commencer,	il	fallait	que	je	fasse	mes	adieux	à	Olivia	dans	les	règles. 

—	Tu	es	sûre	que	tu	veux	faire	ça,	ma	chérie	? 

Cher	me	fixait	au-dessus	de	la	monture	étincelante	de	ses	lunettes	de	soleil,	ses	yeux	bleus	emplis

d’inquiétude.	Elle	avait	repris	le	volant.	Je	lui	fis	signe	de	regarder	la	route	d’un	petit	hochement	de tête	et	ravalai	ma	salive,	même	si	ce	n’était	pas	l’unique	raison	de	ma	nervosité. 

—	J’ai	déjà	retardé	ce	moment	trop	longtemps. 

Nous	 empruntâmes	 la	 longue	 allée	 gravillonnée	 à	 l’arrière	 du	 cimetière,	 cahotant	 en	 silence jusqu’au	secteur	paysager.	Par	la	vitre,	je	contemplai	l’interminable	étendue	de	pelouse.	Le	regard

dans	le	vide,	je	tentai	d’atténuer	les	silhouettes	des	tombes	et	les	couleurs	vives	des	fleurs	laissées par	 les	 vivants,	 qui	 se	 détachaient	 dans	 le	 morne	 ciel	 d’hiver.	 En	 serrant	 mon	 bouquet	 sur	 mes genoux,	je	me	demandai	si	ma	mère	avait	eu	l’occasion	de	 lui	rendre	visite. 

—	Olivia	? 

Je	sursautai	sur	mon	siège.	Cher	venait	de	prononcer	mon	nom. 

—	Oui,	répondis-je	en	secouant	la	tête	pour	chasser	mes	pensées,	j’arrive. 

 Tu	peux	le	faire.	Et	tu	vas	le	faire. 

Je	 voulais	 sortir	 de	 la	 voiture	 en	 compagnie	 de	 la	 meilleure	 amie	 de	 ma	 sœur.	 Traverser	 la pelouse	dans	les	chaussures	d’Olivia.	M’incliner	 et	 déposer	 ces	 fleurs	 sur	 sa	 tombe…	 qui	 portait mon	nom. 

—	C’est	qui	?	demanda	Cher	lorsque	je	réussis	enfin	à	me	lever. 

Je	me	protégeai	les	yeux	d’une	main,	regardai	dans	la	direction	qu’elle	m’indiquait,	et	soupirai. 

Je	devinai	son	identité,	même	à	distance. 

—	C’est	Ben	Traina. 

Il	était	assis	en	tailleur	au	pied	d’une	stèle,	et	j’aurais	pu	le	prendre	pour	une	statue	si	le	vent	ne l’avait	pas	trahi	en	faisant	voler	les	boucles	sombres	qui	chatouillaient	sa	nuque. 

—	Ce	pauvre	garçon	a	l’air	bien	seul,	commenta	Cher. 

Et	c’était	vrai.	Toutefois,	il	semblait	également	maître	de	lui,	droit	comme	un	i	et	déterminé. 

—	Jusqu’ici,	tu	le	trouvais	surtout	mentalement	instable. 

Elle	se	mordit	la	lèvre	et	étudia	Ben	avant	de	m’adresser	un	sourire	tremblant. 

—	La	stabilité,	c’est	surfait.	Viens,	allons	lui	tenir	compagnie. 

Il	nous	entendit	arriver	et	se	retourna,	puis	se	leva	en	nous	reconnaissant.	Je	fis	les	présentations, Cher	et	lui	se	serrèrent	la	main,	puis	nous	restâmes	longuement	silencieux,	debout	devant	la	tombe. 

—	Tu	as	repris	du	service	?	l’interrogeai-je,	histoire	de	faire	la	conversation. 

—	Tu	n’arrêtes	pas	de	me	le	demander. 

Au	moins,	il	semblait	amusé,	ce	qui	était	déjà	mieux	que	contrarié.	Je	haussai	les	épaules. 

—	Tu	es	un	bon	flic. 

—	Eh	bien,	maintenant,	je	vais	être	un	bon	privé. 

Je	sentis	mes	sourcils	s’arquer	malgré	moi. 

—	Vraiment	? 

Il	confirma	d’un	hochement	de	tête. 

—	 J’ai	 décidé	 de	 me	 mettre	 à	 mon	 compte,	 de	 m’occuper	 uniquement	 des	 affaires	 qui

m’intéressent	et	de	me	concentrer	dessus	jusqu’à	leur	résolution. 

Je	 serrai	 les	 dents,	 déterminée	 à	 ne	 rien	 dire,	 parce	 que	 dans	 le	 cas	 contraire	 je	 déclencherais sûrement	une	dispute	devant	la	tombe	de	ma	sœur.	Néanmoins,	j’étais	inquiète.	Je	savais	qu’il	avait

du	mal	à	accepter	certaines	contraintes	du	métier	de	flic,	même	s’il	n’avait	jamais	franchi	la	ligne jaune	jusqu’à	présent,	y	compris	après	ma	disparition.	J’en	étais	sûre,	parce	que	j’avais	orienté	le cours	 de	 nos	 vies,	 et	 que	 je	 l’avais	 pisté.	 Il	 était	 toujours	 à	 la	 recherche	 d’Ajax,	 mais	 une	 sorte d’espoir	 triste	 avait	 remplacé	 la	 colère	 brute	 qui	 m’effrayait	 tellement	 pendant	 les	 premières semaines	après	ma	mort. 

Quel	homme	serait-il	sans	son	insigne	?	Que	deviendrait-il	sans	sa	«	seconde	paire	d’yeux	»	qui

l’aidait	à	filtrer	les	horreurs	qu’il	voyait	?	Le	mal	qu’il	traquait	?	Comment	ferait-il	pour	supporter ce	monde	? 

—	 Oh	 !	 un	 détective	 privé,	 vous	 voulez	 dire	 ?	 demanda	 Cher	 qui	 venait	 juste	 de	 comprendre, m’arrachant	à	mes	pensées.	Comme	Magnum,	c’est	ça	?	J’adorais	ce	type.	Il	était	vraiment	canon. 

Vous	êtes	un	poil	plus	petit,	cher	ami,	mais	j’imagine	qu’il	n’y	a	pas	de	taille	minimale	requise.	Est-ce	 que	 vous	 devez	 pisser	 dans	 un	 gobelet	 pendant	 les	 planques	 interminables	 ?	 Je	 me	 demande comment	vous	gérez	ça. 

Elle	continua	à	déblatérer,	et	cela	m’aurait	agacée	si	je	ne	l’avais	pas	aussi	bien	connue.	Qui	plus est,	je	pouvais	sentir	sa	nervosité.	Son	téléphone	portable	finit	par	l’interrompre	alors	qu’elle	était en	train	d’expliquer	à	quel	point	ça	serait	génial	d’avoir	un	sac	à	main	équipé	d’une	caméra	cachée

et	 de	 nous	 demander	 si	 nous	 pensions	 que	 Gucci	 en	 faisait.	 Ben	 et	 moi	 sourîmes	 dans	 son	 dos lorsqu’elle	se	retourna	pour	répondre.	Elle	écouta	un	long	moment,	hocha	la	tête,	puis	m’annonça	:

—	 Maman	 voudrait	 t’inviter	 à	 dîner	 la	 semaine	 prochaine.	 Ou	 à	 déjeuner.	 Elle	 dit	 qu’elle	 a trouvé	l’homme	idéal	pour	toi.	Alors,	quand	est-ce	que	tu	peux	? 

 Mon	Dieu,	songeai-je.  Jamais	? 

—	Euh…	disons	jeudi	? 

—	 Je	 m’en	 occupe,	 poursuivit-elle	 en	 déambulant	 entre	 les	 tombes	 tout	 en	 organisant	 mon rendez-vous	galant. 

Je	soupirai	de	dégoût	avant	de	repenser	à	Ajax	et	de	me	raviser.	Après	tout,	Cher	et	sa	mère	ne

risquaient	pas	de	faire	pire	que	moi	en	la	matière. 

—	Tu	veux	t’asseoir	?	me	proposa	Ben	tandis	que	la	voix	de	Cher	disparaissait	au	loin. 

—	O.K. 

Je	me	rendis	compte	que	je	serrais	mon	bouquet	et	me	forçai	à	me	détendre.	Mes	paumes	avaient

verdi	au	contact	des	tiges,	et	la	sève	poisseuse	des	roses	fraîchement	coupées	me	collait	aux	doigts. 

Je	 les	 posai	 près	 du	 bouquet	 qui	 ornait	 déjà	 la	 tombe,	 et	 les	 boutons	 que	 j’avais	 achetés	 chez	 le fleuriste	me	semblèrent	presque	artificiels	à	côté	des	magnifiques	fleurs	épanouies	 que	 Ben	 avait fait	pousser	lui-même.	J’ignore	combien	de	temps	nous	restâmes	assis	devant	la	tombe	ce	jour-là, 

face	 à	 la	 stèle	 qui	 portait	 mon	 nom,	 laissant	 le	 vent	 caresser	 nos	 joues	 et	 le	 froid	 de	 la	 terre s’infiltrer	dans	nos	corps	jusqu’aux	os. 

—	Comment	va	ton	père	?	finit	par	demander	Ben. 

Il	me	fallut	un	moment	pour	comprendre	de	qui	il	voulait	parler.	J’avais	déjà	cessé	de	considérer

Xavier	comme	mon	géniteur. 

—	 Bien,	 répondis-je	 en	 ajoutant	 mentalement	 qu’il	 était	 toujours	 aussi	 ignorant,	 arrogant, méprisable	et	inconscient	du	sort	que	je	lui	réservais.	Il	va	très	bien. 

Nous	nous	tûmes	à	nouveau. 

—	J’étais	juste	en	train	de	me	rappeler,	reprit-il	enfin,	la	fois	où	Joanna	a	pourchassé	ce	garçon

hors	du	bus	scolaire.	Tu	t’en	souviens	? 

J’acquiesçai.	Comme	si	j’avais	pu	oublier.	Il	avait	tiré	les	cheveux	d’Olivia	et	l’avait	fait	pleurer en	la	traitant	d’allumeuse	et	de	salope.	Elle	n’avait	que	dix	ans. 

—	 J’en	 ai	 voulu	 à	 Jo	 après	 ça.	 Je	 lui	 ai	 dit	 que	 c’était	 moi	 qui	 étais	 censé	 me	 battre	 avec	 les garçons.	Que	c’était	moi	qui	étais	supposé	protéger	mes	amies.	Je	lui	ai	juré	que	je	me	chargerais

de	votre	sécurité	à	toutes	les	deux. 

Et	le	garçon	qui	avait	endossé	cette	responsabilité	était	désormais	l’homme	qui	supportait	seul	le

poids	de	la	culpabilité.	Je	baissai	la	tête	et	regardai	sa	main	posée	sur	le	sol	à	côté	de	moi.	Je	me souvins	de	cette	main	caressant	mon	corps	et	dus	lutter	contre	l’envie	de	la	saisir	dans	la	mienne. 

Pour	 cela,	 j’aurais	 dû	 écraser	 les	 fleurs	 entre	 nous,	 mais	 ça	 m’était	 égal	 :	 je	 voulais	 le	 consoler, l’apaiser,	et	faire	de	même	pour	moi. 

Je	 me	 contentai	 d’inspirer.	 L’odeur	 de	 soufre	 qui	 flottait	 dans	 l’air,	 discrète	 mais	 empreinte	 de fièvre	 et	 de	 rancune,	 m’incita	 à	 laisser	 ma	 main	 où	 elle	 était.	 Soudain,	 je	 repérai	 le	 témoignage d’amour	que	Ben	avait	déposé.	En	plus	des	fleurs. 

—	 C’est	 celle	 de	 Joanna,	 n’est-ce	 pas	 ?	 demandai-je	 en	 pointant	 du	 doigt	 la	 chaîne	 en	 argent pendue	sur	le	côté	de	la	stèle	qui	scintillait	sous	les	rayons	du	soleil.	(Il	hocha	la	tête	en	ravalant	sa salive.)	Je…	Ça	faisait	longtemps	que	je	ne	l’avais	pas	vue. 

Comment	l’avait-il	obtenue	?	La	dernière	fois	que	je	l’avais	aperçue,	c’était	dans	ce	cimetière, 

autour	du	cou	d’Ajax,	occupé	à	torturer	l’homme	assis	à	côté	de	moi. 

—	Eh	bien,	elle	a	disparu	pendant	un	certain	temps. 

Oh,	franchement	!	Il	fallait	qu’il	m’en	dise	plus	que	ça. 

—	C’est	toi	qui	l’as	retrouvée	? 

—	On	me	l’a	envoyée	par	la	Poste.	La	semaine	dernière. 

La	semaine	dernière.	Cela	ne	pouvait	pas	être	Ajax.	Je	l’avais	déjà	tué	plusieurs	jours	auparavant. 

—	Bizarre,	soulignai-je	en	espérant	que	mes	soupçons	n’attirent	pas	les	siens. 

 Très	bizarre,	même. 

Ben	ne	répondit	pas,	et	je	décidai	donc	que	ça	ne	me	ferait	pas	de	mal	d’user	un	peu	plus	de	la

réputation	candide	d’Olivia. 

—	 Ah,	 au	 fait…	 ajoutai-je	 comme	 si	 je	 venais	 juste	 de	 me	 souvenir	 de	 quelque	 chose.	 Tu	 as trouvé	ce	type	que	tu	recherchais	?	Celui	de	la	photo	de	prison	? 

—	De	la	photo	de	garde	à	vue,	me	corrigea-t-il	en	soupirant.	Non.	Je	pense	qu’il	a…	disparu. 

—	Désolée,	répondis-je	en	l’observant	furtivement. 

—	T’inquiète,	me	rassura-t-il	d’une	voix	bien	trop	raisonnable.	J’en	ai	d’autres	en	vue. 

Un	 éclat	 passa	 dans	 ses	 yeux,	 me	 forçant	 à	 détourner	 les	 miens.	 Ce	 n’était	 pas	 exactement	 le regard	qu’Ajax	avait	posé	sur	moi	au	restaurant…	Pour	commencer,	son	crâne	n’était	pas	apparu

devant	 moi.	 Ce	 n’était	 pas	 non	 plus	 cette	 lueur	 de	 joie	 purement	 sadique	 que	 Butch	 avait	 affichée juste	avant	la	mort	d’Olivia.	Toutefois,	je	ne	pouvais	pas	me	mentir.	Il	était	si	proche	de	celui	d’un tueur	que	mon	estomac	se	noua.	Et	il	détonait	vraiment	sur	le	visage	de	Ben	Traina. 

 Tu	es	en	partie	responsable	de	son	apparition. 

Et	je	ne	savais	absolument	pas	comment	le	faire	disparaître. 

Ben	finit	par	se	redresser. 

—	Bon,	ça	fait	un	certain	temps	que	je	suis	ici.	Il	faut	que	j’y	aille. 

—	D’accord. 

Je	hochai	la	tête,	n’osant	pas	lever	les	yeux	de	peur	qu’il	découvre	à	quel	point	je	voulais	qu’il

reste. 

—	Ça	te	dirait	d’aller	manger	un	morceau	? 

Percevant	une	pointe	de	vulnérabilité	dans	sa	voix,	je	m’armai	de	courage	et	secouai	la	tête.	Sa

question	me	laissa	perplexe. 

—	 Je	 ne	 peux	 pas,	 je	 suis	 venue	 avec	 Cher.	 En	 plus,	 j’ai	 un	 rendez-vous	 un	 peu	 plus	 tard, précisai-je	pour	être	parfaitement	claire. 

—	Bien	sûr,	je	comprends,	répondit-il	sans	la	moindre	amertume. 

—	Une	autre	fois,	peut-être	?	lui	proposai-je,	tout	en	sachant	que	ça	n’arriverait	jamais. 

—	Pourquoi	pas,	conclut-il	en	pensant	la	même	chose. 

Il	 partit.	 Quelques	 instants	 plus	 tard,	 quand	 je	 fus	 certaine	 qu’il	 ne	 ferait	 pas	 demi-tour,	 je	 me retournai	 pour	 le	 regarder	 s’éloigner.	 Je	 ne	 renoncerais	 pas	 à	 lui.	 Ma	 deuxième	 mort	 avait occasionné	 chez	 lui	 des	 bouleversements	 encore	 latents	 après	 la	 première.	 Pourtant,	 toute	 mal	 à l’aise	que	j’étais	face	à	son	opiniâtreté	et	sa	vigilance	soudaines,	je	ne	baisserais	pas	les	bras .	Bon sang,	pensai-je	en	l’observant,  cet	homme	sait	vraiment	ce	qu’aimer	signifie. 

—	«	Il	y	a	toujours	un	peu	de	folie	dans	l’amour	»,	murmurai-je	en	citant	Nietzsche,	tandis	qu’il

s’arrêtait	pour	échanger	quelques	mots	avec	Cher. 

Serrés	l’un	contre	l’autre	dans	le	vent	glacial	de	l’hiver,	on	aurait	dit	qu’ils	avaient	survécu	à	la pire	des	saisons,	et	qu’ils	attendaient	simplement	sa	fin.  Mes	mortels,	pensai-je	affectueusement.	Je les	défendrais	tous	les	deux	jusqu’à	ma	mort. 

Je	me	retournai	face	à	la	tombe. 

La	stèle	en	marbre	rose	était	parcourue	d’insolentes	veines	noires.	Ce	n’était	pas	ce	que	j’aurais

choisi,	mais	ça	convenait	parfaitement	à	Olivia. 

—	Je	suis	désolée	d’avoir	mis	si	longtemps	à	te	rendre	visite,	lui	confiai-je.	J’étais…	occupée. 

Trois	 mois	 s’étaient	 écoulés	 depuis	 le	 jour	 de	 sa	 mort.	 Depuis	 que	 j’avais	 pris	 son	 identité.	 Et c’était	la	première	fois	que	j’avais	vraiment	l’occasion	de	prendre	du	recul.	Je	me	demandai	ce	que

j’aurais	 fait	 si	 rien	 de	 tout	 cela	 n’était	 arrivé,	 si	 Olivia	 était	 encore	 en	 vie,	 et	 si	 j’étais	 toujours Joanna	Archer. 

 Je	 serais	 probablement	 encore	 en	 train	 d’errer	 dans	 la	 pénombre,	 de	 photographier	 tous	 les hommes	qui	regardent	dans	ma	direction. 

Je	soupirai,	incertaine	de	vouloir	revivre	tout	ça.	Évidemment,	j’aurais	voulu	qu’Olivia	revienne

à	 la	 vie,	 mais	 évoluer	 sous	 ses	 traits	 m’avait	 obligée	 à	 faire	 deux	 choses	 :	 poser	 mon	 appareil photo	que	j’utilisais	vraiment	comme	un	bouclier,	et	tomber	le	masque	de	la	femme	que	je	pensais

être.	 En	 dessous,	 j’avais	 été	 surprise	 de	 me	 découvrir	 moins	 différente	 d’Olivia	 que	 je	 ne	 le pensais.	Elle	n’était	pas	mon	contraire	à	tous	égards.	Elle	n’était	pas	aussi	faible	et	vulnérable	que je	le	croyais.	En	 acceptant	 cela,	 je	 m’étais	 révélée	 en	 elle.	 J’étais	 toujours	 moi,	 mais	 un	 peu	 plus encore. 

—	Je	suis	bien	plus	semblable	à	toi	que	j’aurais	jamais	pensé	l’être,	lui	avouai-je. 

Décidément,	ce	monde	dans	lequel	une	femme	devait	se	perdre	pour	se	trouver	était	bien	étrange. 

Toutefois,	 ces	 derniers	 mois	 m’avaient	 appris	 que	 j’étais	 plus	 que	 la	 somme	 de	 mes	 expériences passées,	et	bien	plus	encore	que	ce	que	mon	apparence	physique	et	ma	force	laissaient	supposer. 

Qui	étais-je	donc,	à	présent	? 

C’était	 la	 question	 à	 laquelle	 tout	 le	 monde	 voulait	 obtenir	 une	 réponse.	 Or,	 comme	 je	 l’avais expliqué	 à	 Greta,	 tout	 dépendait	 de	 la	 personne	 que	 j’avais	 en	 face	 de	 moi.	 Si	 quelqu’un	 m’avait regardée	 à	 ce	 moment	 précis,	 il	 aurait	 vu	 une	 magnifique	 jeune	 femme	 penchée	 au-dessus	 de	 la tombe	de	sa	sœur	pour	y	déposer	son	bouquet	de	fleurs	froissées.	À	ses	mains	tremblantes	et	à	ses

épaules	voûtées	face	au	vent	rude	de	l’hiver,	il	aurait	deviné	tout	l’amour	qu’elle	éprouvait	pour	sa chère	disparue.	Cette	femme	semblait	ne	plus	avoir	de	rêves,	et	je	le	savais. 

Et	pourtant. 

Il	 lui	 aurait	 suffi	 d’inspirer	 une	 grande	 bouffée	 de	 cet	 air	 frais	 pour	 percevoir	 une	 tout	 autre émotion	en	moi.	Une	émotion	trahie	par	ce	corps	délicat.	Un	sentiment	aussi	fort	que	la	fureur	des

éléments.	Une	rage	capable	de	muer	toutes	les	ombres	en	lumière. 

 Oh	si	!	je	rêve	encore,	lui	aurait	appris	mon	essence.  Je	rêve	en	Technicolor	même,	et	la	teinte	qui domine	toujours,	c’est	le	rouge	sang. 











À	suivre	dans	:	

 L’Étreinte	du	Zodiaque	Tome	2	 	:	Le	Parfum	de	la	Nuit. 
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DÉCOUVREZ	LA	SÉRIE	DE	NOTRE	

COLLECTION	CRIMSON	:

LES	GARDIENS	

DES	ÉLÉMENTS



DE	RACHEL	CAINE



TOME	1	:	LA	MAÎTRESSE	DU	VENT

 Les	gardiens	des	éléments	existent	depuis	toujours.	Certains	contrôlent	le	feu,	d’autres	la	terre, l’eau	ou	le	vent.	Sans	eux,	Mère	Nature	ferait	sans	mal	disparaître	l’humanité	de	la	surface	de	la terre…



 Joanne	Baldwin	est	une	gardienne	du	vent	:	en	général,	il	lui	suffit	de	faire	un	geste	de	la	main pour	apprivoiser	la	tempête	la	plus	violente.	Mais	quand	elle	doit	faire	face	à	de	terribles

 accusations	de	meurtres,	Joanne	n’a	plus	qu’une	solution	:	s’enfuir…



 Son	seul	espoir	s’appelle	Lewis,	un	gardien	très	puissant.	Sans	lui,	les	chances	de	survie	de

 Joanne	fondent	comme	neige	au	soleil…	Elle	part	donc	à	sa	recherche	sur	les	routes	des	États-

 Unis	au	volant	de	sa	Mustang,	en	espérant	qu’il	puisse	l’aider,	tout	en	essayant	d’échapper	à	la tempête	qui	menace	de	s’abattre	sur	elle…







DÉCOUVREZ	LA	SÉRIE	DE	NOTRE	

COLLECTION	CRIMSON	:



LES	FILS	DE	LA	

PLEINE	LUNE



D’EILEEN	WILKS







TOME	1	:	DANGEREUSE	TENTATION



 Lily	Yu	est	une	détective	de	la	police	de	San	Diego.	Chargée	d’enquêter	sur	une	série	de

 meurtres	étranges,	elle	doit	infiltrer	les	clans	de	loups-garous	de	la	région. 



 Un	seul	homme	peut	l’aider	:	Rule	Turner,	le	prince	des	lupins,	dont	la	simple	présence	la

 trouble	au	plus	profond	d’elle-même.	Son	instinct	lui	dicte	de	s’en	méfier,	mais	dès	qu’ils	sont ensemble,	leur	attirance	est	immédiate,	intense,	incontrôlable. 



 Pour	traquer	le	mal,	Lily	doit	se	rendre	en	territoire	ennemi.	Elle	sera	mise	à	l’épreuve	comme

 jamais	auparavant,	et	n’aura	pour	seul	soutien,	qu’un	homme	dont	elle	doit	se	méfier…
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